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PRÉFACE 


En  offrant  cet  ouvrage  au  public,  je  veux  répondre 
par  avance  à  quelques  reproches  qui  lui  seront  cer- 
tainement faits  et  qui  ne  devraient  point  Tétre  préci* 
sèment  par  la  raison  qu'ils  étaient  inévitables. 

La  nation  est  si  inégalement  familiarisée  avec  les 
sciences  sociales  que  je  serai  probablement  accusé  par 
les  uns  de  trop  expliquer  des  idées  qui  se  comprennent 
d^elles-mèmeSy  là  ou  d'autres  me  trouveront  obscur  par 
excès  de  brièveté.  Cet  inconvénient  était  fatal.  Telle 
idéi!  qui  parait  toute  simple  dans  un  parti  et  qu*on  y 
saisit  dès  qu*elle  est  indiquée,  fait  au  contraire  dans  les 
partis  opposés  reflet  d'une  métaphysique  inconipré- 
hen>ible.  D*un  camp  à  l'autre,  il  y  a  changement  de 
langue. 

D'autre  part,  un  livre  ne  peut  contenir  un  traité 
spécial  sur  toutes  les  matières  auxquelles  il  touche; 
force  est  bien  de  su[)poser  au  lecteur  les  connaissances 
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nécessaires  pour  comprendre  l'étude  qu'il  aborde.  Mais 
la  sociologie  étant  la  partie  la  plus  complexe  du  savoir 
humain,  ces  connaissances  doivent  être  supposées  assez 
étendues. 

J'ai  créé  l'expression  capillarité  sociale,  ce  qui  n'est 
pas  plus  hardi  que  sélection  naturelle  dans  Darwin  ou 
doute  méthodique  dans  Descartes.  Tout  principe  qui 
fait  pour  la  première  fois  son  apparition  dans  une 
science,  réclame  une  dénomination  nouvelle  qui  le 
mette  en  relief.  On  demandera  peut-être  pourquoi  je 
ne  me  suis  pas  servi  simplement  du  terme  ambition. 
C'est  qu'il  était  loin  d'être  assez  général.  L'ambition 
désigne  en  effet  le  désir  de  dominer  les  hommes  par  le 
pouvoir  politique  ou  par  la  fortune.  Au  contraire, 
l'aspiration  vers  le  luxe,  l'élégance,  le  plaisir,  l'ardent 
désir  de  justice  et  de  vérité  qui  vont  jusqu'à  l'immo- 
lation de  l'individu  au  bien  général,  la  tendance  invin- 
cible vers  un  idéal  lumineux  de  bonheur  ou  de  valeur, 
sont  choses  totalement  différentes  et  que  le  mot  ambi- 
tion n'exprime  pas. 

Cette  idée  de  la  capillarité  sociale  qui  est  l'àme  de 
notre  théorie  de  la  population  est  l'expression  d'un  fait 
si  simple  et  si  immédiatement  observable,  qu'elle  pou- 
vait éclore  paitout  et  qu'en  réalité  elle  est  à  l'état 
latent  dans  tous  les  esprits.  Mais,  pour  recevoir  les 
développements  qu'elle  a  pris  ici,  elle  nécessitait  la 
possession  préalable  d'un  système  complet  de  con- 
victions philosophiques,  esthétiques  et  sociales  dont 
l'acquisition,  au  milieu  de  notre  époque  d'anarchie 
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inlellectuene,  ne  peut  résulter  que  d'un  labeur  prolongé 
pendttil  de  longues  années. 

Heureosemenl  cette  condition  se  trouvait  remplie 
lorsqu*en  1881,  l'auteur,  frappé  des  résultats  du  recen^ 
sèment,  commença  de  rechercher  les  causes  de  Toli- 
ganlhropie  française. 

De  là  un  grand  avantage  ;  les  substructions  philoso* 
phiques  qui  servent  de  base  à  la  question  de  la  popu- 
lation n'ayant  point  été  un  simple  travail  accessoire  et 
improvisé,  celle-ci  a  pris  naturellement  et  sans  effort 
toute  la  largeur  qu'elle  comporte,  largeur  que  les 
ouvrages  antérieurs  ne  lui  soupçonnaient  point  et  que 
l'avenir  ne  pourra  rétrécir  sans  la  mutiler. 

Cet  ouvrage  n'est  cependant  en  somme  qu'une  théorie 
de  la  natalité  :  l'état  actuel  des  connaissances  humaines 
en  fait  de  sociologie  ne  comporte  pas  autre  chose. 
Toutefois  ce  n'est  point  une  pure  conception  à  priori. 

De  l'instant  ou  j'ai  commencé  cette  enquête  sur  les 
causes  de  notre  trop  faible  natalité,  je  ne  les  ai  pas 
cherchées  seulement  dans  les  livres  des  philosophes  et 
des  historiens  ni  dans  les  études  des  démographes,  j'ai 
voulu  observer  le  mal  lui-même  sur  place  parmi  les 
populations  qui  en  étaient  atteintes.  Chaque  année,  j'ai 
passé  de  trois  à  cinq  mois  a  visiter  dans  le  plus  grand 
détail,  commune  par  commune  et  village  par  village, 
deux  ou  trois  cantons  «lussi  nettement  que  possible 
délimités  par  la  nature.  J'ai  étudié  de  la  sorte  Helle-Ile, 
Croix,  llouat  et  Hicdic,  Noirmoutier,  les  Iles  d'Yeu,  de 
Hé  et  d'Oleron,  les  cantons  de  Douvres  et  d'isigny  (Cal- 
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vados),  de  Beaumont-Hague  (Manche),  de  Perros- 
Guirec,  Pléneuf  et  Paimpol,  avec  Tîle  Bréhat,  daas 
les  Côtes-du-Nord,  celui  de  Fouesnant  dans  le  Finis- 
tère, etc.,  choisissant  autant  que  possible  les  cantons  les 
plus  féconds  de  la  Bretagne  en  opposition  avec  les  plus 
stériles  de  la  Normandie  ou  des  Gharentes.  La  natalité 
étudiée  depuis  le  commencement  du  siècle  dans  ses 
rapports  avec  la  mortalité,  la  nuptialité,  Témigratioti 
rurale,  le  développement  de  la  richesse,  a  laissé  voir 
quelles  modifications  elle  avait  subies  dans  le  temps  au 
sein  d'un  même  centre  et  d'autre  part  quelles  diversités 
souvent  énormes  coexistent  à  une  même  époque  entre 
communes  voisines.  Gette  individualité  tout  à  fait 
inattendue  de  collectivités  si  restreintes  a  permis  de  se 
rendre  compte  des  phénomènes  sociaux  coïncidant 
habituellement  soit  avec  l'élévation,  soit  avec  l'abaisse- 
ment de  la  fécondité.  Les  archives  des  préfectures  ren- 
ferment sur  ces  sujets  un  monde  de  documents  qui 
n'attendent  que  d'être  exploités.  Depuis  que  les  registres 
de  l'état  civil  sont  tenus  régulièrement  et  qu'il  se  fait 
des  recensements  périodiques,  la  sociologie  tient  à  sa 
disposition  des  ressources  que  n'eut  jamais  aucun  phi- 
losophe. Âristote  avait  fait  une  collection  de  toutes  les 
constitutions  politiques  qu'il  avait  pu  se  procurer  et  les 
curieux  de  législation  comparée  en  regrettent  encore 
la  perte.  Qu'était-ce  cependant  en  comparaison  de 
l'histoire  exacte  pendant  près  de  quatre-vingt-dix  ans 
de  ces  trente-six  mille  républiques  de  toute  étendue 
qui  sont  les  communes  de  France? 
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C'est  à  l'etamen  minutieux  d'un  certain  nombre  de 
ces  petites  sociétés  prises  comme  exemples  que  sont 
dues  la  grande  part  des  idées  exposées  dans  cet  ouvrage» 
On  leur  pardonnera  si  elles  se  sentent  de  la  nouveauté 
de  la  méthode.  Elles  résultent  de  la  condensation  d'in- 
nombrables notes  écrites  le  long  des  haies,  sur  le  revers 
des  fossés,  sur  les  rochers  ou  les  grèves  désertes  aussi 
souvent  que  dans  les  bibliothèques.  Telle  page  est  la 
traduction  d'une  conversation  avec  les  pauvres  palu- 
déens de  Noirmoutier,  telle  autre  d'une  gaie  discussion 
avec  les  vignerons  du  Bois  ou  de  Sainte-Marie-en-Ré, 
telle  autre  a  été  inspirée  soit  par  un  pêcheur  d'Islande 
de  Plouézec  qui  trouve  naturel  d'avoir  six  enfants,  soit 
par  un  marin  de  la  flotte  en  congé  à  Bréhat,  qui  veut 
devenir  quartier-maître  et  ne  s'en  permettra  qu'un  ou 
deux.  Ainsi,  alors  même  que  je  parais  raisonner  uni- 
quement sur  l'abstrait,  j'ai  habituellement  dans  la 
mémoire  quelque  exemple  concret  du  phénomène  social 
dont  j'indique  le  processus  logique.  A  mesure  que  la 
démographie  fera  davantage  sentir  son  influence  sur  la 
sociologie,  les  connexilés  et  les  dépendances  mutuelles 
des  faits  gagneront  en  évidence,  les  problèmes  en  pré- 
cision, les  solutions  en  certitude. 

L'étude  de  la  population,  souverainement  négligée 
jusqu'ici  pour  la  préoccupation  de  la  prospérité  finan- 
cière, de  la  liberté  politique  ou  de  la  puissance  mili- 
tain%  réclame  désormais  une  place  non  point  légale, 
mais  absolument  supérieure.  Son  invasion  dans  la  phi- 
losophie politique  modifie  à  tel  point  la  solution  de 
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tous  les  problèmes  à  l'ordre  du  jour,  qa*U  est  impossible 
d'arriver  à  quoi  que  ce  soit  de  satisfaisant  si  l'on  n'en 
Uent  compte  constamment.  La  raison  en  est  simple, 
c'est  qu'elle  force  l'esprit  à  déserter  l'étroit  point  de  vue 
individualiste  et  à  se  placer  toujours  au  point  de  vue 
social  en  traitant  de  sociologie. 

C'est  ainsi  que  cette  étude  sur  la  natalité  m'a  amené 
à  proposer,  pour  obvier  à  l'oliganthropie,  un  système 
de  réformes  que  beaucoup  d'esprits  trouveront  trop 
radicales.  Si  je  dois  choquer  par  là,  j'avoue  sans 
détour  que  j'en  éprouve  un  véritable  regret,  d'abord 
pour  le  nouveau  principe  de  population  qui  en  ob- 
tiendra moins  de  faveur,  ensuite  et  surtout  pour  la 
nation,  qui  serait  plus  près  de  se  résigner  aux  remèdes 
indispensables,  si  elle  était  plus  près  d'en  comprendre  la 
nécessité.  On  devra  réfléchir  que  leur  violence  apparente 
n'est  en  réalité  que  strictement  proportionnelle  à  celle 
du  mal.  Quand  toute  une  race  se  voit  minée  par  un  mal 
si  profond  qu'il  lui  enlève  jusqu'au  désir  de  se  per- 
pétuer et  de  vivre,  on  ne  doit  pas  attendre  la  guérison 
de  palliatifs  qui  n'intéresseraient  que  l'épiderme. 

La  France  traverse  présentement  une  période  de  tran- 
sition et  partant  de  faiblesse.  C'est  ma  conviction  qu'elle 
ne  peut  sortir  du  défilé  périlleux  où  elle  se  trouve  en- 
gagée que  par  une  mjirche  accélérée  vers  des  horizons 
tout  nouveaux.  Si  la  soif  de  vérité  et  de  justice  est 
aujourd'hui,  comme  elle  l'a  toujours  été,  la  plus  révo- 
lutionnaire de  toutes  les  passions,  elle  est  aussi  la  plus 
profitable  pour  le  pays  qui  l'éprouve  et  l'intérêt  de  la 
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science  sociale  se  confond  avec  celui  de  la  patrie. 
L'explication  de  cette  connexité  réside  dans  ce  fait 
que  la  direction  intellectuelle  et  politique  de  l'univers 
finira  toujours,  en  dépit  de  la  force  brutale,  par 
revenir  au  peuple  qui  aura  trouvé  pour  lui-même  les 
institutions  les  plus  rationnelles,  c'est-à-dire  à  celui 
qui  aura  fait  le  plus  avancer  la  sociologie.  Trop  heu- 
reuse celte  œuvre  modeste  si  elle  peut  tant  soit  peu 
contribuer  à  ce  grand  résultat. 

Voici  donc  un  livre  plein  de  vérités  désagréables  et  de 
quelques  aperçus  nouveaux.  J'aurais  fait  plus  pour  ma 
considération,  seule  récompense  qui  puisse  payer  les 
ouvrages  de  cette  nature,  en  écrivant  des  vérités  banales 
ou  des  erreurs  flatteuses. 

Je  n'ignore  pas  d'ailleurs  que  j'ai  pris,  en  faisant  de 
la  politique  spéculative,  un  rôle  ingrat  par  excellence. 
L'orateur  et  le  journaliste,  c'est-à-dire  les  vulgarisa- 
teurs, trouvent  toujours  un  public  nombreux  dont  une 
partie  à  la  vérité  les  combat;  mais  dont  l'autre  les 
applaudit  dès  qu'ils  font  voir  du  talent  ou  de  l'origina- 
lité. La  philosophie,  qui  n'a  point  ces  avantages,  a  du 
moins  celui  de  se  mouvoir  dans  une  sphère  sereine,  ses 
ouvrages  n'attirent  plus  aujourd'hui  d'hostilités  bien 
vi\i'S  à  leurs  auteurs.  Au  contraire  la  philosophie  poli- 
tique, pour  peu  qu'elle  soit  décidée  dans  ses  conclusions, 
réunit  les  inconvénients  de  la  pliilosophie  qui  passe 
inap4Tçue  des  masses  et  de  la  politique  qui  suscite  des 
haines  vivaces. 

L'amour  du  repos  conseillerait  donc  un  silence  per- 
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pétuel.  Mais  faute  de  manifestation  extérieure,  la  pensée 
s'arrête,  le  mutisme  systématique  serait  bientôt  puni  par 
la  perte  de  l'activité  intellectuelle.  D'ailleurs  la  place 
qu'occupe  un  homme  parmi  le  nombre  colossal  de  ses 
semblables  est  si  petite,  ce  qu'il  peut  aspirer  à  laisser  de 
lui-même  sur  la  terre  est  toujours  si  peu  de  chose,  qu'il 
a  lieu  d'estimer  qu'il  n'a  point  perdu  sa  vie,  s'il  est  par- 
venu à  grossir  d'une  seule  proposition  vraie  le  trésor  du 
savoir  humain.  Quelque  faible  qu'il  soit,  cet  apport 
mérite  cependant  d'être  présenté  comme  sa  part  con- 
tributive au  progrès  universel.  La  tâche  d'exprimer 
des  convictions  ardentes  et  susceptibles  d'exciter  l'an- 
tipathie sera  payée  par  la  fierté  d'avoir  su  la  remplir. 
Il  livrera  sa  pensée  au  public  en  se  répétant  cette 
maxime  qui  est  la  devise  même  de  la  sincérité  :  dis  ce 
que  pense,  advienne  que  pourra. 
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mands» que  la  France  était  une  nation  en  décadence  et  la 
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presse  française  le  proclamait  encore  plus  haut  qu'aucune 
autre. 

Depuis  lors,  l'existence  régulière  a  repris  son  cours;  le 
relèvement  de  la  richesse  publique,  l'exposition  de  1878 
puis  celle  de  1889,  l'établissement  du  régime  républicain  et 
les  luttes  des  partis  ont  absorbé  notre  attention.  La  thèse  de 
la  décadence  française  a  été  abandonnée,  le  silence  s'est 
fait  sur  la  question,  et  plus  d'un  publiciste  s'étonnerait  sans 
doute  en  revoyant  aujourd'hui  les  articles  qu'il  lui  consacrait 
alors. 

Pourtant,  il  ne  serait  que  sage  de  se  demander  si  la  plaie 
cicatrisée  à  la  surface  est  bien  guérie  au  fond.  Les  causes 
immédiates  de  la  catastrophe  de  1870  ont  cessé  d'exister.  En 
est-il  de  même  des  causes  plus  profondes?  Nous  avons  une 
armée  nombreuse  et  des  arsenaux  remplis.  Est-il  certain  que 
le  goût  du  service  militaire  et  le  dévouement  à  la  patrie  se 
soient  suffisamment  relevés?  Nous  avons  repris  humble- 
ment une  place  amoindrie  dans  le  concert  européen.  Est-il 
certain  qu'il  ne  se  prépare  point  de  nouveaux  motifs  pour 
qu'elle  s'amoindrisse  encore? 

L'état  stationnaire  chez  nous  de  la  population,  comparé 
au  développement  qu'elle  prend  de  toutes  parts  chez  les 
nations  voisines,  est  «^  cet  égard  une  cause  trop  légitime  de 
souci.  Elle  inquiète  en  effet  l'opinion,  elle  effraye  même  quel- 
ques esprits.  Malheureusement  les  causes  du  mal  sont,  aussi 
bien  que  les  remèdes,  difficiles  à  découvrir;  le  sujet  est  in- 
grat, obscur  et  la  presse  le  délaisse  volontieiis  pour  les  thèmes 
retentissantsetrelativementfacilesdela  polémique  courante. 

Deux  cents  personnes  écrasées  en  cinq  ou  six  catastrophes 
de  chemins  de  fer  feraient  jeter  des  cris  perçants  à  toute  la 
nation  et  provoqueraient  des  appels  bruyants  à  l'intervention 
du  pouvoir.  Au  contraire  le  dépeuplement  des  campagnes,  ^ 
qui  coûte  annuelli^ment  un  nombre  peut-être  mille  fois  plus 
:    -.1.  . 
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v:i*aiid  dMiabitants,  nous  cause  bien  une  vague  inquiétude 
|K>ur  Tavenir,  mais  nous  laisse  en  somme  à  peu  près  muets. 
Ou  se  passionne  pour  la  moindre  question  politique;  pour  la 
plus  importante  des  questions  sociales,  on  ferme  les  yeux 
«-1  l'on  passe  outre. 

pourtant  il  s'agit  d'un  mal  qui  surpasse  en  gravité  les 
guerres  les  plus  désastreuses  et  les  épidémies  les  plus  meur- 
trières. De  tels  fléaux  frappent  avec  violence  une  génération  ; 
mais  ils  ne  vont  jamais  jusqu'à  mettre  en  sérieux  danger 
Texistencede  la  race.  Grâce  à  leur  courte  durée,  ils  engen- 
drent moins  de  maux  que  d'épouvante;  les  vides  qu'ils  cau- 
^ntdans  la  population  se  réparent  vite,  comme  les  branches 
<*nleTées  |>ar  la  hache  sur  un  arbre  plein  de  sève,  t  Le  mal 
au  conlraire  est  presque  incurable  lorsque  la  dépopulation 
\ientde  longue  main,  par  un  vice  intérieur  et  un  mauvais 
guuveniement.  Les  hommes  ont  péri  par  une  maladie  insi*n* 
^ible  et  habituelle,  il  se  sont  vu  délruii*e  souvent  sans  sentir 
les  causes  de  leur  destruction  '.  >  Un  tel  peuple  est  un 
arbre  dont  le  sève  tarit  et  le  feuillage  jaunit  dès  le  commen- 
«vment  de  Tété,  sans  que  l'on  sache  comment  y  porter  i*e- 
iiiAde. 

L'histoire  présente  plus  d'un  exemple  de  cette  soi*te  de 
i'onsomption  sociale.  Au  milieu  de  la  paix,  de  l'abondance, 
de  la  sécurité,  de  tout  ce  qui  semble  devoir  entnUenir  lu  vi- 
gueur et  la  vie,  une  l'ace  fond  et  s'éteint  ;  elle  était  fécond(% 
rlle  devient  stérile;  elle  était  valeureuse,  elle  devient  lâche; 
rlle  était  conquéiunte,  elle  linit  |)ar  être  conquise.  Qu'un  Ëtat 
trop  faible  soit  détruit  par  un  plus  puissant,  il  n'y  a  la  rien  que 
de  fort  simple.  Mais  un  phénomène  plus  terrible  et  plus 
mJr^térieux,  c'est  cette  débilité  spont«mée,  celte  espèce  d'ané- 
mie qui  en\'abit  sourdement  un   peuple  et  le  mine  sans 
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bruit.  Voilà  le  spectre  embusqué  dans  Tombre  qui  tue  les 
civilisations  et  qui  guette  la  nôtre.  Quelle  cause  a  exténué 
la  Grèce  après  la  conquête  de  l'Asie?  Comment  Tltalie 
s'esl-elle  vidée  d'habitants  après  avoir  soumis  l'ancien 
monde  et  comment  sa  population  s'est-elle  énervée?  Pourquoi 
l'Espagne,  si  héroïque  dans  sa  lutte  séculaire  contre  les 
Maures,  si  puissante  au  xvr  siècle,  a-t-elle  été  si  abaissée 
au  xvii\ 

On  peut  proposer  des  explications  plus  ou  moins  plausibles; 
mais  nous  n'avons  pas  eu  sous  les  yeux  le  mal  dont  ces  peuples 
ont  soufTert,  l'histoire  ne  donne  aucune  réponse  à  la  plupart 
des  questions  qu'on  lui  pose.  Ce  qui  seulement  reste  établi, 
c'est  que,  pourles  nations  comme  pour  les  individus,  la  mort 
sanglante  sur  le  champ  de  bataille  n'est  que  l'exception,  et 
qu'elles  périssent  le  plus  souvent  d'une  maladie  interne. 

Une  idée  chère  aux  césariens  d'il  y  a  trente  ans,  c'était  la  res- 
semblance de  notre  temps  avec  l'époque  de  l'histoire  romaine 
où  l'empire  remplaça  la  république.  De  nombreuses  analo- 
gies semblaient  en  effet  leur  donner  raison  et  ont  séduit  plus 
d'un  écrivain  quen'égaraient  point  ses  sympathies  pour  la  poli- 
tique napoléonienne.  En  France  comme  à  Rome,  les  croyances 
religieuses  s'affaiblissent  ou  disparaissent;  le  scepticisme  et 
le  dogmatisme  négatif  remplacent  la  foi.  En  France  comme  à 
Rome,  les  mœurs  se  transforment,  et,  bien  qu'il  soit  im- 
possible de  rien  savoir  à  cet  égard,  on  a  cru  pouvoir  les  ac- 
cuser de  perdre  au  changement.  Comme  à  Rome  enfin, 
l'amour  du  luxe  et  des  jouissances  matérielles,  conséquence 
des  rapides  fortunes,  a  précipité  la  population  vers  les 
grands  centres. 

Les  écrivains  bonapartistes  ont  vu  là  des  signes  non  équi* 
voques  de  décomposition  sociale.  Us  en  prenaient  du  reste 
aisément  leur  parti,  heureux  de  conclure  qu'un  peuple  con- 
damné par  la  force  des  choses  à  une  décadence  progressive 
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ne  méritait  que  le  gouvernement  des  époques  de  décadence. 

Ils  se  trompaient.  La  France  n*est  pas  en  décadence.  Tout 
compensé,  elle  est  encore  en  progrès  et  non  seulement  sous 
le  rapport  économique  ou  intellectuel,  mais  aussi  sous  le 
rapport  de  la  population  qui  nous  occupe.  Le  progrès  de  la 
classe  moyenne,  la  division  de  la  propriété,  le  labeur  acharné 
qui  est  la  loi  de  la  vie  française,  le  développement  du  savoir 
à  tous  les  degrés  et  sa  propagation  dans  toutes  les  classes,  la 
force  morale,  prouv(''e  par  les  découvertes  scientifiques  et 
les  applications  industrielles  qui  en  sont  le  fruit,  Taclivilé 
littéraire,  la  conscience  croissante  et  Tâpre  revendication 
du  droit  même  par  les  plus  humbles,  Taccession  de  tous  à  la 
dignité  de  citoyen,  le  suffrage  universel  et  ses  conséquences 
inévitables,  la  diffusion  de  la  vie  intellectuelle  et  politique 
en  province,  Téveil  du  patriotisme  entretenu  par  la  division 
de  l'Europe  en  patries  rivales,  enfin  la  puissance  de  la  presse 
et  de  Topinion  publique  constituent  autant  de  différences 
éclatantes  à  notre  avantage. 

Il  n*cn  est  pas  moins  exact  qu*il  y  avait,  comme  nous  le 
verrons,  une  part  réelle  de  vérité  dans  les  analogies  alar- 
mantes qu*ils  signalaient.  Plus  d*une  fois  en  nous  tournant 
de  ce  côté  nous  aurons  chance  de  trouver  des  indications 
utiles. 

La  sociologie,  dans  le  domaine  de  laquelle  rentrent  natu* 
rellement  ces  problèmes,  n*est  pas  encore  parvenue,  malgré 
de  vaillants  efforts,  à  constituer  une  science  positive,  et, 
comme  toute  branche  de  savoir  humain  encore  engagée  dans 
la  p(*riode  métaphysique  de  son  évolution,  elle  est  la  proie 
des  systèmes  et  des  hypothèses.  A  la  vérité,  les  écrivains,  soit 
qu'ils  se  rattachent  aux  sectes  socialistes,  soit  qu'ils  fassent 
partie  de  Técole  économiste,  procèdent  également  |>ar  aflir- 
mations  tranchantes  et  donnent  leurs  aperçus  plus  ou  moins 
plausibles  pour  des  vérités  absolues,  liais  il  en  est  toujours 
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ainsi  en  philosophie;  leurs  formules  n'en  sont  pas  moins 
arbitraires  et  dépourvues  de  certitude.  S'il  est  incontestable 
que  le  monde  social  a  ses  lois,  il  ne  Test  pas  moins  qu'elles 
sont  encore  ignorées  et  que  l'art  même  de  les  découvrir 
méthodiquement  est  encore  dans  les  limbes. 

Ce  sont  surtout  les  économistes  qui  ont  montré  de  la  sol- 
licitude pour  la  question  de  la  population.  Bien  qu'ils  se 
donnent  pour  objet  spécial  l'étude  de  la  production  et  de  la 
répartition  des  richesses,  dès  Torigne  de  l'école,  Mirabeau 
et  après  lui  Malthus  ont  considéré  ce  sujet  comme  faisant 
partie  de  leur  domaine,  les  disciples  ont  suivi  cet  exemple, 
et,  depuis  un  siècle,  aucun  traité  d'économie  politique  n'a 
manqué  de  lui  consacrer  au  moins  un  chapitre.  Par  malheur, 
ils  se  sont  montrés  aussi  peu  clairvoyants  quand  ils  ont 
voulu  prédire  l'avenir  que  mal  inspirés  quand  ils  ohi  donné 
des  conseils. 

A  !a  fin  du  siècle  dernier,  l'un  d'eux,  Arthur  Young,  écri- 
vait que  l'égalité  des  partages  et  le  régime  de  la  petite  pro- 
priété qui  en  est  la  conséquence  allaient  faire  de  la  Franco 
«  une  garenne  de  lapins  >.  Or  la  prédiction  était  assez  mal- 
heureuse, car  c'était  précisément  l'Irlande,  où  le  cultivateur 
languit  dans  la  dernière  misère,  qui  allait  devenir  une  garenne 
de  lapins,  tandis  qu'en  France,  la  population  ne  devait  s'ac- 
croître que  très  peu  et  cela  en  partie  par  l'effet  même  de  la 
petite  propriété,  qui  paraît  en  somme  engendrer  la  pru- 
dence. 

Malthus  conseillait  aux  hommes  de  restreindre  le  nombre 
de  leurs  enfants,  et  c'est  justement  dans  la  faiblesse  de  la 
natalité  que  réside  le  péril  le  plus  menaçant  pour  l'avenir 
de  notre  nation.  Il  se  basait  sur  ce  que  les  subsistances 
croissent  beaucoup  moins  vile  que  la  population,  et  nous 
voyons,  dans  un  tiers  de  la  France,  la  population  décroître 
en  présence  d'un  énorme  développement  de  la  prospérité 
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générale.  Le  temps  à  lui  seul  a  montré  ce  que  valaient  les 
prévisions  et  les  conseils  de  Téconomie  politique. 

Il  est  déjà  fâcheux  pour  elle  qu*une  théorie  comme  celle 
de  Malthus,  qui  tient  une  place  si  considérable  dans  son 
credo,  se  trouve  erronée.  Mais  ce  qui  est  plus  grave  et  de 
nature  à  affaiblir  notablement  la  coniiance  qu'on  lui  accorde, 
c*est  que  ce  démenti  a  été  sans  influence  sur  la  foi  des  disci- 
ples. Jusqu'à  ces  dernières  années,  dans  les  livres  comme 
dans  les  chaires,  ils  ont  reproduit  fidèlement  la  parole  du 
maître,  avec  la  confiance  inaltérable  du  fidèle  dans  la  doc- 
trine révélée. 

Quand  Joseph  Gamier  publia  son  ouvrage  sur  le  principe 
de  population,  les  départements  du  Calvados  et  de  TEure 
étaient  dès  lors  en  plein  progrès  sous  le  rapport  de  la  richesse 
et  de  Tagriculture,  en  pleine  décadence  sous  le  rapport  de  la 
population.  Quel  compte  en  a-t-il  tenu  ?  Aucun.  Ni  dans  la  pre- 
mière édition  de  son  livre  en  1 845,  ni  dans  la  seconde  en  185*^, 
on  ne  trouve  la  moindre  allusion  à  ce  fait  qui  ruine  sa  thèse. 

Stuart  Mill,  malgré  son  jugement  viril  et  reiïort  de  ré- 
flexion personnelle  qui  a  visiblement  présidé  à  la  composi- 
tion de  son  Traité  d^  économie  politique  y  reproduit  purement 
et  simplement,  et  cela  jusque  dans  les  dernières  éditions,  la 
théorie  de  Malthus.  A-t-il  ignoré  ce  qui  se  passait  dans  nos 
plu»  riches  départements  ou  en  a-t-il  méconnu  Timportance? 
Il  est  plus  probable  qu'il  a  été  entraîné  par  l'habitude  du 
raisonnement  à  priori  et  par  la  routine  de  l'école. 

Pour  Batbie  du  moins,  le  doute  à  cet  égard  n'est  plus 
permis.  Il  connaît  parfaitement  le  phénomène  de  la  crois- 
sance simultanée  des  subsistances  et  de  la  décroissance  de  la 
population  en  Normandie.  Il  la  note,  l'attribue  c  h  des 
rirronstances  particulières  »  et  passe  outre.  Bien  plus,  il  voit 
dan<(  cette  contradiction  flagrante  entre  la  théorie  et  les  faits, 
la  confirmation  de  la  théorie. 
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Si,  quelque  jour,  par  impossible,  un  chimiste,  en  décom- 
posant Teau,  ne  trouvait  au  lieu  d'hydrogène  et  d* oxygène 
que  de  l'hydrogène  et  de  Tazote,  il  serait  à  coup  sûr  stu- 
péfait. II  recommencerait  l'expérience,  redoublerait  d'at- 
tention et  de  précautions  et  se  creuserait  la  cervelle  pour 
découvrir  la  cause  de  cette  anomalie.  II  n'y  aurait  peut-être 
qu'une  idée  qui  ne  lui  viendrait  pas,  ce  serait  de  détourner 
la  vue  et  de  passer  le  fait  sous  silence.  C'est  que  la  chimie 
est  une  science,  tandis  que  l'économie  politique  n'est  qu'un 
système  de  métaphysique.  Or  cette  forme  du  savoir  qui  tient 
le  milieu  entre  la  religion  et  la  science  a  plus  de  traits  com- 
muns avec  la  première  qu'avec  la  seconde,  et  le  métaphysi- 
cien, comme  le  croyant,  est  toujours  entraîné  à  mettre  le 
dogme  au-dessus  de  tout,  même  des  faits  les  mieux  établis. 

Il  me  parait  essentiel  à  l'objet  de  cet  ouvrage  de  bien  éta- 
blir ce  caractère  encore  tout  systématique  de  la  spéculation 
économiste.  Plus  d'une  fois  par  la  suite  nous  nous  verrons 
contraints  d'écarter  ses  décisions,  et,  si  elles  étaient  d'ordre 
scientifique,  comme  elles  seraient  alors  absolument  certaines, 
toute  divergence  serait  une  marque  infaillible  d'erreur. 

Il  faut  être  insurgé  de  vieille  date  contre  toute  autorité  en 
matière  de  philosophie  pour  venir  s'inscrire  en  faux  contre 
les  doctrines  d'une  école  nombreuse,  imposante  par  l'énorme 
quantité  des  ouvrages  publiés  dans  toutes  les  langues  de 
l'Europe,  la  considération  méritée  et  la  haute  situation  de  la 
plupart  de  ses  maîtres.  Les  économistes  ont,  en  somme,  rendu 
des  services  considérables  à  la  science  sociale,  purgé  l'esprit 
public  d'une  multitude  de  préjugés,  propagé  les  idées  de 
liberté,  enfin  ils  ont  décrit  avec  exactitude  des  phénomènes 
utiles  à  connaître.  S'ils  en  étaient  restés  là,  s'ils  s'étaient 
bornés  à  noter  les  faits  observés  et  à  les  classer  par  catégories, 
cette  sorte  d'anatomie  sociale  constituerait  une  œuvre  inat- 
taquable. 
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liais  quand  ils  ont  découvert  un  phénomène  purement 
contingent,  s'il  les  frappe,  ils  se  laissent  toujours  entraîner 
à  le  donner  comme  nécessaire.  Il  sembleque  la  mise  en  for- 
roule  d*un  fait  général  possède  à  leurs  yeux  une  vertu  mira- 
culeuse qui  en  fa.^-se  une  loi  absolue  pour  tous  les  pays  et  tous 
les  temps.  Puis,  quand  une  fois  cette  ambitieuse  dénomination 
de  loi  a  été  adoptée,  tout  ce  qui  la  contrarie  doit  être  ana- 
ihème.  Si  la  spéculation  philosophique,  la  morale,  l'intérêt 
public  élèvent  la  voix,  ils  sont  excommuniés  pour  attentat  à 
la  majesté  de  la  prétendue  science.  C'est  ainsi  que  l'école  se 
change  en  secte  et  les  opinions  adoptées  en  une  orthodoxie 
intolérante. 

A  force  d'assurance,  elle  est  parvenue  à  en  imposer  à 
ceux  même  qui  professent  les  principes  les  plus  opposés. 
Bien  que  c  la  science  non  faite  ne  convienne  point  à  l'école  >, 
elle  a  forcé  les  portes  de  l'université,  et,  dans  chaque  faculté 
de  droit,  elle  est  aujourd'hui  enseignée  comme  un  code  de 
férîtés  sans  réplique.  Il  est  intéressant,  au  moment  où  des 
socialistes  se  piquent  de  science  économique  ou  même  se 
eonvertissentà  quelques-unes  de  ses  doctrines,  de  reproduire 
le  jugement  qu'en  porte  ex  cathedra  If.  Leroy- Beau  lieu,  pro- 
fesseur au  Collège  de  France.  J'ai  plaisir  à  voir  mon  propre 
sentiment  si  nettement  formulé  par  un  économiste. 

c  Nous  sommes  arrivé,  dit-il  \  à  la  conclusion  que  presque 
loates  les  doctrines  acceptées  en  économie  politique  sur  la 
distribution  des  richesses  sont  à  refaire  ou  du  moins  à  rec- 
lifier. 

c  La  célèbre  théorie  de  Ricardo  sur  la  rente  de  la  terre  n'a 
aucune  application  au  temps  présent... 

€  La  loi  plus  célèbre  encore  de  Bialthus  sur  lapopulation 
ne  trouve  guère  plus  d'application  dans  un  monde  à  moitié 
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inhabité,  où  la  circulation  des  personnes  et  des  produits 
devient  de  plus  en  plus  facile,  de  moins  en  moins  coûteuse, 
et  où  la  production  des  subsistances  s'accroît  au  point  que  le 
prix  des  denrées  principales  a  beaucoup  plus  de  tendance  à 
s'avilir  qu'à  s'élever. 

c  L'image  classique  de  Turgot  sur  le  taux  de  l'intérêt  est 
ou  erronée  ou  incomplète. 

€  Les  réflexions  d'Adam  Smith,  de  Turgot,  de  Ricardo, 
de  Stuart  Mill  sur  le  salaire  naturel,  sur  le  fonds  des  salaires, 
sur  la  puissance  réciproque  des  patrons  et  des  ouvriers  ne 
méritent  aucune  créance  et  sont  démentis  par  tous  les  faits 
de  la  civilisation  contemporaine. 

«  La  célèbre  loi  d'airain,  qui  a  servi  de  thème  habituel 
aux  discours  du  socialiste  allemand  Lassalle,  n'a  jamais  eu 
d'existence  que  dans  l'imagination  de  Lassalle  et  dans  celle 
de  Ricardo  et  de  Stuart  Mill. 

«  Bref,  tout  ce  que  l'économie  politique  classique  a  écrit 
sur  la  répartition  des  richesses,  quand  on  le  soumet  à  un 
contrôle  attentif,  s'évanouit. 

€  Il  est  malheureux  que  la  plupart  des  économistes  aient 
adopté  comme  des  postulats  des  propositions  aussi  creuses 
et  aussi  dépourvues  de  démonstration.  > 

On  peut  ajouter  que  n'ayant  ni  lois,  ni  progrès  constants, 
ni  méthode  propre  à  les  assurer,  l'économie  politique  pré- 
sente tous  les  caractères  des  systèmes  de  philosophie  et  pas 
un  seul  de  ceux  de  la  science. 

D'abord  pour  ce  qui  est  des  lois,  les  lois  sont  de  deux 
choses  l'une  :  ou  bien  elles  sont  l'expression  de  la  volonté 
du  législateur,  ou  bien  elles  sont,  suivant  la  définition  don- 
née par  Montesquieu,  c  des  rapports  généraux  et  nécessaires 
résultant  de  la  nature  des  choses  >.  Or  il  est  évident  que, 
quand  les  économistes  parlent  de  lois,  telles  par  exemple  que 
la  loi  de  l'offre  et  la  demande,  ils  n'entendent  par  là  rien  de 
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S4»niblableaux  décisions  votées  par  les  assemblées  législatives. 
Il  faul  donc  chercher  si  la  seconde  définition  est  plus  conve- 
nable; maisiln*en  est  rien.  Des  rapports  comme  ceux  qu'elle 
envisage  sont  sujets  à  être  sans  cesse  troublés  par  tous  les 
caprices  de  la  volonté  humaine,  qui  elle-même  ne  se  déter- 
mine que  par  des  raisons  indéterminées.  Ils  se  produisent 
quand  ils  se  produisent,  et  quand  on  veut  s*y  soustraire,  il 
arrive  Tort  bien  qu'ils  n'aient  plus  lieu  ou  qu'ils  soient  com- 
plètement faussés  par  l'intervention  d'autres  facteurs  qui 
«'mpéchent  toute  formule  de  correspondre  exactement  à  la 
réalité.  En  un  mot  ces  rapports  sont  généraux;  mais  ils 
manquent  du  caractère  de  nécessité  qui  seul  leur  donnerait 
valeur  de  lois.  Il  ne  suit  pas  de  là  sans  doute  que  le  monde 
moral  n'ait  pas  de  lois;  il  s'ensuit  seulement  que  réconomle 
politique  ne  les  a  pas  trouvées. 

In  autre  caractère  commun  à  toutes  les  sciences,  c'est  de 
progresser  par  l'adjonction  de  faits  nouveaux  àceuxqui  sont 
déjà  reconnus.  Or,  depuis  cent  cinquante  ans  que  l'économie 
politique  existe,  elle  piétine,  sans  avancer,  sur  le  même 
terrain,  recommençant  sans  cesse  l'exposition  des  mêmes 
principes,  reprenant  les  mêmes  controverses  avec  plus  ou 
moins  de  clarté  selon  le  talent  littéraire  des  auteurs;  mais 
n'ajoutant  rien  à  son  fond  primitif.  Elle  peut  encore  se  faire 
illusion,  parce  qu'elle  est  relativement  jeune  et  que  les 
ouvrages  continuent  à  s'accumuler.  Mais  cela  même  n'est 
pas  un  signe  certain  de  progrès. 

En  n^alité,  elle  ressemble  à  son  antique  antithèse,  la 
morale,  qui  a  fait  l'objet  de  tant  et  tant  de  traités  et  n'a  point 
lait  un  pas  depuis  des  milliers  d'anntk^s.  Des  Vedas  à  Trom- 
vallower  et  du  scribe  Phtahotep  jusqu'aux  professeurs  de 
nos  jours,  les  mêmes  redites  ont  sans  cesse  été  répétées,  et 
ell#^  l'avaient  éti*  pendant  bien  des  siècles  sans  doute,  si  l'on 
en  juge  par  l'air  vieillot  qu'elles  ontdéjà  chez  le  sage  égyptien. 
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C'est  ainsi  que  les  craintes  des  économistes  relativement  à 
la  population  avaient  été  ressenties  plus  de  deux  mille  ans 
auparavant  par  Âristote.  Lui  aussi  appréhende  une  trop 
grande  fécondité  :  cela  trouble  Tordre,  amène  des  révolu- 
tions, détruit  l'égalité.  En  conséquence,  il  recule  jusqu'à 
trente-sept  ans  l'époque  du  mariage  pour  les  hommes  et 
leur  interdit  d'engendrer  après  cinquante-quatre  ou  cin- 
quante-cinq ans.  Plus  conséquent  que  Malthus,  il  réclame 
hardiment  des  lois  qui  forcent  à  détruire  les  enfants  dif- 
formes et  une  limite  légale  imposée  par  TEtat  à  l'accrois- 
sement de  la  population.  Quand  la  ruche  est  au  complet,  il 
faut  pratiquer  Tavorlement.  Et  lui  aussi  écrivait  à  une  époque 
où  déjà  l'oligantliropie  minait  Lacédémone. 

L'état  stationnaire  comme  l'absence  de  lois  chasse  donc 
également  la  morale  et  l'économie  politique  du  nombre 
des  sciences  et  les  relèguent  parmi  les  autres  branches  du 
savoir  qui  en  sont  encore  à  la  période  métaphysique.  Sans 
doute  il  y  a  toujours  une  partie  notable  des  traités  d'écono- 
mie politique  qui  n'est  point  de  la  métaphysique.  La  des- 
cription des  opérations  de  banque  ou  de  commerce  n'en 
est  pas  plus  que  la  description  d'une  machine  ou  de  l'orga- 
nisation d'un  régiment.  Mais  les  affirmations  qui  suivent  la 
description,  le  raisonnement  partout  exprimé  ou  sous-en- 
tendu :  cela  se  passe  ainsi,  donc  cela  doit  se  passer  ainsi, 
constituent  une  sorte  de  fatalisme  conscnateur  qui  en  font 
bon  gré  malgré  une  dépendance  très  étroite  des  systèmes 
de  métaphysique  rétrograde. 

Il  faut  ajouter  que  l'économie  politique  concentrant  toute 
son  attention  sur  la  production  et  la  répartition  des 
richesses,  elle  n'embrasse  jamais  la  sociologie  que  d'un 
point  de  vue  étroit.  Ceux-là  seuls  qui  partent  de  l'exégèse 
juridique  peuvent  le  trouver  relativement  large  ;  tous  ceux 
au  contraire  qui  se  sont  auparavant  familiarisés  avec  les 
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i'iudes  philosophîqu(^s  aperçoivent  combien  ii  est  incomplet. 

Tout  importantes  en  effet  que  soient  les  questions  de 
richesse  et  de  subsistance  dans  la  vie  des  individus  ou  des 
nations,  il  n*y  a  là  en  somme  qu'un  moyen  de  développe- 
ment pour  riiomme,  et  le  choix  du  but  qu*il  propose  à  son 
activité,  la  vigueur  des  Tacultés  qu*il  met  en  œuvre  pour 
Tatteindre  seront  toujours  des  considérations  d'inCniment 
plus  de  conséquence. 

Obsédés  par  leur  préoccupation  dominante,  la  plupart  des 
/économistes  ont  contracté  une  incapacité  surprenante  à 
comprendre  ce  qui  n'est  pas  production  et  consommation; 
les  révolutions  qui  sont  une  révolte  de  la  dignité  humaine, 
une  explosion  d'enthousiasme  pour  la  vérité  et  la  justice;  la 
nécessité  des  Trontiëres  nationales  et  de  Tégoîsme  patrioti- 
que; la  guerre  qui  dilapide  les  finances  et  détruit  cet  énorme 
capital  que  représente  une  armée  d'hommes  Taits;  l'orgueil 
et  la  dignité  humaine  sont  des  facteurs  qu'ils  oublient 
toujours  et  rien  n'est  plus  propre  que  cet  oubli  à  fausser 
tous  leurs  jugements. 

In  travail  récent  en  fournit  un  exemple  qu*il  faut  citer  et 
qui  offre  d'ailleurs  l'avantage  de  ne  pas  s'éloigner  du  sujet. 
A  propos  de  l'envahissement  de  la  Franœ  par  les  étrangers, 
constaté  par  le  dernier  recensement,  le  Journal  des  écotuh 
mi$ie$^  incapable  de  sortir  de  son  point  de  vue  pécuniaire, 
trouve  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  heureux,  c  Supposons,  dit-il, 
pour  nous  servir  d'une  comparaison  qui  manque  peut-être 
d(*  noblesse,  mais  non  d*exactitude,  supposons  que  la  Belgi- 
que.!* Allemagne,  la  Suisse,  etc^se  donnent  la  peine  d'élever 
tous  les  ans  cent  mille  bœufs  ou  chevaux  et,  qu'au  moment 
où  ces  animaux  ulilt»  commencent  à  être  propres  au  travail, 
les  élevevrs  s'avisent  de  nous  en  faire  cadeau  sans  exiger  eu 
iTliange  de  rétribution  d'aucune  sorte,  pourrait-on  dire  que 
rH  envalifii^einent  de  la  France  par  les  bêles  de  somme 
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étrangères,  soit  une  cause  d'appauvrissement  pour  le  pays? 
Des  hommes  actifs  et  laborieux,  fussent-ils  étrangei*s,  ne 
valent-ils  pas  des  chevaux  et  des  bœufs?  L'envahissement 
progressif  des  étrangers  contribue  donc  à  enrichir  la  France 
et  non  à  Tappauvrir.  » 

Ainsi  raisonne  un  économiste.  La  comparaison  cependant 
pèche  en  un  point  essentiel.  C'est  que  les  chevaux  et  les 
bœufs  seraient  notre  propriété,  tandis  que  les  étrangers  qui 
\iennent  s'établir  chez  nous  sont  des  co-propriétaires,  parfois 
incommodes  ou  dangereux.  Il  nous  est  assez  égal  de 
manger  du  bœuf  de  race  durham  ou  de  race  cotentine;  mais 
il  ne  nous  est  pas  indifférent  que  le  sol  de  la  patrie  devienne 
l'héritage  des  Italiens  ou  des  Allemands  au  lieu  d'être  peu- 
plé de  notre  descendance.  Toute  race  vise  à  remplir  la  terre, 
tout  peuple  à  devenir  l'humanité  entière.  Le  suprême 
malheur  pour  lui  consiste  à  périr;  c'en  est  déjà  un  très 
grand  de  rester  stationnaire  et  ce  n'en  est  qu'un  fort  minime 
on  comparaison  d'avoir  un  peu  moins  de  richesse. 

Aujourd'hui  les  économistes  doivent  renoncer  à  toute 
espèce  de  compétence  dans  les  questions  qui  se  rattachent  à 
la  population.  C'est,  à  la  vérité,  une  ancienne  dépendance 
de  leur  domaine;  mais  à  propos  de  laquelle  il  leur  sied 
désormais  d'abandonner  leurs  prétentions,  l'annexe  étant 
elle-même  devenue  peu  à  peu,  depuis  trente  ans,  infiniment 
supérieure  en  importance. 

Depuis  l'année  1776,  où  parut  V Essai  sur  la  richesse  des 
nattons  et  presque  jusqu'à  nos  jours,  l'économie  politique 
fut,  pour  ainsi  dire,  toute  la  science  sociale.  Pour  ses  parti- 
sans, venus  la  plupart  des  écoles  de  droit,  ses  conclusions 
étaient  la  certitude  même  et,  par  comparaison,  ses  horizons 
semblaient  larges.  Elle  ne  trouvait  d'adversaires  que  chez  les 
socialistes,  qui,  construisant  leurs  systèmes  k  peu  près  de  la 
même  manière  que  les  métaphysiciens  allemands  de  la  Res- 


L*OLIGA!<THROIME   FRANÇAISE.  15 

tauraiion,  s'appuyaient  soit  sur  l'histoire,  soit  sur  le  senti- 
ment de  la  justice.  Mais  pour  les  deux  partis  le  terrain  de  la 
lutte  était  le  même»  la  question  des  richesses  et  de  leur 
répartition. 

Le  problème  n*est  nullement  résolu,  socialistes  révolution- 
naires et  économistes  conservateurs  restent  en  présence  avec 
leurs  tendances  et  leurs  sympathies  contraires;  cependant 
leurs  vieux  arguments  paraissent  dès  à  présent  et  paraîtront 
de  plus  en  plus  au.ssi  démodés  que  peuvent  Fétre  les  canons 
de  bronze,  les  fusils  à  pierre  ou  les  vaisseaux  de  bois  :  car, 
tandis  qu'ils  guerroyaient,  le  terrain  de  la  lutte  s'est  agrandi 
et  niodîlié  autour  d'eux.  La  préoccupation  dominante  de 
l'avenir  sera  non  plus  la  quantité  des  richesses;  mais  la 
quantité  des  citoyens,  leur  développement  en  valeur  physi- 
que,  inlellectuelle,  morale  et  esthétique,  et  les  richesses, 
simple  moyen  par  rapport  à  ce  but,  devront  être  produites, 
distribuées,  employées,  de  manière  à  permettre  de  Tattein- 
dre.  L'économie  politique  se  trouve  ainsi  rejetée  au  second 
plan,  et  des  scieoces  toutes  nouvelles,  l'anthropologie,  l'ethno- 
graphie, la  démographie  surtout,  passent  au  premier. 

L'année  i859,  marquée  par  la  publication  de  VOrigine  des 
e$pèee$  de  Danurin,  la  découverte  des  premiers  silex  préhisto- 
riques par  Boucher  de  Pertlies  et  la  fondation  de  la  Société 
d'anthropologie  de  Paris  par  Broca;  Tannée  1855,  ou  parut 
lu  DéMographiê  comparée  de  Guillard,  et  mieux  emore 
l'amiée  187i ,  qui  vit  publier  V Allas  de  démographie  figurée 
de  Bertillon,  seront  dans  l'histoire  de  la  sociologie  des  dates 
autrement  importantes  que  celle  qu'illustra  le  célébi*e 
ouvrage  d'Adam  Smitii. 

C'est  en  eflet  i  partir  de  ce  moment,  que  le  problème  des 
origines  de  l'homme  et  de  la  civilisation  a  été  abordé  en  face 
**t  que  la  sociologie  ethnographique  a  été  possible.  L'évolu- 
tion progressive  des  divers  modes  de  l'activité  mentiile. 
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morale,  politique,  esthétique  et  sociale  a  permis  de  déter- 
miner dans  quelle  direction  l'humanité  se  meut  spontané- 
ment. D'après  le  long  fragment  de  la  courbe  régulière  décrite 
dans  le  passe,  on  peut  conjecturer  le  segment  qui  sera  décrit 
dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné.  La  série  des  étapes 
parcourues,  depuis  la  vie  du  sauvage  jusqu'à  celle  du  civilisé, 
autorise  à  annoncer  d'avance  quelles  étapes  ultérieures 
devront,  sur  la  route  indiquée,  être  prochainement  atteintes. 
Ainsi  c  la  femme,  dit  M.  Letourneau^  qui  a  fait  le  plus 
fructueux  usage  de  cette  méthode,  a  d*aboixl  été  traitée  en 
animal  domestique,  puis  en  esclave,  puis  en  servante,  puis 
en  mineure.  Cette  gradation  est  instructive,  elle  marque  évi- 
demment une  direction,  un  lent  travail  d'égalisation  et 
d'émancipation  qu'il  est  permis  de  ne  pas  considérer  comme 
terminé...  Peu  à  peu  l'égalité  civile  sera  reconnue  et,  dans 
un  temps  plus  éloigné,  l'égalité  politique  devra  suivre.  » 
Voici  un  autre  exemple  tiré  de  l'évolution  de  la  classe 
ouvrière.  D'abord  l'ouvrier  est  esclave,  propriété  de  son 
maître,  il  travaille  sans  rémunération;  son  temps,  son 
égergie  et  sa  vie  entière  sont  à  qui  le  possède.  Plus  tard, 
l'ouvrier  loue  son  travail  à  l'année  et  en  fait  pour  un  temps 
beaucoup  plus  long,  puis  vient  le  travail  en  journée,  ensuite 
le  travail  à  l'heure  et  enfin  le  travail  à  la  tâche,  où  la  surveil- 
lance porte  non  plus  sur  l'homme,  qui  conserve  toute  son 
indépendance  et  toute  sa  dignité,  mais  seulement  sur  la 
marchandise  qu'il  livre.  Il  y  a  là  encore  une  progression 
régulière,  allant  de  l'inégalité  absolue  jusqu'à  l'égalité  com- 
plète des  contractants,  capable  de  faire  présager  pour 
l'avenir  une  appréciation  plus  équitable  des  besognes  les 
plus  humbles  et  les  plus  immédiatement  nécessaires  à  la  vie 
sociale.  Quand,  sans  intervention  des  lois  ou  d'aucun  acte  de 

1.  Dictionnaire  d* Anthropologie,  art.  femme. 
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volonté  consciente,  un  mouvement  s*est  produit  ainsi,  d^une 
façon  constante  pendant  une  longue  suite  de  siècles,  on  peut 
être  certain  qu'il  est  le  résultat  de  forces  aussi  nécessaires 
que  celles  de  la  nature  et  qui  continueront  à  perpétuité 
d*agir  dans  le  sens  où  elles  ont  toujours  agi. 

En  même  temps  se  fondait  la  démogi*aphie,  plus  hardie  et 
plus  neuve.  Non  seulement  elle  dépassait  l'économie  poli- 
tique par  rimportance  de  son  objet,  mais  elle  Téclipsait  par 
la  rigueur  de  sa  méthode,  l'imprévu  de  ses  résultats, 
l'immensité  à  peu  près  sans  bornes  du  champ  ouvert  à  ses 
investigations.  Ce  n'est  pas  aux  manifestiitions  extérieures  de 
raclivit/^  humaine  qu'elle  s'attaque;  le  sujet  de  ses  études, 
c'est  l'anatomie  et  la  physiologie  de  Findividu  collectif  lui- 
même,  les  mouvements  d'assimilation  et  de  désassimilation 
qui  entretiennent  sa  vie  perpétuelle,  l'équilibre  normal  qui 
constitue  sa  santé,  les  diverses  ruptures  d'équilibre  qui 
entraînent  un  état  pathologique  plus  ou  moins  grave,  l'in- 
fluence des  circonstances  extérieures  sur  sa  croissance  ou  sa 
décadence,  enfin  l'action  qu'il  peut  exercer  sur  lui-même  en 
vue  de  se  rendre  plus  apte  au  rôle  que  les  conditions  de 
rhi<toire  et  du  milieu  lui  imposent.  Tel  est  son  programme 
et  elle  a  les  moyens  de  le  remplir. 

On  peut  prévoir  dès  à  présent  le  jour  où  l'art  politique  se 
bas4'ra  avec  confiance  sur  la  science  sociale,  comme  aujour- 
d'hui l'art  médic«il  sur  la  physiologie.  Une  œuvre  si  vaste 
consumera  des  milliers  d'existences;  mais  qu'importe  : 
depuis  quelques  années  on  ne  peut  plus  douter  qu'elle  soit 
po>>ible.  Cette  certitude  seule  constitue  un  adniii^ahlc  pro- 
grès. 


A.  »ia«XT.  XIII.  —  i 


CHAPITRE  II 

LE    PRINCIPE    DE    MALTHUS    ET    CELUI    DES 

DÉMOGRAPHES 


Motifs  d'une  critique  explicite  de  Malthus.  —  Reproches  injustes.  —  Date  de 
son  livre.  —  Souci  dominant  de  l'époque,  la  famine.  —  Deux  convictions  de 
Malthus  :  l'Etat  ne  peut  nourrir  l'individu,  il  ne  lui  doit  aucune  nourriture. 
—  Contraste   avec  l'opinion  dominant  alors  en  France.  —  L'évangile  des 
droits  de  l'homme  et  Tévangile  du  itruggle  for  lift.  —  Raisonnements  dont 
Malthus  étayc  sa  thèse  :  un  truisme  et  une  erreur.  —  L'erreur  :  La  popula- 
tion tend  toujours  à  dépasser  les  subsistances.  —  Exemples  du  contraire.  — 
Son  cliquetis  arithmétique,  réfutation.  —  Argument  de  Sismondi.  —   Le 
truisme.  —  Réponse  du  prolétaire.  —  Raison  de  la  ftiveurque  trouve  Malthus 
en  dépit  de  toute  réfutation.  — Un  précurseur.  —  Mirabeau  esta  Malthus  ce 
que  Lamark  est  à  Darwin.  —  Conclusion  inverse  do  Mirabeau,  cause    do 
défaveur.  —  Conséquence  inévitable  de  la  concurrence  vitale  :  élimination 
des  vaincus.  —  On  ne  fkit  pas  à  un  principe  sa  part.  —  Principe  de  Darwin, 
généralisation  de  celui  do  Malthus.  —  Principe  vrai  dans  Darwin,  fkux  dans 
Malthus.  —  Pourquoi?  —  Restriction  de  Wallace  au  sujet  de  l'homme.  — 
Milieux  artificiels.  —  La  propriété,  fait  spécial  à  l'homme,  le  met  à  l'abri  du 
principe.  —  Guillard,  en  quoi  fidèle  à  Malthus,  en  quoi   hérétique.    —  Sa 
théorie  des  débouchés.  —  Son  fatalisme  optimiste.  —  Progrès  apporté  à  sa 
théorie  par  le  docteur  Bertillon.  —  Pierre  d'attente  pour  une  théorie  nou-^ 
velle.  —  Sphère  légitime  des  deux  principes.  —  Nécessité  d'un  nouveau 
principe  de  population. 


Malthus  cherchait  des  remèdes  a  l'excès  de  la  population^ 
L'exemple  de  la  Finance  prouve  malheureusement  que  c'est  à 
l'oliganthropie  que  nous  devons  nous  efforcer  d'en  trouver. 
La  nécessité  s'impose  donc  de  reprendre  le  problème  par  la 
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base  avec  des  préoccupations  nouvelles  en  accord  avec  les 
faits  obsen'és  depuis  un  siècle. 

Mais  avec  un  svsléme  comme  celui  de  Malthus,  sorti  des 
entrailles  même  de  la  philosophie  économiste,  étroitement 
apparenté  comme  il  Test  aux  théories  aujourd'hui  triom- 
phantes de  la  sélection  naturelle  et  de  révolution,  on  n'en  a  pas 
lini  en  constatant  simplement  qu'il  se  trouve  sans  application. 
Il  a  joué  un  tel  rôle,  il  a  été,  depuis  son  apparition,  l'objet 
d*un  tf*l  engouement  et  de  critiques  si  exagérées,  qu'on  ne 
peut  se  dispenser  d'insister  davantage. 

irabord,  hâtons-nous  de  le  dire,  avancer,  comme  on  Ta 
fait,  c  que  la  bourgeoisie  a  entendu  les  funestes  conseils  de 
Maltbus  >  et  faire  peser  sur  lui  la  n'sponsabilité  de  la  faible 
natalité  qui  s'observe  aujourd'hui,  c'est  une  de  ces  thèses  qui 
ne  sont  justiciables  que  du  sourire.  Les  nations  n'ont  pas 
d'oreilles  pour  écouter  ces  théories  et  les  jeunes  ménages 
n'ont  point  la  coutume  pédantesque  de  fouiller  les  biblio- 
thèques poury  chen^her  des  instructions  relatives  au  nombre 
de  leurs  enfants.  Sur  ce  point,  ils  se  soucient  aussi  peu  des 
conseils  des  économistes  quede  l'avis  des  philosophes  ou  des 
orateurs.  Nous  allons  voir  qu'il  faut  rejeter  Malthus,  mais 
simplement  comme  erroné  et  sans  exécration  puérile. 

Ce  fut  en  1798  que  (larut  la  première  édition  de  son  livre.  La 
date  a  son  importance  :  car,  si  les  théories  économiques  sont 
en  général  inspirées  par  les  ciroonstances  au  milieu  desquelles 
elles  se  sont  produites,  le  fait  est  surtout  vrai  pour  celle-ci. 
Les  philosophes  sont  toujours  portés  à  prendre  pour  étemels 
de%  phénomènes  qui  se  manifestent  avec  une  intensité  parti- 
rulî^re  pendant  la  génération  oi\  ils  vivent,  qui  se  sont  pro- 
duits pendant  la  précédente  et  se  produiront  peut-être  encore 
pendant  la  sui^-ante,  mais  qui  n'en  sont  pas  moins  passagers, 
on  pourrait  dire  momentanés  par  rapport  i  la  durée  de 
rhîttoire.  Ils  bâtissent  sur  ce  terrain  mouvant  comme  ils 
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feraient  sur  le  roc;  puis  le  sol  s'aflaisse  et  l'édifice  se  lézarde. 
Le  grand  souci  des  gouvernements  à  la  fin  du  xviii'  siècle  fut 
de  nourrir  le  peuple.  Le  spectre  séculaire  de  la  famine  assié- 
geait rimagination  des  masses,  celui  des  troubles  sanglants 
qu'elle  engendre  obsédait  les  hommes  politiques.  Les  pre- 
mières journées  de  la  Révolution  française  et  même  la  Révo- 
lution toute  entière  semblaient  à  la  plupart  n'avoir  point  eu  de 
cause  plus  profonde  ou  du  moins  plus  efficace.  Quand  les 
Parisiéhs  avaient  eu  faim,  c'était  à  Versailles  qu'ils  étaient 
allés  demander  du  pain.  En  Angleterre,  quand  George  III 
était  allé  ouvrir  le  parlement  de  1795,  c'était  aux  cris  «  du 
pain,  du  pain!  »  qu'il  avait  été  assailli  de  coups  de  pierres 
et  qu'il  avait  failli  être  tué  d'un  coup  de  feu.  Personne  alors, 
ni  parmi  les  gouvernés  ni  parmi  les  gouvernants,  ne  doutait 
que  l'Etat  n'eût  le  devoir  de  nourrir  le  peuple.  Or,  comme  le 
dira  Stuart  Mill  plus  tard,  le  devoir  qu'aurait  l'État  de  nourrir 
les  hommes  implique  le  droit  de  les  empêcher  de  naître  en 
trop  grand  nombre,  si  Ton  veut  que  la  tâche  ne  devienne  pas 
irréalisable. 

Malthus  eut  à  ce  sujet  deux  convictions  vigoureuses,  trans- 
mises par  lui  à  notre  siècle  et  encore  pleines  de  vitalité. 
L'une  fut  que  la  tâche  était  absolument  irréalisable,  l'autre, 
conséquence  naturelle  de  la  première,  fut  qu'elle  ne  pouvait 
être  imposée  ni  à  l'État  ni  à  personne.  Par  suite  c'était  aux 
particuliers  à  restreindre  prudemment  le  nombre  de  leurs 
enfanls  de  façon  à  ne  pas  se  mettre  eux  et  leur  famille  dans  le 
cas  de  mourir  de  faim. 

•  t  Un  homme  qui  naît  dans  un  monde  déjà  occupé,  dit-il, 
«i  sa  famille  n'a  pas  les  moyens  de  le  nourrir  ou  si  la  société 
n'a  pas  besoin  de  son  travail,  cethomme  n'a  pas  le  moindre 
droit  à  réclamer  une  portion  quelconque  de  nourriture,  et  il 
est  réellement  de  trop  sur  la  terre*  Au  grand  banquet  de  la 
nature,  il  n'y  a  point  de  couvert  mis  pour  lui.  U  natiire  lui 
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cofiiinaiide  de  s'en  aller  et  elle  ne  tardera  pas  à  mettre  elle- 
niéffit*  cet  ordre  à  exécution'.  > 

En  vain  aurait-il  recours  à  Taumône  ou  à  l'assistance 
publique,  c  Les  lois  créent  les  pauvres  qu'elles  assistent.  » 
Il  rite  saint  l^ul.  c  Celui  qui  ne  veut  pas  travailler  n'est  pas 
digne  de  manger.  »  et  Young  :  c  II  ne  faut  donner  aux  pau- 
vri*s  que  du  riz,  des  soupes  économiques,  et  des  pommes  de 
Um  re.  >  Jamais  ils  ne  doivent  être  aussi  bien  nourris  que  le 
moindre  ouvrier. 

Il  nie  formellement  le  droit  au  travail,  aussi  bien  que  c  le 
pn'-tendu  droit  qu'aurait  un*  homme  d'être  nourri  lorsque 
son  tra\ail  ne  peut  lui  en  procurer  les  moyens  ». 

Mais  quoi,  l'homme  a  le  droit  de  mangerl  —  t  Sans  doute, 
répond  Malthus,  comme  il  a  le  droit  de  vivre  cent  ans,  s'il  le 
peut.  Il  8  agit  be^iucoup  moins  de  droit  que  de  puissance. 
Les  lois  sociales  étendent  beaucoup  cette  puissance,  mais  non 
d'une  façon  illimitée.  >  Il  faut  en  conséquence  corriger  au 
plus  tôt  les  erreurs  courantes  sur  le  principe  de  population 
en  enseignant  les  doctrines  de  son  livre  dans  les  écoles  et 
dans  les  temples. 

Si  le  révérend  fellow  d'Oxfoi-d  avait  réellement  un  excel- 
lent cœur,  comme  l'ont  soutenu  nombre  de  ses  apologistes, 
il  e>t  du  moins  certain  que,  bien  différent  en  cela  de  nos 
grands  conventionnels,  il  ne  lui  accordait  aucune  influence 
sur  ses  raisonnements.  Itien  qui  tranche  plus  durement  avec 
la  chaleur  de  sentiment,  le  socialisme  si  profondément  doux 
et  humain  de  tout  Tétat-major  des  penseurs  français  du 
xviir  siècle.  La  cruauté  de  la  conclusion  les  eut  mis  en  garde 
contre  la  vériti*  des  prémisses  et  les  eût  pn'servés  d'une 
erreur.  Mais  cette  erreur  ne  pouvait  manquer  de  réussir  en 
AngletiTfe. 

t.  Mallhat,  E$Mi  imr  le  princi^  de  popuUtion,  179H  cl  i*  M\.  iini*  \»<i 
^patMf e  f upfrim^  par  b  t uiU* } . 
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Chaque  fois  qu'un  peuple  manifeste  avec  un  éclat  inattendu 
un  côté  nouveau  de  la  nature  humaine,  les  idées  et  les  ten- 
dances morales  dont  il  est  plus  particulièrement  Tincarcationy 
il  étonne  les  peuples  voisins  et  les  tient  indécis  sur  leur 
propre  voie,  jusqu'à  ce  que  ceux-ci  reprennent  conscience 
d'eux-mêmes,  retrouvent  la  force  d'affirmer  leur  caractère  et 
d'en  donner  la  formule.  11  appartenait  au  génie  anglais,  qui 
avait  déjà  prononcé  le  fameux  homo  homini  lupus  d* annoncer 
à  l'Europe,  en  contradiction  avec  ce  qu'ils  nomment  le  faux 
évangile  des  droits  de  l'homme,  l'évangile  autrement  étrange 
du  struggle  for  life  et  de  la  concurrence  sahs  merci. 

Une  théorie  qui  concluait  à  la  fatalité  de  la  misère,  à  l'in- 
compétence de  l'Élat  pour  remédier  aux  souffrances  indivi- 
duelles, et  au  rejet  pur  et  simple  des  réclamations  des  op- 
primés, était  une  trouvaille  sans  prix  pour  le  conservatisme 
anglais.  Elle  devait  lui  apparaître  comme  le  bouclier  le 
mieux  fait  pour  repousser  l'envahissement  de  l'esprit  révolu- 
tionnaire. 

Du  reste  Malthus  l'avait  élayée  sur  un  raisonnement  nou- 
veau, d'apparence  rigoureuse,  qui  semblait  présenter  une 
solidité  mathématique. 

La  population,  affirme-t-il,  peut  doubler  tous  les  vingt- 
cinq  ans,  elle  suivrait  ainsi  une  progression  géométrique. 
Mais  le  travail  employé  à  améliorer  les  terres  déjà  cultivées 
ne  peut  ajouter  à  leur  produit  que  des  quantités  de  plus  en 
plus  petites.  En  supposant  que  dans  les  premiers  vingt-cinq  ans 
on  soit  parvenu  à  doubler  le  produit  des  champs,  dans  une 
nouvelle  période  de  vingt-cinq  ans,  à  peine  arrivera-t-on  à 
leur  arracher  un  tiers  en  plus;  dans  une  troisième,  un  quart; 
dans  une  quatrième,  un  cinquième.  Le  progrès  des  subsis- 
tances croîtra  donc  comme  i,  2,  3,4,5,  G,  c'est-à-dire  sui- 
vant uncprogressionarithmétique,  tandis  que  le  progrèsdela 
population  croîtra  commme  J,  2,  4, 8,  16,  32,  c'est-à-dire 
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suivant  une  progression  géométrique.  Le  résultat  est  inévi- 
t;ible,  il  faut  qifà  chaque  génération,  la  faim,  la  guerre,  la 
{leste  ou  la  mis<*re  viennent  faurher  la  plus  grande  partie  de 
rette  exubérante  végétation  humaine. 

Opendant  Tobslacle  réprimant  par  excellence  reste  tou- 
jours le  défaut  de  nourriture.  «  La  population  croit  invaria- 
blement partout  où  croissent  les  moyens  de  subsistance  à 
moins  que  des  obstacles  puissants  et  manifestes  ne  Tar- 
n*lent*  ». 

c  Aucune  cause  physique  ou  morale,  à  moins  qu^elle  n'agisse 
avec  une  extrême  violence  et  d*une  manière  inusitée,  ne  peut 
avoir  sur  la  |>opulation  un  effet  considérable  et  permanent  si 
<*«>  n'est  par  la  production  et  la  distribution  des  moyens  de 
subsistance*  ». 

Quand  la  demande  de  travail  est  très  considérable,  les  sa- 
laires s  élèvent  et,  comme  cons^'^quence,  s*accroft  le  nombre 
«|t*s  mariages  et  celui  des  naissances.  Inversement,  quand  les 
salaires  laissent,  il  y  a  moins  de  naissances.  Cette  baisse  agit 
«'omrne  obstacle  préventif  i\  la  population! 

<  En  une  infinité  de  cas,  on  a  vu  se  produire  une  multi- 
plication des  naissances  sans  qu'il  en  soit  résulté  aucun 
a^-antage  pour  Tagricultureet  sans  autre  effet  qu'un  accrois- 
-^iiient  de  maladies.  Au  contitiire  on  n'a  peutn^tre  jamais 
vu  Ta^ricultun;  fain*  des  progrès  permaments  sans  qu*il  «^n 
résultât  de  manièn*  ou  d'autre  un  accroissement  perma- 
nent de  population  \  > 

Il  conclut  qu*il  faut  maintenir  toujours  les  subsistances 
un  peu  au-dessus  de  la  |K)pulation,  ou  pour  mieux  dire, 
maintenir  le  niveau  de  la  population  au-dessous  de  relui 

ib'S  *»ut>sistances.  C'est  là  le  seul  moven  d'éviliT  la  n*duction 

• 

I.  Mjlthat,  Principe  ée  pop.,  I.  p.  3:!. 
i.  Ihid,  p.  3ô&). 
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(lu  nombre  des  liabitants  par  la  misère.  cLa  persuasion  que 
le  gouvernement  peut  empêcher  la  misère  est  la  cause  de 
toutes  les  révolutions.  > 

L'homme  a  droit  à  tous  les  biens;  mais  il  faut  qu*il  com* 
mcncc  par  les  produire.  Lui  dire  simplement  qu'il  y  a  droit 
c'est  lui  faire  comprendre  que  l'État  doit  les  lui  procurer,  et 
rÉliit  le  plus  souvent  est  impuissant  à  le  faire,  parce  qu'il  ne 
peut  mulliplier  les  subsistances  par  mesure  législative. 

Telle  est,  brièvement  résumée,  la  doctrine  de  Malthus. 
Abstraction  faite  de  l'encombrement  des  restrictions  qui 
ratténuent  et  parfois  vont  presque  jusqu'à  la  contredire,  la 
thèse  principale  qu'il  développe  en  ses  trois  volumes  se 
réduit  à  deux  idées,  un  truisme  et  une  erreur. 

Le  truisme,  c'est  que  la  population  ne  peut  s'accroître  au 
delà  de  ce  que  permet  la  quantité  des  subsistances.  On  ne 
peut  vivre  quatre  où  il  n'y  a  strictement  à  manger  que  pour 
deux.  L'erreur,  c'est  que  la  population  s'élève  toujours  à  la 
limite  extrême  imposée  par  la  quantité  des  subsistances,  et 
qu'elle  tende  même  à  la  dépasser. 

Klh'  provient  de  cette  idée,  qu'il  sous-entend  partout 
(luoiqu'il  ne  l'exprime  jamais,  que  le  désir  d'engendrer 
])riine  toujours  tous  les  autres,  le  besoin  de  manger  excepté. 
Une  famille,  un  peuple,  ne  cesseraient  de  s'accroître  que 
quand  le  défaut  de  vivres  s'opposerait  à  leur  fécondité.  Pro- 
position énorme,  démentie  par  les  faits  et  qui  ne  résiste  pas 
même  à  un  moment  de  réflexion.  Malthus  ne  pouvait  prévoir 
l'objertion  que  nous  fournit  l'oliganthropie  normande.  Mais 
n'avait-il  pas  celui  de  Sparte,  celui  de  l'empire  romain  se 
dépeuplant  en  pleine  paix,  au  milieu  de  la  sécurité  et  de 
l'abondance?  L'extinction  si  rapide  des  familles  nobles  n*in- 
llige-t-elle  pas  un  autre  démenti  à  la  théorie? 

f  Sur  les  trois  cent-soixante  douze  pairs  temporels  d'An- 
gleterre qui  existent  aujourd'hui,  dit  Montalembert,  il  ne 
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n'ste  plus  que  vingt-quatre  pairies  antérieures  à  Tan  quinze 
cents  dont  plusieurs  n'ont  duré  jusqu'à  ce  jour  que  parce 
quVIIt^s  étaient  transmissibles  aux  femmes.  Il  n'y  en  a  plus 
que  dix-sept  du  xvi*  siècle  et  environ  soixante  du  xvu*  en 
comptant  même  celles  qui  ont  été  depuis  remplacées  par  un 
tiln*  supérieur  d'une  époque  plus  récente.  —  Sur  les 
cinquante-trois  duchés  pairies  et  duchés  héréditaires  qui 
exisUiient  en  France  en  1789,  quatre  seulement  remontaient 
au  xvr  siècle.  > 

Est-ce  au  défaut  de  subsistances  qu'est  due  l'extinction  de 
re^»  familles?  Nul  ne  voudra  le  soutenir;  il  faut  chercher 
d'autres  causes.  Mais,  en  ce  qui  les  concerne,  le  principe  de 
population  a  une  conséquence  bizarre.  En  effet,  comme  elles 
n*out  jamais  manqué  de  pain,  rien  n'a  pu  les  empêcher  de 
suivrp  une  progression  géométrique.  D'où  il  suit  que  telle 
famille  noble  remontant  à  l'an  mil  devrait  à  elle  seule  comp- 
ter, aujourd'hui,  plus  de  dix-sept  milliards  de  descendants. 

Evidemment  le  c  moral  restreint  >  qu'il  encourage  a  été 
pratiqué  de  tous  temps.  11  l'a  même  été  beaucoup  trop, 
puisqu'il  a  détruit  les  familles  et  les  peuples  les  mieux  pour- 
vus sous  le  rapport  des  subsistances,  et  la  morale  n'y  était 
certes  pour  rien  ;  car  la  stérilité  n  avait  pour  cause  que 
régoîsme  et  l'amour  des  jouissances. 

Ihï  reste  il  est  certain  que  tout  c  le  cliquetis  arithmétique 
de  Malthus  »,  pour  employer  l'expression  de  Morel  Vindé, 
ne  soutient  pas  l'examen.  Les  subsistances  croîtraient  sui- 
vant une  progression  arithmétique,  comme  I,  !â,  .S,  4,  5, 
tous  les  vingt-cinq  ans.  — Dans  quel  pays  et  à  quelle  date, 
ce  phénomène  a-t-il  été  observé  ?  Il  est  bien  vrai  que 
depuis  quatre  cents  ans  environ ,  par  exemple  de  I  iSbh  1885, 
le  bien-être  a  considérablement  augmenté  dans  toute  l'Eu- 
rope occidentale.  Mais  comment  établir  que  le  sol  français 
produit  aujourd'hui  précis«'ment  seize  fois  ce  qu'il  produi- 
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sait  au  commencement  de  cette  période  ?  Comment  établir 
que  Taccroissementait  eu  lieu  suivant  une  progression,  c'est- 
à-dire  d'une  manière  régulière?  Que  Ton  prenne  une  autre 
période  de  Tliistoire  de  notre  occident,  celle  par  exemple 
qui  s'étend  de  l'an  200  à  l'an  600  de  noire  ère.  Peut-on 
dire  que  les  subsistances  aient  augmenté  selon  une  progres- 
sion arithmétique  ?  Peut-on  dire  seulement  qu'elles  aient 
augmenté  ?  A-t-on  jamais  vu  une  seule  nation  chez  qui 
cette  proposition,  jetée  avec  tant  d'assurance  et  si  bien 
accueillie,  se  soit  trouvée  vraie  seulement  pendant  un  demi- 
siècle  ? 

Quant  aux  progrès  de  la  population  dans  les  Etats  où  elle 
progresse,  il  est  à  peine  besoin  d'ajouter  que  jamais  non 
plus  on  ne  les  a  vus  s'accomplir  suivant  une  progression  ni 
géométrique  ni  arithmétique.  Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur 
un  tableau  graphique  des  progrès  de  la  population  chez  les 
différents  peuples  de  l'Europe,  pour  constater  que  toutes  les 
lignes  au  lieu  d'être  droites  sont  brisées,  ce  qui  est  l'indice 
d'un  progrès  irrégulier.  En  outre  il  va  sans  dire  qu'elles  ne 
sont  jamais  parallèles. 

«  Ce  raisonnement  qui  sert  de  base  au  système  de 
Malthus,  ditSismondiS  et  auquel  il  en  appelle  sans  cesse 
dans  tout  son  livre,  est  complètement  sophistique.  11  met 
en  opposition  l'accroissement  possible  de  la  population 
humaine,  abstraitement  parlant  et  sans  avoir  égard  aux 
circonstances,  avec  l'accroissementpositif  des  animaux  et  des 
végétaux  dans  un  lieu  confiné  et  avec  des  circonstances  tou- 
jours plus  défavorables.  Ce  n'est  point  ainsi  qu'il  faut  les 
comparer. 

f  Abstraitement  parlant,  la  multiplication  des  végétaux 
suit  une  progression  géométrique  infiniment  plus  rapide 

1.  Sismondi,  Nouv.  princ.  d*écon,  poL,  II,  p.  263. 
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que  celle  des  animaux,  et  celle-ci  est  à  son  tour  infiniment 
plus  rapide  que  celle  des  hommes.  Un  grain  de  blé  en  pro- 
duit ?ingl  la  première  année,  qui  en  produisent  quatre  cents 
la  seconde,  huit  mille  la  troisième,  cent  soixante  mille  la 
quatrième.  Mais  pour  que  la  multiplication  procède  ainsi, 
il  faut  que  la  nourriture,  savoir  la  terre,  ne  manque  pas 
au  blé;  c'est  tout  comme  pour  Thomme. 

c  1^  multiplication  des  animaux  qui  doivent  vivre  de  ces 
végétaux  est  bien  plus  lente.  Les  moutons  doubleront  en 
quatre  ans,  quadrupleront  en  huit  et  doublant  toujours 
de  quatre  en  quatre  ans,  ils  donneront  les  chiiTres  8,  16, 
:)2,  etc.,  et  la  vingt-quatrième  année  où,  d'après  Malthus,  la 
Sfénération  humaine  ne  serait  {)as  tout  à  fait  doublée,  celle 
des  moutons  serait  déjà  comme  soixante-<{uatre  est  à  un. 

4  Mais  cette  puissance  de  multiplication  est  virtuelle 
dans  les  végétaux,  dans  les  animaux  et  dans  Thomme.  La 
puissance  réelle  et  active  est  limitée  pour  tous  les  trois  par 
la  volonté  de  Thomme  seul.  »  Quant  à  cette  volonté  même, 
elle  est  influencée  par  mille  passions  plus  ou  moins  éner- 
giques, et  il  s'en  faut  que  le  désir  de  la  paternité  soit  assez 
puissant  pour  les  dominer  toutes  sans  conteste. 

La  proposition  Tondamentale  du  livre  de  Malthus  est 
donc  bien  manifestement  une  erreur.  Pour  le  truisme,  il 
o*est  tel  que  sous  une  condition,  et  qui  en  fait  ne  se  trouve 
jamais  remplie  ;  car  cette  condition  serait  Tégalité  absolue 
des  fortunes. 

Sur  un  fiavire  pris  dans  les  glaces  du  pôle  où  tous  les 
hommes  seraient  réduits  à  la  ration  strictement  nécessaire 
pour  soutenir  leur  existence,  Tarrivée  de  trois  ou  quatre 
naufragés  présagerait  la  mort  d'inanition  soit  pour  eux,  soit 
pour  trois  ou  quatre  hommes  de  Téquipage.  Mais  dans  nos 
sociétés  antiégalitaires,  ils  n'en  va  |kis  ainsi.  Li  réponse  du 
prolétaire  expulsé  c  du  banquet  de  la  vie  où  la  nature  n*a 


28  NATALITÉ  ET  CIVILISATION. 

pas  mis  de  couvert  pour  lui  »  est  des  plus  faciles  à  trouver. 
Au  millionnaire  qui  lui  dit  :  c  II  n'y  a  plus  de  place  >,  il 
n'a  qu'à  répliquer  :  «  Très  bien,  je  vais  en  faire.  Puisqu'il  faut 
de  toute  nécessité  qu'un  homme  sorte,  mieux  vaut,  dans 
r intérêt  de  tout  le  monde,  que  ce  soit  celui  qui  mange  cha- 
que jour  la  ration  de  mille  personnes  et  qui  n'en  vaut  pas 
plus  pour  cela.  Un  premier  millionnaire  expulsé,  la  popu- 
lation pourra  reprendre  son  mouvement  ascendant  jusqu'à 
ce  qu'il  devienne  nécessaire  d'en  expulser  un  autre.  >  Ainsi 
raisonnera,  j'imagine,  notre  prolétaire,  à  moins  qu'il  ne  pro- 
fesse, pour  parler  comme  M.  Taine,  c  cette  morale  d'oie 
qu'une  oie  est  faite  pour  être  rôtie  >. 

Mais  ce  raisonnement  révolulionnaire  eût  paru  si  étrange 
a  Malthus,  qu'il  ne  lui  est  pas  même  venu  à  l'esprit  qu'il 
pîit  êlre  fait.  Avec  toute  l'école  économiste,  il  préfère  hau- 
leiiient  le  développement  de  la  richesse  à  celui  de  la  popu- 
lation. Comme  un  parti  trouve  toujours  un  raisonnement 
parfait  dès  que  la  conclusion  flatte  ses  passions,  cette  préfé- 
n^nce  fit  son  succès  près  du  conservatisme  anglais  et  de 
Taristocratic  d'argent;  c'est  elle  qui,  encore  aujourd'hui,  le 
maintient  en  honneur,  en  dépit  de  tous  les  démentis  et  de 
toutes  es  réfutations. 

Quarante  ans  avant  Malthus,  le  marquis  de  Mirabeau  s'élait 
déjà  préoccupé  du  rapport  de  la  population  avec  les  subsis- 
tances. A  part  le  vain  étalage  de  rigueur  mathématique,  il  avait 
ex[)rimé  de  la  manière  la  plus  explicite  la  doctrine  dont  on 
a  fait  l'honneur  à  l'économiste  anglais,  c  Les  hommes,  dit- 
il  dès  1750,  multiplient  comme  les  rats  dans  une  grange  s'ils 
ont  le  moven  de  subsister.  En  ce  sens,  le  mot  de  Condé  à 
Senéf  :  une  nuit  de  Paris  remplacera  cela,  pouvait  être  un 
axiome  politique  bien  raisonné!  En  eflet,  à  moins  qu'il  ne 
survienne  quelque  nouvelle  augmentation  de  subsistance 
dans  l'Etat,  il  ne  saurait  s'élever  une  plante  de  plus  qu'une 
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autre  ne  lui  fasse  place.  Principe  seul  et  unique,  la  mesure 
de  la  subsistance  est  celle  de  la  population.  »  Et  quelques 
lignes  plus  loin,  il  revient  sur  son  id«'e  :  <  Augmentation  de 
subc!iis(ance,  accroissement  de  population.  »  Si  la  France  a 
eu  Limark  avant  Darwin,  elle  a  eu  Mirabeau  avant  Malthus. 

Mais  entre  les  deux  publicisles,  la  différence  des  tendances 
est  essentielle.  Pour  le  philosophe  français,  tout  pénétré  du 
généreux  esprit  de  son  siècle,  r*est  l'augmentation  de  la  popu- 
lation qui  est  tout,  et  la  richesse,  qui  on  est  le  moyen,  en 
est  aussi  Teflet.  <  Nous  allons  voir,  dit-il,  comment  accrois- 
sement de  population  doit  faire  accroissement  de  subsis- 
tance >,  et  plus  loin  :  c  Le  vrai  principe  de  toute  richesse 
est  la  multiplication  de  IVspèce  humaine  appelée  popula- 
tion. C'e>t  l'objet  de  ce  traité.  • 

Ites  deux  parties  de  la  thèse  de  son  devancier,  Malthus  a 
adopti*  la  première,  tandis  qu'il  a  pris  le  contrepied  de  la 
seconde.  Il  a  fait  erreur.  .Mais  en  cela,  il  était  dans  la  logique 
des  principes  économiques.  Mirabeau,  en  se  prononçant, 
comme  Montesquieu  et  Rousseau,  pour  Taccroissement  de 
la  population,  s'en  écartait  et  il  en  a  été  puni  par  Toubli. 

LVxpulsion  du  pauvre  hors  de  la  société  et  hors  de  la  vie 
résulte,  comme  une  conséquence  rigoureuse,  du  fonclionne- 
ment  de  la  concurrence  sans  merci  dans  tous  les  domaines 
du  commerce  et  de  Tindustrie.  Plus  il  y  a  de  lutte,  plus  il  y  a 
de  Taincus,  or  l'économiste  veut  voir  la  lutte  n>gnor  libre- 
ment et  sans  entraves  dans  toutes  les  sphères  de  l'activité 
90cial#^.  I/invention  des  machines,  par  exemple,  remplace 
de  plus  en  plus  la  force  des  bras  par  les  agents  naturels;  se 
passer  autant  que  possible  de  main  d'œuvre  devient  une 
nécessité  pour  le  détenteur  de  la  terre  et  du  capital,  c'en  est 
aoe  aussi  au  point  de  vue  national,  puisqu'il  multiplie  la 
production.  Il  n*en  est  pas  moins  vrai  que  si  l'ouvrier  se 
trouvait  par  là  réduit  à  l'inutilité  et  à  la  misère,  il  ne  res- 
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terait  plus  qu'à  conclure  à  sa  suppression  ou,  comme  moyen 
terme,  à  la  suppression  de  sa  postérité. 

lia  lutte  sans  merci  ayant  pour  effet  de  toujours  donner 
plus  à  qui  plus  a  et  de  dépouiller  le  pauvre  du  peu  qui  lui 
reste,  le  paupérisme  est  sa  conséquence  inévitable.  Après 
avoir  réalisé  un  état  de  choses  qui  appauvrit  le  pauvre, 
l'Angleterre  n'avait  plus  qu'à  produire  un  système  qui  le  sup- 
primât, en  démontrant  que  le  mieux  était  qu'il  ne  se  repro* 
duisit  point.  La  théorie  de  Malthus,  dit  Carey,  n'est  qu'une 
description  des  mauvais  résultats  de  la  concurrence  commer- 
ciale poussée  à  ses  dernières  limites,  et,  pour  détruire  la 
théorie  de  Malthus  sur  la  population,  il  ne  croit  pouvoir 
mieux  faire  que  de  réfuter  celle  de  Ricardo  sur  la  rente. 

La  lutte  pour  la  vie  une  fois  posée  en  principe,  la  consé- 
quence est  fatale,  il  faut  qu'il  y  ait  des  vaincus.  Ceux-ci,  n'ayant 
plus  rien,  n'ayant  droit  à  aucun  secours,  étant  réduits  à  n'être 
plus  que  des  valeurs  négatives,  le  mieux  est  qu'ils  soient 
éliminés.  Mais  la  lutte  continue,  il  y  aura  donc  de  nouveaux 
vaincus  qui  serontéliminésà  leur  tour,  et  d'au  très  après  eux, 
jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  plus  au  monde  que  deux  hommes 
dont  le  plus  fort,  le  plus  adroit  ou  le  plus  fripon  détruira  le 
plus  faible  ou  le  plus  confiant. 

Malthus  valait  mieux  que  son  système  et  se  fût  indigné 
de  ses  conséquences.  Mais  la  concurrence  commerciale, 
généralisée  en  concurrence  vitale,  est  un  principe  auquel  on 
ne  fait  pas  sa  part;  il  veut  sur  ses  autels  l'immolation  des 
moins  bien  doués  et  punit  toute  défaite  d'une  mort  lente 
ou  rapide. 

11  en  est  ainsi  en  théorie  et  il  en  serait  ainsi  en  fait,  si  le 
principe  de  concurrence  pouvait  jamais  régner  seul  parmi  les 
hommes.  Mais  il  est  constamment  mitigé  par  l'application 
du  principe  contraire  de  coordination  et  d'association  dans 
l'effort,  de  solidarité  dans  la  bonne  et  la  mauvaise  fortune» 
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|irimipe  social  a  peu  près  ignoré  des  économistes  anglais, 
mais  heureusement  plus  familier  &  la  pensée  française  et 
dont  nous  verrons  ailleurs  la  nécessité. 

Darwin  a  reconnu  expressément  que  son  système  n'était 
que  la  généralisation  du  principe  de  Malthus.  c  La  concur- 
rence vitale  entre  tous  les  êtres  organisés  répandus  à  la  sur- 
face du  globe,  dit-il  S  provient  fatalement  de  leur  multi- 
plication en  raison  géométrique.  C'est  la  loi  de  Malthus 
appliquée  à  tout  le  règne  animal  et  végétal.  Comme  il  nait 
lieaucoup  plus  d'individus  qu'il  n'en  peut  vivre  et  comme, 
en  conséquence,  la  lutte  se  renouvelle  souvent  entre  eux  au 
:»ujel  des  moyens  d'existence,  il  s'ensuit  que,  si  quelque  être 
varie,  si  légèrement  que  ce  puisse  être,  d'une  manière  qui 
lui  soit  personnellement  utile,  sous  des  conditions  de  vie 
complexes  et  quelquefois  variables,  il  aura  toute  chance  de 
Minivre  et  sera  ainsi  naturellement  élu  ou  choisi.  De  plus, 
il  n^ulte  des  puissantes  lois  de  l'hérédité  que  toute  variété 
élue  aura  une  tendance  à  propager  sa  forme  nouvellement 
modifiée.  » 

Pour  quiconque  est  convaincu  de  la  valeur  scientifique  de 
la  théorie  de  Damiin,  cette  communauté  de  principe  avec 
celle  de  Malthus  entraîne  une  difficulté  apparente.  On  pour- 
rait croire  en  effet  que  les  deux  théories  sont  solidaires  et 
qu'on  ne  peut  que  les  rejeter  ou  les  adopter  ensemble.  Il 
u'en  est  rien.  Malthus  a  appliqué  à  l'espèce  humaine  un  prin- 
cipe qui  ne  lui  convient  point.  Darwin  l'a  transporté  aux 
animaux  et  aux  plantes  et  là  il  est  à  sa  place.  Il  sera  facile  de 
I**  faire  voir. 

€  Lorsque  l'on  observe  la  nature,  dit  Darv^in',  il  est  de  la 
ilernière  nécessité  d'avoir  toujours  présent  à  l'esprit  que 
rliaqiie  être  organisé  qui  vit  autour  de  nous  doit  être  regardé 

1.  tNimin,  Origine  4u  têf^ecti,  p.  13. 
1  IW4.,  p.  m. 
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comme  s'efibrçant  dans  toute  la  mesure  de  son  pouvoir  de 
multiplier  son  espèce.  > 

C'est  bien  lace  qu'a  supposé  Malthus  pour  l'espèce  humaine 
et  nous  avons  vu  qu*iln*en  va  pas  ainsi.  Le  fait,  vrai  pour 
les  animaux,  ne  Test  pas  pour  Thomme.  Non  que  Thommeait 
des  passions  moins  impérieuses  que  les  autres  espèces  ani- 
males, mais  parce  que  chez  lui,  on  le  sait  assez,  la  violence 
des  désirs  n'est  nullement  en  rapport  avec  la  fécondité.  Tandis 
que  l'instinct  des  bêtes  est  inconscient  et  aveugle,  l'homme 
ne  fait  guère  en  somme  que  ce  qu'il  veut.  D'un  côté,  il  sait 
prévoir  les  charges  de  famille  et  il  a  des  besoins  très  com- 
plexes et  très  tyranniques  de  développement  personnel  que 
les  animaux  n'éprouvent  point;  de  l'autre,  il  sait  fort  aisément 
éviter  la  fécondité  en  conservant  le  plaisir.  Il  est  même  pro- 
bable que  le  renouvellement  de  son  espèce  courrait  les  plus 
sérieux  dangei*s,  si  la  faculté  de  faire  l'amour  en  tous  temps, 
qui  ne  lui  est  commune  qu*avec  un  petit  nombre  d'espèces 
domestiques,  ne  venait  contrebalancer  le  défaut  de  fécondité 
résultant  de  la  possession  de  la  conscience. 

D'ailleurs  Darwin,  tout  en  reconnaissant  les  subsistances 
comme  limite  de  l'accroissement  des  animaux,  fait  la  part 
très  large  aux  autres  inOuences.  c  Rien  n'est  plus  malaisé 
que  d'avoir  sans  cesse  présent  à  l'esprit  que  la  multiplication 
de  chaque  forme  vivante  est  constamment  limitée  par  des 
circonstances  nuisibles  inconnues,  et  que  ces  mêmes  cir- 
constances, quelque  invisibles  qu'elles  soient  pour  nous, 
sont  cependant  très  suffisantes  pour  causer  d'abord  la  rareté 
d'une  espèce  et  finalement  son  extinction  ^  » 

Malthus  a  été  beaucoup  plus  exclusif,  et  cependant  il  trai- 
tait de  l'espèce  humaine,  pour  laquelle  les  causes  de  limi- 
tation sont  infiniment  plus  complexes,  puisque,  aux  causes 

1.  Dar\iiii,  Origine  des  espécei,  p.  387. 
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physiques,  communes  A  toule  ranimaiité,  s'ajoute  Taction 
incessante  des  causes  morales,  intellectuelles  et  esthétiques 
dont  la  puissance  est  incalculable. 

Wallace,  qui  partage  avec  Darwin  Thonneur  d'avoir  décou- 
Tert  la  transformation  des  espèces,  se  prononce  très  formel- 
lement dans  notre  sens  et  regarde  la  concurrence  vitale 
comme  sans  action  sur  Thomme.  c  L'homme  est  un  être  à 
part  dans  la  nature,  dit-il,  puisqu'il  n'est  pas  influencé  par 
les  grandes  lois  qui  modifient  d'une  manière  irrésistible  tous 
les  autres  êtres  organisés.  Je  dis  plus,  cette  victoire,  par 
laquelle  il  s'est  affranchi  lui-même,  lui  donne  une  influence 
dirigeante  sur  d'autresexistences.  L'homme  n'a  pas  seulement 
échappé  en  ce  qui  le  concerne  à  la  sélection  naturelle;  mais 
il  peut  réellement  s'approprier  une  partie  de  ce  pouvoir 
qu'avant  son  apparition  la  nature  exerçait  sur  l'univers 
entier.  On  peut  prévoir  le  temps  où  la  terre  ne  produira  plus 
que  des  plantes  cultivées  et  des  animaux  domestiques,  où  la 
siHection  de  l'homme  aura  supplanté  la  sélection  naturelle.  » 
Il  faut  ajouter  que,  dès  A  présent  et  depuis  de  longs  siècles, 
riiomme  se  traite  lui-même  sous  ce  rapport  comme  un  ani- 
mal domestique  et  que,  s  étant  soustrait  à  la  sélection  de  la 
naCure,  il  se  fait  ce  qu'il  veut  être.  Non  qu'il  ait  une  notion 
clairedu  développement  qu'il  doitambitionner  et  des  moyens 
propres  à  l'acquérir;  mais  c'est  lui  néanmoins  qui  se  fait  tel 
qu'il  se  veut  en  ce  sens  que  le  milieu  dont  il  subit  l'action 
est  un  milieu  de  création  humaine. 

Tant  que  l'homme  fut  un  pur  animal,  durant  ces  périod«*s 
infiniment  prolongées  qui  précédèrent  nécessairement  l'éclo- 
sion  de  la  conscience,  pareil  aux  autres  parties  de  la  faune 
terrestre,  il  subit  les  actions  fatales  de  la  lutte  pour  la  nourri- 
ture et  de  la  lutte  pour  la  reproduction.  Depuis  bien  des 
siècles,  il  n'en  est  plus  ainsi.  L'homme  en  devenant  c  un  ani- 
mal politique  »  s'est  affranchi  de  plus  en  plus  de  l'action  de  la 

A.  »t«03rr.  XIII.  •*  3 
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nature.  Par  le  vêtement  plus  ou  moins  chaud  suivant  les  sai- 
sons, par  des  maisons  de  mieux  en  mieux  conditionnées,  il 
se  crée  un  climat  artificiel  qu'il  transporte  où  il  lui  plait. 

Pour  l'animal  à  sang  chaud,  le  sang  forme,  on  le  sait,  un 
milieu  interne  qui  lui  conserve  une  température  fixe,  con- 
trastant avec  la  température  variable  des  animaux  à  sang 
froid.  Pour  l'homme  barbare,  son  industrie  crée  déjà  un 
milieu  artificiel  et  constant  qui  le  met  dans  une  certaine 
mesure  à  Tabri  des  variations  du  climat  naturel.  Pour 
rhomme  parvenu  à  la  civilisation,  Taccumulation  des  sub- 
sistances crée  un  milieu  encore  plus  artificiel  qui  le  met  à 
Tabri  des  variations  de  la  fécondité  des  terres. 

La  concurrence  vitale  et  la  concurrence  sexuelle  sont  les 
facteurs  de  tout  progrès  dans  les  races  animales.  Chez 
riiomme,  ni  ces  deux  concurrences  auxquelles  il  est  à  peu 
près  totalement  soustrait,  ni  la  concurrence  commerciale 
qui  les  remplace  n'ont  d'effet  analogue.  Pourquoi?  A  cause 
d'un  fait  spécial  à  l'espèce  humaine  et  qui  dérange  tout, 
l'accumulation  de  la  richesse  et  le  droit  d'en  disposer 
accordé  à  l'individu  qui  l'a  créée,  en  un  mot  la  propriété. 

Sans  la  propriété,  il  est  probable  que  la  sélection  naturelle 
et  la  sélection  sexuelle,  qui  régneraient  alors  sur  l'homme 
comme  sur  toute  l'animalité,  y  produiraient  les  mêmes 
effets,  c'est-à-dire  qu'elles  élimineraient  les  plus  mal  con- 
formés et  les  moins  intelligents,  et  qu'elles  amèneraient  un 
progrès  dans  la  race.  C'est  de  ce  point  de  vue  que  quelques 
philosophes.  Spencer  et  Léon  Dumont  entré  autres,  ont 
semblé  regretter  que  la  sélection  naturelle  soit  par  rapport 
à  l'homme  entravée  dans  son  action. 

Grâce  à  la  propriété,  dont  les  bons  effets  surpassent  d'ail- 
leurs  infiniment  les  mauvais,  l'efibrt  de  la  concurrence  se 
porte,  non  plus  vers  l'acquisition  des  qualités  personnelles 
et  naturelles,    mais  bien  plutôt  vers  l'acquisition  de  la 
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rirlii*sso,  où  un  esprit  borné  et  positif,  une  conscience 
in«miocremeiit  scrupuleuse  et  un  cœur  de  coi^saire  servent 
mieux  que  les  dons  les  plus  rares.  Par  là,  le  fils  rachitique 
d*un  banquier  obèse  et  aigneux  a  plus  de  chance  de  triomphe 
dans  toutes  les  luttes  de  la  vie  que  le  jeune  homme  le  plus 
robuste  et  le  plus  généreux,  s'il  est  le  fils  d'un  manœuvre. 
Iji  concurrence  a  de  bons  efiels,  mais  seulement  par  rapport 
au  point  qui  en  fait  l'objet  et,  chez  nous,  son  objet  est  la 
fortune.  La  fortune  augmentera  donc  beaucoup  dans  nos 
|iavs  de  concurrence,  mais  elle  augmentera  au  détriment 
fiarfois  du  nombre,  parfois  de  la  valeur  de  la  |>opula(ion. 

Fin  résumé  Malthus  a  fourni  une  bonne  idée  à  Darwin; 
mais  elle  était  fausse  étant  appliquée  aux  hommes  et  ne 
d**vint  vraie  que  quand  elle  le  fut  aux  animaux.  Deux  fartrui^s 
inlenriennent  pour  entraver  l'action  de  la  concurrence  vitale 
Mir  l'humanit/*.  Cesont  d'une  part  la  liberté  et  la  prévoyance  . 
qui  brisent  les  rapports  entre  les  désirs  et  la  fécondité,  d'autre 
|art  l'hérédité  des  biens  qui  détruit  le  rapport  entre  la  valeur 
|ier5onnelle  et  le  succès. 

Aucune  théorie  de  la  population  n'a  eu  la  vogue  de  celle 
ib*  Malthus.  Il  en  est  une  autre  ri^pi^ndant,  ébauchét*  par 
Ouillard,  perfectionnée  par  le  docteur  Bertillon,  qu*il  est 
impossible  de  passer  sous  silence. 

Le  principe  de  Guillard  est  que  là  où  nait  un  pain,  uail  un 
homme.  II  lui  a  été  inspiré  par  un  résultat  en  elTet  très 
intéressant  de  ses  études  statistiques,  la  tendance  n^mar- 
quabledes  naissances  A  se  pro|>orlionner  aux  décès.  Plus  la 
roorlalité  augmente,  plus  la  natalité  s'accroît.  Au  contraire, 
éi  la  longévité  est  commune  dans  un  pays,  il  est  habituel 
que  la  natalité  y  soit  des  plus  faibles  «r  qu'il  exprime  en 
disant  :  t  La  mort  mesure  la  vie,  la  vie  mesuix»  la  mort.  > 

Bir  un  cùté,  la  pensée  de  Gaillard  se  rapproche  de  celle  de 
Malthus  au  point  de  se  confondre  presque  avec  elle,  c  L'aug- 
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mentation  continue  des  subsistances  n'a  point  par  elle  seule 
d'effet  direct  avec  le  bien-être  du  peuple.  Sociétés  et  co- 
mices d'agriculture,  fermes  modèles,  écoles  régionales, 
sociétés  d'encouragement  et  de  perrectionnement,  académies 
agricoles  et  industrielles,  vous  êtes  des  institutions  louables, 
vous  agrandissez  un  pays  par  des  conquêtes  qui  n'ôtent  rien 
aux  autres  pays  et  qui  ne  coûtent  point  de  sang  ni  de  pleurs; 
vous  augmentez  ce  que  Ton  appelle  la  puissance  d'une 
nation...  Mais,  à  respectables  corporations,  si  vous  croyez 
fonctionner  pour  le  bien-être  du  peuple,  vous  vous  abusez 
ou  la  loi  de  population  est  fausse.  Car,  selon  la  sagesse  des 
nations  et  selon  la  statistique,  partout  où  vos  investigations 
patriotiques  font  produire  un  pain  de  plus,  la  nature  crée 
une  bouche  de  plus  pour  le  consommer  *.  > 

Jusqu'ici  son  orthodoxie  malthusienne  est  complète. 
Ailleurs  encore,  après  avoir  parlé  du  luxe  et  des  gros  traite- 
ments du  clergé  anglican,  il  ajoute  ces  lignes,  sujettes  à 
réserve  :  «  Il  n'est  pas  sûr  qu'une  répartition  plus  égale 
soudainement  opérée,  fût  une  cause  directe  de  bien-être 
pour  le  peuple...  Ces  produits,  qu'ils  semblent  monopo- 
liser, se  répartissent  en  fîn  de  mouvement  sur  la  classe 
ouvrière.  Ces  masses  de  subsistances  passent  parleurs  mains 
sans  pouvoir  s'y  arrêter.'  Si  elles  allaient  directement  des 
sources  de  production  aux  bouches  de  consommation,  y 
aurait-il  un  gramme  de  plus  pour  chaque  consommateur? 
Hélas!  non,  dès  qu'il  y  aurait  plus  de  subsistances  dispo- 
nibles, la  population  s'accroîtrait  '.  > 

Mais  à  peine  a-t-il  reproduit  cette  assertion,  qu'il  devient 
hérétique.  A  ses  yeux  t  jamais  les  naissances  n'excèdent 
le  nombre  dhommes  qu'une  nation  peut  nourrir.  >  11  y 
aurait  bien  toujours  autant  d'hommes  que  la  quantité  des 

1.  Achille  Guillivrd,  Élimenti  de  italistique  humainey  p.  95. 

2.  Ibid.,  p.  121. 
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subsistances  permet  d*en  nourrir,  mais,  point  nouveau 
et  très  important,  jamais  il  n'y  en  aurait  davantage.  Il  a 
trouvé  un  moyen  excellent  de  diminuer  une  natalité 
excessive,  c'est  de  diminutT  la  mortalité.  Exportez  des 
hommes,  il  en  naîtra  d'autres  et  ils  seront  toujours  en 
nombre  égal;  tuez-en,  ils  seront  aussitôt  remplacés;  inter- 
disez le  mariage  i  un  certain  nombre,  ayez  des  moines  et 
des  religieuses  i  foison,  les  ménages  en  seront  plus  féconds 
et  le  déficit  sera  réparé.  Inversement,  encouragez  les  ma- 
riages, ou  bien  ils  seront  stériles  ou  les  naissances  aux- 
quelles ils  donneront  lieu  se  produiront  en  moins  dans  les 
autres  ménages.  Les  naissances  ne  surabondent  que  lorsque 
la  vie  est  courte,  lorsque  la  demande  du  tra\^il  s'accroit, 
comme  dans  les  villes  industrielles,  <  car  ce  n*est  pas  le  sol 
c  qui  nourrit,  c'est  le  travail.  »  Voilà  le  mot  original  de 
louvnif^e. 

Tandis  que  Malthus  dit  :  la  population  est  proportionnelle 
aux  subsistances,  Guillard  reprend  :  les  naissances  se  propor. 
tioonent  spontanément  au  travail,  c'est-à-dire  auxdébouchés 
que  les  parents  ont  en  vue  en  procréant  leurs  enfants. 

Ce  système  a  un  avantage  sur  le  premier,  il  rend  superflus 
les  obstacles  réprimants,  l'élimination  par  la  misère,  le  vice, 
la  maladie  ou  la  guerre,  regardés  comme  indispensables 
par  Maltlius.  Ici,  ceux  qui  seraient  de  trop  ne  naissent  pas. 
Comme  si  la  nature  avait  horreur  du  vide,  la  demande  du 
travail,  l'abondance  de  la  main  d'œuvre  évoque  les  hommes 
du  néant  et  lesappelle  i  l'existence.  Mais  si  ce  vide  se  trouve 
comblé  d'une  façon  quelconque,  par  exemple  par  l'immigra- 
tion d'ouvriers  étrangers,  l'appel  à  la  fécondité  cesse  d'exister 
et  le  niveau  de  la  natalité  s'abaisse  en  conséquence. 

bans  ce  système,  tout  s'arrange  pour  le  mieux  et  spontané- 
ment Il  porte  le  cachet  de  ce  fatalisme  optimiste  qui,  depuis 
h  Ki*stauration,  a,  pendant  cinquante  ans,  entaché  toutes  les 
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conceptions  des  meilleurs  esprits.  Pour  Comte  comme  pour 
Ilégel,  le  progrès,  le  triomphe  continu  du  mieux  sont  choses 
fatales  dans  Thistoire  comme  dans  la  nature.  L'histoire  de 
France  en  particulier  a  été  toute  entière  refondue  sous  l'em- 
pire de  ce  préjugé  philosophique  et  l'ouvrage  de  Guillard 
marque  son  invasion  dans  la  sociologie.  Il  avait  l'avantage  de 
cadrer  au  mieux  avec  notre  débilité  morale,  de  dispenser 
d'effort,  de  volonté  ou  de  pensée.  Cette  satisfaction  systéma- 
tique  est  un  oreiller  commode  pour  l'homme  d'Etat  qui  ne 
veut  (jue  jouir  du  pouvoir  à  son  profit  personnel  et  pour 
l'écrivain  ami  de  son  repos*,  qui  s'interdit  de  désirer  autre 
chose  que  ce  ([ui  existe.  En  revanche  ce  n'est  pas,  tant  s'en 
faut,  une  garantie  de  vérité. 

Nous  avons  établi  suffisamment  à  propos  de  Malthus  que 
le  bien-être  ni  «  la  richesse  disponible  i  ne  servent  pas  fata- 
lement î\  grossir  le  chiffre  des  naissances.  L'augmentation 
des  subsistances  profite  à  l'accroissement  des  jouissances  et 
à  l'entretien  d'une  aristocratie  prodigue  au  moins  aussi 
souvent  qu'à  l'accroissement  de  la  population.  Son  aperçu 
sur  la  balance  de  la  mortalité  et  de  la  natalité  n'est  point  sans 
intérêt;  mais  il  a  regardé  comme  universel  un  fait  qui  est 
seulement  général  et  qui  ne  se  produit  que  sous  plusieurs 
conditions.  La  France  par  malheur  se  trouva  faire  exception 
à  la  règle.  Aussi  tandis  qu'il  condamne  l'émigration  comme 
bonne  à  augmenter  la  misère,  parce  qu'elle  exporte  des 
hommes  faits  qui  sont  un  capital  et  les  remplace  par  d'autres 
qui,  en  naissant,  ne  sont  qu'une  charge,  nous  verrons  le 
docteur  Bertillon  préconiser  l'émigration  sous  le  prétexte 
décevant  qu'elle  augmente  les  débouchés  et  active  la  natalité^ 
ce  qui  non  plus  ne  se  produit  pas  toujoui^.  Le  fondateur  de 
la  démographie  a  fait  comme  les  économistes  :  trop  pressé 

I.  Tel  n'était  cependant  pas  le  cas  d* Achille  Guillard,  n^publicain  militant,, 
qui  faillit  être  arrête  lors  du  S  Décembre  comme  le  docteur  Bertillon. 
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d'émettre  une  solution  dëCnitive,  il  a  lancé  une  proposi- 
tion hasardée  qui  a  besoin  de  restriction  et  surtout  d'addi- 
tions considérables  pour  s*adapter  à  la  réalité  des  choses. 

Le  docteur  Bertillon  lui-même,  tout  en  admettant  la  for- 
mule de  Guillard,  s'est  vu  obligé  de  Tétargir  au  point  de  la 
rendre  méconnaissable.  A  sesyeux  les  influences  qui  agissent 
sur  la  natalité  sont  de  deux  sortes  :  elles  sont  d'ordre  écono- 
mique ou  d'ordre  moral. 

I.es  questions  d'ordre  économique  c  se  jugent  par  une 
question  de  subsistances  qui  les  résume  ou  les  domine  ».  Il 
t'ssave  de  les  enfermer  dans  la  formule  suivante  :  c  Dans  un 
\iù\ii  salubre,  pour  un  même  groupe  ethnique  et  pour  un 
même  étal  mental,  la  population  et  par  suite  sa  multiplica- 
tion ou  sa  natalité  tend  à  se  proportionner  à  la  quantité  de 
travail  productif  et  facilement  disponible  ou  accessible  pour 
le  type  humain  étudié  et  pour  un  même  degré  de  culture.  > 

Pour  ce  qui  est  des  influences  d'ordre  moral,  c  leur  raison 
est  dans  Thomme  lui-même,  dans  son  état  mental  ou  phy- 
sique. » 

Guillard,  on  Ta  vu,  adoptait  le  principe  de  Malthus;  le 
docteur  Bertillon,  A  son  tour,  adopte,  d'une  façon  très  expli- 
cite, le  principe  de  Guillard.  Chacun  d'eux  ne  rejette  des 
idées  de  son  devancier  que  ce  qui,  par  son  caractère  absolu, 
fait  obstacle  à  l'extension  qu'il  juge  indispensable  de  leur 
donner.  On  pourrait  dire,  en  employant  le  langage  de  la  phi- 
loi^pliie  hégélienne,  que  dans  le  développement  historique 
de  la  théorie  de  population  chaque  système  englobe  le 
5vtttéme  antérieur  et  le  supprime  en  le  dépassant. 

Ijes  deux  seuls  mots  que  le  docteur  Bertillon  consacre, 
nos  autrement  les  développer,  aux  influenrcs  morales, 
ouTn*nl  la  porte  à  l'invasion  d'un  principe  nouveau  dont 
l'importance,  proportionnée  à  celle  de  la  civilisation,  grandit 
avec  elle  jusqu'à  effacer  complètement  les  deux  autres.  Le 
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principe  de  Malthus  peut  convenir  à  la  rigueur  i  une  société 
où  le  seul  but  de  la  vie  serait  d'exister,  celui  de  Guillard  à 
une  société  où  le  seul  but  de  la  vie  serait  de  produire.  Mais 
il  faudra  de  toute  nécessité  en  trouver  un  autre  convenant 
à  ceux  qui,  dans  une  société,  se  donnent  pour  but  de  jouir, 
de  dominer  ou  de  valoir.  Le  premier  s'applique  donc  aux 
bêtes  et  aux  hommes  vivant  à  la  manière  des  bêtes,  aux  sau- 
vages, par  exemple,  qui  subsistent  plutôt  de  ce  qu'ils  trouvent 
que  de  ce  qu'ils  produisent,  et  chez  nous  à  la  seule  catégorie 
des  mendiants  de  profession  ou  des  hommes  qui  ne  trouve- 
raient point  de  travail  à  raison  de  la  faiblesse  de  l'épargne 
sociale,  comme  il  arrivait  fréquemment  au  siècle  dernier. 

Le  deuxième  principe  régit  ceux  qui  font  du  travail  et  de 
la  richesse  le  but  de  la  vie,  soit  qu'ils  ne  puissent  subsister 
qu'en  travaillant,  soit  qu'ils  fassent  leur  idéal  de  produire  et 
d'accumuler.  Pour  ceux-ci,  la  question  des  débouchés  est  la 
grande  préoccupation,  et  ils  multiplient  dans  la  proportion 
où  ils  en  trouvent.  Sous  l'empire  de  ce  principe,  l'ouvrier  de 
l'industrie,  assuré,  grâce  à  l'abondance  du  capital,  de  trouver 
toujours  pour  ses  enfants  du  travail  en  quantité  illimitée, 
voit  sa  fécondité  se  maintenir  ou  s'accroître.  Par  contre, 
l'emploi  des  machines  a  privé  dedébouchés  nombre  de  petits 
bourgeois  qui  pouvaient  prétendre  à  un  rang  moyen  dans 
l'industrie  et  qui  ne  peuvent  aujourd'hui  devenir  d'emblée 
maîtres  de  forge  ou  filateurs  :  cette  révolution  a  abaissé  parmi 
eux  le  nombre  des  naissances. 

Mais  le  principe  est  sans  application  chez  les  sauvages  qui 
n'ont  ni  capital  ni  travail  régulier.  Il  n'est  pas  vrai  surtout 
pour  les  civilisés,  qui  vivent  principalement  de  leurs  revenus, 
n'ont  jamais  un  besoin  immédiat  de  travail  et  dédaignent 
toujours  pour  eux  ou  pour  les  leurs  la  plupart  des  débouchés 
qui  leur  sont  offerts.  Ceux-ci  n'ont  d'enfants  qu'autant  qu'ils 
le  veulent  et  leur  fécondité  est  habituellement  subordonnée 
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au  souci  de  leur  développement  personnel  soit  en  jouissances, 
soit  en  valeur. 

I^s  deux  premiers  principes  de  population  semblent 
inventés  pour  des  hommes  qui  n'auraient  que  des  corps.  Mais 
les  Tacultés  supérieures  réagissent  constamment  sur  les  infé- 
rii'urcs  et  modifient  leur  fonctionnement.  L'homme  a 
rinstinct  de  la  génération  en  commun  avec  l'animal  ;  mais 
quand  il  épargne  et  travaille,  cet  instinct  donne  chez  lui 
d'autres  résultats  que  chez  l'animal  par  rapport  à  la  fécon- 
dité'. Il  en  donne  d'autres  plus  différents  encore  quand 
riiomme  commence  à  avoir  des  loisirs,  s'adonne  à  la  science, 
i  la  politique  et  à  l'art.  Du  moment  où  l'imagination  et 
Fattraclion  de  l'idéal  entrent  en  scène,  nous  nous  trouvons 
en  présence  d'un  troisième  principe  de  population  qui  sup- 
plante les  deux  autres  et  qui  nous  fournira  l'explication  du 
phénomène  de  ladé|K)pulationen  France. 


CHAPITRE  III 


AVANTAGES    d'uNE    POPULATION    NOMBREUSE 


Ê^çoïsmc  et  fécondité.  —  L*amour  et  la  guerre,  fonctions  héroïques.  —  Utilité 
pour  une  race  de  croître  à  la  fois  en  nombre  et  en  valeur  individuelle. 

—  Utilité  au  point  de  vue  de  la  production  industrielle.  —  Erreur  des 
économistes,  —  exagérée  par  Fourrier.  —  Le  travail  conserve  sa  producti- 
vité tant  qu'il  reste  de  la  terre  et  des  capitaux  disponibles.  —  Le  maximum 
de  productivité  résulte  de  Téquilibrc  des  trois  éléments.  —  La  population 
croissant  augmenterait  la  richesse  sociale.  —  Utilité  de  la  fécondité  au 
point  de  vue  de  la  valeur  morale,  —  do  l'homme,  -^  de  la  femme,  — 
des  enfants.  —  Autorité  paternelle  en  raison  du  nombre  des  enfants.  — 
Effets  sur  l'initiative  individuelle,  —  sur  le  patriotisme,  —  sur  la  pureté  et 
la  résistance  de  la  race.  —  Exemple  des  Juifs.  —  Force  d'expansion  de 
l'Europe.  —  Sa  mission  à  l'égard  dos  races  inférieures  est  de  les  subaltemiscr. 

—  Rôle  restreint  de  l'armée.  — Rôle  considérable  de  l'émigration.  —  Exemple 
de  l'hellénisme.  —  Quelle  est  la  limite  rationnelle  de  la  population?  —  Diffi- 
culté du  problème.  —  La  réponse  varie  selon  le  but  que  l'on  assigne  à  l'État. 

—  But  économiste  et  but  idéaliste.  —  La  faible  quantité  du  travail  utile 
nécessite  une  population  considérable.  — La  France  est  au-dessous  du  chifDre 
désirable. 


€  Si  nous  pouvions  nous  passer  de  femmes,  disait  le  cen- 
seur Mételius  Numidicus,  nous  nous  délivrerions  de  ce  mal; 
mais  comme  la  nature  a  établi  qu'on  ne  peut  vivre  heureux 
avec  elles  ni  subsister  sans  elles,  il  faut  avoir  plus  d'égards  à 
notre  conservation  qu'à  des  satisfactions  passagères.  » 

Le  Romain  de  la  décadence  qui,  pour  faire  passer  une  loi 
sur  le  mariage,  crut  être  spirituel,  en  le  présentant  comme 
un  mal  inévitable,  ne  montrait  en  somme  qu'une  portée 
d'esprit  bien  mesquine  pour  un  homme  d'État.  Il  parlait^ 
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il  est  vraiy  dans  un  milieu  perdu  de  lâcheté,  où  Thomine 
M*  cropit  habile  en  s*efforçant  de  ne  vivre  que  pour  son 
compte. 

Mille  fois  plus  rationnels  dans  leur  bon  sens  spontané,  la 
poésie  et  le  peuple  ont  de  tous  temps  pris  pour  objet  de 
leurs  chants  Tamour  et  la  guerre  en  les  associant  à  tous  les 
sentiments  de  joie,  de  vigueur,  de  noblesse  et  de  fierté.  La 
valeur  guerrière,  l'amour  aveugle  et  fécond  sont  dans  Thuma 
nité  les  deux  fonctions  héroïques  où  Tindividu  sort  de  son 
éjcoîsme  et  se  sacrifie  pour  la  race. 

Si  rhomme  avait  sa  lin  en  soi,  comme  le  répète  sans  cesse 
un  individualisme  étroit  et  stérile,  la  production  des  moyens 
d**  subsistance,  la  juste  répartition  des  richesses,  puis  la 
jouissance  solitaire  des  fruits  de  son  travail  seraient  à  bon 
droit  tout  son  souci.  Mais  la  (in  de  Tindividu  est  dans  la 
famille,  dans  la  patrie,  dans  l'humanité  ;  non  en  lui,  mais  en 
o*  qui  vaut  plus  que  lui.  Ce  qui  le  prouve  le  mieux,  c'est  que 
riiomme,  comme  la  plante,  ne  trouve  son  complet  épanouis- 
sement que  pour  l'heure  du  renouvellement  de  la  race. 
L*âge  qui  marque  le  plus  glorieux  développement  de  ses 
fonres  est  en  même  temps  celui  où  la  nature  le  sollicite  pour 
qu'il  s*immole  afm  de  perpétuer  la  collectivité  dont  il  est 
membre.  La  doraison  même  de  l'individu  est  un  pacte  avec 
la  mort,  un  consentement  tacite  et  involontaire  à  sa  destruc- 
tion personnelle. 

Pounu  que  la  race  soit  assurée  de  son  salut,  de  sa  conti- 
nuité et  de  son  progrès,  il  a  joué  son  rôle,  il  a  docilement 
ari!ompli  le  vœu  de  cette  force  inconsciente  qui  constitue 
le  sul)stratum  commun  dont  les  individus  ne  sont  que  des 
accidents. 

Il  faut  pour  qu'une  nation  progresse  véritablement  qu'elle 
croisse  simultanément  en  deux  sens  opposés,  il  faut  que  les 
membres  qui  la  composent  augmentent  en  valeur  person- 
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nelle;  mais  il  faut  aussi  qu'ils  augmentent  en  nombre.  Si  ce 
travail  atteint  son  but,  il  deNTa  créer  la  conviction  que  ces 
deux  progrès  doivent  toujours  se  faire  équilibre  et  que  sur- 
tout le  défaut  du  second  entraine  toujours  tôt  ou  tard 
l'absence  du  premier. 

Quand,  dans  une  nation,  les  circonstances  sont  telles  que 
rhomme  cesse  de  vouloir  s'y  reproduire,  l'abandon  d'un 
désir  aussi  essentiel  que  celui  de  la  paternité  ne  peut  tenir 
qu'à  quelque  vice  profond  dont  l'influence  directe  ou  indi- 
recte ne  se  bornera  pas  là.  On  peut  être  certain  qu'elle  dimi- 
nuera la  valeur  de  Thomme  et  de  la  femme,  ruinera  lente- 
ment la  famille  et  la  nation  et  entravera  même  cette  pro- 
duction des  richesses  à  laquelle  les  économistes  semblent 
vouloir  tout  sacrifier. 

Dans  l'antiquité,  comme  de  nos  jours,  on  a  si  souvent  étalé 
les  maux  qui  résultent  d'une  nombreuse  population,  qu'il 
ne  sera  pas  inutile  d'en  faire  voir  les  avantages. 

Commençons  d'abord  par  la  production;  en  face  de  nous, 
nous  retrouvons  encore  Malthus.  c  Si  les  subsistances,  dit-il, 
étaient  en  quantité  illimitée,  la  race  humaine  aurait  recou- 
vert la  terre  depuis  de  longs  siècles  ;  mais  les  subsistances 
sont  le  produit  du  travail  et  le  travail  ne  peut  se  faire  sans 
capital  épargné.  De  la  sorte,  c'est  la  lenteur  de  la  croissance 
de  l'épargne  qui  aurait  empêché  les  progrès  de  la  population, 
tout  ce  qui  entrave  Tune  entrave  l'autre  et  c'est,  en  dernière 
analyse,  l'économie  qui  produit  les  hommes.  » 

11  semblerait  en  vérité  que,  si  la  terre  n'a  pas  plus  d'habi- 
tants, c'est  que  dans  les  circonstances  présentes,  elle  n'en 
comporte  pas  un  seul  de  plus. 

Formuler  une  pareille  proposition,  c'est  la  réfuter.  Cepen- 
dant Stuart  Mill  vient  ici  à  l'appui  de  Malthus  et,  tout  en 
gardant  plus  de  réserve,  professe  que,  si  les  ouvriers  venaient 
à  augmenter,  chacun  d'eux  consommerait  autant  que  ceux 
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qui  existent  actuellement  et  que,  d'autre  côté,  la  productivité 
de  leur  travail  étant  diminuée,  leur  condition  serait  nécessai- 
rement inférieure  à  ce  qu'elle  est  aujourd'hui. 

Mais  il  se  trompe.  Ni  la  terre  ni  le  capital  ne  sont  près  de 
manquer,  et  Ton  peut  dire  sans  e^cagération  que  l'un  et  l'autre 
sont  certainement  en  quantité  suffisante  pour  entretenir  un 
nombre  au  moins  triple  de  travailleurs. 

Fourrier,  que  rien  n'arrête,  a  dit  en  exagérant  Malthus  : 
c  L*ordre  combiné  devra  fixer  sa  population  à  un  terme  qui 
établisse  superfluité  habituelle  et  abandon  d'une  masse  de 
bonnes  productions.  >  Malthus  n'était  pas  homme  à  envisager 
cette  hypothèse,  trop  éloignée  du  domaine  des  possibilités 
|K>ur  qu'il  y  songeât.  Mais  on  ne  peut  s'empêcher  de  le 
regretter  :  car  étant  donnés  ses  principes,  elle  l'eût  embar- 
ra>M\  Cr  serait  en  eiïet  un  problème  intéressant  que  celui  de 
savoir  si  un  pouvoir  ultra  despotique  venant  à  limiter  de 
propos  délibéré  la  population  d*un  État  à  un  nombre  inférieur 
i  c^lui  qui  serait  permis  par  l'abondance  des  subsistances, 
celles-ci  ne  diminueraient  point  par  le  fait  même,  de  façon 
h  n*lablir  très  promptement  la  proportionnalité  dans  un  degré 
inférieur. 

Examinons  ce  qui  en  est.  Nous  savons  que  le  nombre  des 
habitants  d'un  pays  donné  venant  à  s'accroître  au  delà  de 
rertain^s  limites,  leur  travail  ne  suffit  plus  à  les  nourrir  : 
rar  >i  le  travail  des  derniers  venus  égale  celui  des  premiers, 
l**>  deux  autres  éléments  de  la  production,  le  capital  et  la 
terre,  peuvent  finir  par  faire  défaut.  Dans  ces  conditions,  le 
travail  perdra  nécessairement  une  partie  de  sa  puissance  pro- 
ductrice et  cette  perte  sera  d'autant  plus  considéi*able  que 
l'excès  de  la  population  seni  pins  grand. 

Mais  une  nociéti'*  ou  l'on  réduirait  le  nombre  des  habitanU 
iun  chiffre  inférieur  à  celui  que  les  subsistances  permettent, 
ferait  *^%idemment,  en  vertu  mêmede  l'hypothèse,  une  société 
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OÙ  ni  le  capital  ni  la  terre  ne  manqueraient.  Ils  y  seraient  au 
contraire,  en  excès.  De  sorte  qu'en  retranchant  un  certain 
nombre  de  travailleurs,  on  retrancherait  une  quantité 
correspondante  de  travail  pleinement  productif,  autrement 
dit  de  richesses  produites.  11  se  trouverait  en  disponibilité 
non  des  richesses  sans  emploi,  mais  du  capital  et  de  la  terre 
improductifs. 

En  résulterait-il  plus  d'abondance  dans  la  nation  que  nous 
imaginons?  Oui,  tout  d'abord,  pendant  le  temps  nécessaire 
pour  consommer  les  richesses  produites  par  le  nombre  anté- 
rieurement plus  grand  des  travailleurs;  mais  au  bout  de  ce 
délai  très  bref,  il  n'en  restera  rien.  Le  fonds  en  excès  ne  tar- 
dera pas  à  être  épuisé.  Alors  la  proportion  antérieure  se  trou- 
vera rétablie  entre  une  population  diminuée  et  une  production 
réduite  également. 

L'intérêt  des  travailleurs  veut  qu'il  y  ait  du  capital  et  de  la 
terre  disponibles,  sans  quoi  leur  travail  se  donnerait  à  vil 
prix  et  ils  tomberaient  dans  la  misère. 

L'intérêt  des  possesseurs  de  capitaux  et  déterres  veut  qu'il 
y  ait  une  grande  demande  de  capital,  c'est-à-dire  beaucoup  de 
travailleurs,  beaucoup  d'initiative  et  d'esprit  d'entreprise, 
sans  quoi  l'intérêt  du  capital  et  la  rente  de  la  terre  diminue- 
raient en  perdant  une  partie  de  leur  productivité. 

De  là  cette  conséquence,  que  l'on  pourrait  formuler  comme 
une  loi  :  l'état  le  plus  favorable  à  la  production  des  richesses 
est  celui  où  les  trois  éléments  dont  elle  résulte,  terre,  capital 
'  et  travail,  sont  en  proportion  exacte,  de  façon  qu'aucun  de 
ces  trois  facteurs  ne  soit  oisif,  même  en  partie.  En  retranchant 
arbitrairement  ou,  ce  qui  revient  au  même,  en  laissant  périr 
quelque  chose  de  l'un  des  trois,  on  détruit  dans  les  mêmes 
limites  la  productivité  des  deux  autres. 

En  conséquence,  si  la  population  se  trouve  en  proportion 
excessive  par  rapport  aux  deux  autres  éléments,  la  pitié,  nour- 
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rîssaot  par  Taumône  des  travailleurs  improductifs,  diminue 
d  autant  IVprgne. 

Inversement,  8*il  se  trouve  qu*il  y  ait  des  capitaux  et  de  la 
terre  en  disponibilité,  le  travail  conserve  la  plénitude  de  sa 
productivité  et  Tépargne  n^attend  pour  grandir  que  Taug- 
mentation  du  nombre  des  travailleurs.  La  population,  en 
augmentant,  augmentera  la  richesse  nationale.  L'épargne 
nationale  se  composant  de  Fexcès  de  la  production  sur  la 
consommation,  et  chaque  producteur  y  contribuant  pour  une 
légère  fraction,  plus  il  y  aura  de  producteurs,  plus  cet  excé- 
dent sera  considérable. 

Il  ne  cessi'rait  d'en  être  ainsi  que  le  jour  où  le  nombre 
i\es  ouvriers  serait  tellement  énorme  que  la  besogne  leur 
manquerait  faute  de  capital  et  de  terre.  Or  les  capitaux  abon- 
dent,  et  indépendamment  de  la  France  qui  pourrait  nourrir 
une  population  beaucoup  plus  dense,  nous  avons  TAIgérip 
qui  a  trois  millions  d'habitants  et  qui  en  comporte  de  douze 
à  quinze?. 

Au  s<>ul  point  de  vue  de  la  richesse,  nous  avons  donc  tout 
intérêt  â  voir  s' accroître  la  population.  Chaque  homme  qui 
a  manqué  à  naître  a  constitué  pour  la  société  une  perte  de 
valeur  pécuniaire,  une  vraie  perte  de  capital. 

Mais  la  perte  en  valeur  morale  est  plus  grande.  Ce  n^est 

jamais  impunément  que  Thomme  fait  violence  à  la  nature  et 

se  soustrait  au  rôle  qui  lui  est  nssij^né.  1/impulsion  sourde 

el  continue  vers  les  joies  et  les  devoirs  de  la  paternité  ne 

peut  être  indéfiniment  contrariée  sans  préjudice  pour  cet 

équilibre  de  qualités  morales  qui  composent  le  caractère. 

Sans  N*arrêter  à  peindre  les  deux  portraits  nioi*aux  du  i>ere 

de  famille  et  du  célibataire,  il  suffit  de  remarquer  combien 

le  premier  rem|H>rte  par  la  prudence,  la  gravité  habituelle, 

le  goût  du  labeur  calme  et  régulier.   Le   respect  de  ses 

enfants  finit  toujours  par  l'obliger  à  se  respecter  lui-même. 
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Les  hommes  même  les  moins  estimables  en  ressentent  une 
bonne  influence,  une  impulsion  moralisante  vers  la  vie* 
sérieuse  et  les  pensées  d'avenir.  Au  contraire,  une  société 
dans  laquelle  les  célibataires  ou  les  ménages  sans  enfants 
seraient  en  grand  nombre  n'aurait  guère  que  des  mœurs 
relâchées;  les  paradoxes  de  Tégoïsme  y  seraient  à  la  mode, 
la  frivolité  en  honneur,  les  esprits  inquiets  et  vacillants,  la 
retenue  manquerait  dans  le  langage,  la  suite  dans  la  conduite, 
la  fermeté  dans  les  jugements.  Ayant  négligé  la  dignité  natu- 
relle qu'imprime  à  Thomme  sa  qualité  de  père,  ne  prisant 
que  les  agréments  et  les  plaisirs  de  la  jeunesse,  tous  vou- 
draient s'immobiliser  dans  cet  âge,  sans  songer  qu'une  telle 
immobilité  ne  peut  constituer  qu'un  arrêt  de  développement. 
Ils  retiendraient  ainsi  de  parti  pris  les  défauts  propres  à  l'Age 
qu'ils  voudraient  paraître  et  les  cumuleraient  avec  ceux  de 
l'âge  qu'ils  auraient  véritablement. 

Ils  ressembleraient  parla  à  la  société  raffinéedu  xviii*  siècle 
où  Ton  n'était  jamais  vieux  et  presque  jamais  père;  maisoù  la 
futilité  minait  les  caractères,  où  le  vice  usait  la  vie,  où  le 
méchant  de  Gresset  devenait  un  type,  l'adultère  une  élégance, 
les  hontes  de  Rosbach,  un  texte  à  quolibets,  le  tout  enfin 
une  matière  corrompue  sous  la  poudre  et  le  fard,  bonne  pour 
le  tombereau  de  quatre-vingt-treize. 

Tandis  que  l'œuvre  du  progrès,  le  souci  de  chercher  des 
routes  nouvelles  et  le  soin  de  l'amélioration  de  la  race 
incombentà  l'homme,  le  soin  de  sa  conservation  suffit  à  lui  seul 
pour  absorber  les  femmes.  Dès  lors,  si  elles  renoncent  à  la 
maternité,  plus  complètement  détournées  de  leur  fonction 
naturelle,  elles  sont  aussi  d'autant  plus  malheureuses  et  plus 
perverties.  Dans  toute  société  qui  marche  vers  le  progrès 
moral,  la  femme  suit  ou  accompagne  modestement.  Dans 
toute  société  qui  marche  vers  sa  décadence,  à  peine  la  femme 
est-elle  atteiate  par  la  corruption,  c'est  elle  qui  précède 
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rhomnie  et  se  précipite  en  avant.  Cela  surtout  quand  la 
perte  des  mœurs  est,  comme  il  arriva  vers  la  fin  de  la  répu- 
blique romaine,  accompagnée  de  la  stérilité  voulue.  Alors 
totalement  dévoyée,  éperdue  et  sans  but  sur  terre,  elle  court 
demander  au  vice  Textinction  de  forces  dont  elle  n*a  plus  le 
débouché,  d*une  vie  à  laquelle  elle  ne  trouve  plus  ni  sens  ni 
emploi. 

1^  corruption,  comme  les  liquides,  cherche  toujours  son 
niveau.  La  partie  de  la  nation  viciée  par  la  stérilité  contribue 
pour  sa  part  à  former  les  idées  et  les  mœurs  générales.  Elle  est 
donc  plus  corruptrice  à  proportion  qu'elle  est  pi  us  nombreuse. 
Si  la  paternité  est  pour  Thomme  et  la  maternité  pour  la 
femme  une  cause  continuellement  agissante  de  moralisation, 
un  nombre  élevé  d'enfants  est,  pour  la  famille,  la  condition 
la  plus  efficace  de  la  dignité  el  d'une  bonne  discipline. 

CVst  un  fait  d'observation  journalière  :  les  enfants  peu 
nombreux  font  les  parents  faibles  et  les  parents  faibles  ren- 
dent le  plus  souvent  les  enfants  impertinents  et  capricieux. 

Même  docile,  le  fils  uniqueconnait  toujours  malle  respect, 
car  il  lui  manque  la  crainte  d'une  main  énergique  décidée  au 
liesoin  à  le  contraindre.  En  pareil  cas  l'éducation  pourra  être 
morale,  elle  sera  toujours  molle  et  sans  virilité.  <  Uah  ! 
qu'importe,  pounu  qu'il  nous  aime  >,  et  Ton  s'étudie  à 
tn>u\er  des  noms  agréables  pour  les  défauts  qu'on  laisse 
iToîln*.  l/enfant  sent  d'instinct  ses  movens  d'action  sur  le 
fi^^re  et  b  mère.  De  bonne  heure  son  attitude  devant  le 
repro<*he  le  mieux  fondé  signifiera  men«)ce  d'indilférenre,  et 
plus  lard,  quand  il  sera  jeune  homme,  elle  signiiit^ra  menace 
dalix'nc*?  prolon«!éeet  de  désalTection.  Du  jour  où  il  a  trouvé 
If  Mîcn;t  de  ru:  faire  acheter  ses  caresses  ou  sa  prrs4»nce,  Tau- 
Inrité  paternelle  est  détruite,  cVst  Tenfant  qui  est  le  maître, 
l**  tyran,  et  il  faut  ajouter,  un  tyran  auquel  la  ju:»tice  est 
inconnue. 

%.  MH05T.  XIII.  —  I 
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Que  scrait-cc  donc,  dira-t-on,  si  la  famille  comptait  cinq 
ou  six  enfants  pareils  ?  —  Ce  serait  tout  autre  chose.  En  ce 
cas,  les  pleurs  de  la  mère  ne  forceraient  plus  le  père  à  chercher 
des  hiais  humiliants  pour  faire  la  paix  avec  le  révolté.  Tous 
les  frères  se  liguent  naturellement  avec  les  parents  contre 
Tenfant  en  faute  et  plus  ils  sont  nomhreux,  plus  Tautorité 
paternelle  a  de  force. 

Dès  Tenfan^e,  ils  sont  faits  à  Tidée  bienfaisante  de 
compter  sur  eux-mêmes  pour  vivre  ou  pour  parvenir  à  la 
fortune.  Ils  attendent  à  tout  âge  infiniment  plus  de  leur 
initiative  et  de  leur  travail  personnel,  infmiment  moins  de  la 
mort  de  leurs  parents.  Ici  du  moins  la  contradiction  est 
atténuée  entre  l'intérêt  et  la  piété  filiale. 

Les  parents,  de  leur  côté,  ayant  plus  de  charges  et  de 
préoccupations,  seront  contraints  d'être  plus  fermes  dans 
leurs  légitimes  exigences.  Il  arrivera,  comme  cela  se  produit 
chaque  fois  que  Thomme  est  mis  dans  la  nécessité  de  déployer 
son  énergie  pour  accomplir  son  devoir,  qu'ils  en  vaudront 
mieux  eux  et  leur  famille.  Ils  répugneront  moins  au  besoin  à 
un  acte  de  juste  sévérité  :  car  perdant  momentanément 
l'affection  d'un  enfant,  ils  auront  toujours  pour  consolation 
celle  des  autres.  En  un  mot,  n'ayez  qu'un  enfant,  vous  êtes 
son  esclave,  ayez-en  six,  vous  êtes  leur  maître. 

Une  puissante  autorité  paternelle  présente  deux  avan- 
tages :  elle  prépare  des  citoyens  plus  soumis  et  plus 
fermes,  des  hommes  doués  de  plus  d'initiative.  Si  Ton  ne 
considère  qu'un  sujet  ou  deux,  le  résultat  peut  paraître 
incertain  ;  au  contraire,  on  ne  peut  guère  craindre  de  se 
tromper  en  affirmant  que  cent  hommes  provenant  de  familles 
nombreuses  auront  presque  infailliblement  une  valeur  sociale 
supérieure  à  celle  qu'ils  auraient  si  chacun  d'eux  était  fils 
unique. 

L'honneur  et  la  patrie  ont  parfois  des  exigences  sévères. 
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S*ils  en  viennent  à  demander  de  sacrifier  ou  tout  au  moins 
d'exposer  sa  vie,  il  est  naturel  dé  penser  que  Tenfant  idolâtré 
et  adule,  qui  a  toujours  vu  sa  conservation  donnée  pour  but 
à  ceux  qui  Fentouraient,  soit  moins  courageux  qu'un  autre. 
Les  impulsions  provenant  de  sa  famille  seront  en  tout  cas 
tout  à  l'opposé  de  l'héroïsme. 

A  n'avoir  que  des  familles  peu  nombreuses,  un  État  perdra 
donc  de  deux  côtés  à  la  fois  :  d*abord  il  aura  moins  de 
citoyens  pour  le  défendre  en  temps  de  guerre,  ensuite,  ce 
qui  est  peut-être  plus  grave,  il  n*aura  que  des  citoyens  infini- 
ment plus  difficiles  à  transformer  en  soldats.  Même  au  point 
de  ^uemiliLiire,  la  bravoure  n'est  pas  tout;  des  qualités  telles 
que  l'endurance,  l'habitude  de  compter  sur  soi  sont  pour  le 
moins  aussi  précieuses  ;  or  une  armée  qui,  par  impossible, 
S4^  trouverait  toute  composée  de  fils  uniques  en  serait 
vraisemblablement  fort  mal  pourvue.  Une  famille  nombreuse 
est  la  première  école  de  la  solidarité  ;  elle  développe  le 
dévouement  qui  fait  le  fond  de  l'esprit  civique  et  militaire. 
Vae  vie  isolée  au  milieu  des  attentions  continuelles  d'un 
père  et  d'une  mère  est  une  leron  ininterrompue  d'égoîsme 
qui  a  dun*  vingt  ans  quand  l'homme  devient  citoyen. 

Plus  assurée  de  résister  h  l'invasion  armée  de  ses  voisins, 
aliénation  où  la  population  est  trèsnlense  est  aussi  plus  capable 
de  résister  à  l'infiltration  pacifique  de  l'élément  étranger. 
Au  lieu  de  recevoir  des  immigrants,  c'est  elle  qui  exportera 
de»  colons. 

Elle  conservera  ainsi  son  génie  plus  pur  et  plus  homogène, 
|ar  ci*la  même  plus  vigoureux  et  plus  fortement  caracti'*risé. 
Ln«*  forh*  personnalité  n'est  pas  moins  nécessaire  aux  peuples 
qu'aux  individus,  et  pour  les  priMiiiers,  la  prinrijKih'  source 
en  f'si  dans  la  fécondité  nationale  qui  les  tient  purs  du 
ro*'*lange  étranger. 

C'est  à  force  de  fi'fcondité  que  les  Juiis,  entre  autri^s,  sont 
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parvenus  à  maintenir  la  pureté  de  leur  sang  et  de  leur  génie 
naturel  et  qu'ils  ont  pu  tant  souffrir  sans  que  leur  nationalité 
se  soit  perdue.  On  attribue  cet  effet  à  leur  religion  ;  mais  on 
oublie  que  la  religion  n'y  a  contribué  qu'en  mettant  la  fécon- 
dité en  honneur.  S'ils  se  sont  montrés  si  attachés  à  leur  culte, 
à  leurs  mœurs,  à  leur  patrie,  c'est  qu'ils  n'admettaient  point 
que  les  étrangers  s'établissent  parmi  eux  et  qu'il  leur  était 
interdit  d'épouser  des  femmes  étrangères. 

Il  n'y  a  point  de  place  dans  l'histoire  pour  une  nation  dé- 
pourvue d'une  puissante  individualité  et  point  d'individualité 
pour  une  nation  formée  de  détritus  par  les  alluvions  accu- 
mulées de  l'immigration  étrangère.  Un  peuple,  comme  une 
famille,  comme  une  race  animale,  va  s'accentuant  dans  son 
genre  et  fortifiant  ses  caractères  propres,  s'il  parvient  à  se 
maintenir  pur  de  mélange  pendant  un  grand  nombre  dé  gé- 
nérations; mais  il  est  évident  qu'il  ne  peut  repousser  les 
apports  du  dehors  que  si  lui-môme  est  assez  prolifique  pour 
égaler  la  densité  croissante  des  populations  limitrophes. 

Sans  doute,  dans  une  nation  formée  d'éléments  hétéro- 
gènes, la  fusion  une  fois  faite,  les  aptitudes  auront  chance  de 
se  trouver  plus  variées  et  l'esprit,  plus  compréhensif  ;  mais 
en  attendant,  la  force  de  résistance  contre  l'ennemi,  l'élasti- 
cité, le  patriotisme,  la  solidarité  seront  moindres,  parte  que 
la  cohésion  sera  plus  faible.  A  un  tel  peuple,  l'action  poli- 
tique et  militaire  deviendra  bientôt  impossible  et,  loin 
d'exercer  aucune  influence  en  dehors  de  ses  frontières,  ce 
sera  lui  qui  subira  celle  de  nationalités  plus  fortement 
trempées  parce  qu'elles  sont  plus  homogènes  et  qui  sont 
plus  homogènes,  je  le  répète,  parce  qu'elles  sont  plus  pro- 
lifiques. 

La  colonisation  de  l'Océanie,  la  conquête  Qt  la  subaltcrni- 
sation  complète  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  soijt  l'œuvre  que  le 
cours  du  temps  présentera  faire  aux  natidns  européennes  ; 
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loiir  grandeur  dans  Thistoire  future  de  rhumanité  sera  pro- 
portionnelle à  la  fraction  de  cette  tdchc  qu*elles  auront  su 
accomplir.  Or  quel  pourra  être  le  rôle  d'une  nation  stérile, 
iDca|iable  d'exporter  un  seul  homme  sans  le  prélever  sur  une 
population  déjà  insuffisante  ? 

La  France  peut  sans  doute,  avec  ses  armées,  se  tailler  en 
Afrique,  en  Cochincliine  ou  au  Tonkin  un  domaine  colonial 
triple  ou  quadruple  de  son  territoire.  Mais  si  elle  manque 
d*émigrants  pour  coloniser  ou  pour  exploiter  ses  conquêtes, 
si  tout  s'y  fait  par  voie  militaire  ou  administrative,  elle  a 
manqué  le  but.  L'armée  n'a  pour  rôle  que  de  briser  la  digue 
opiK)sée  par  les  gouvernements  barbares  à  l'invasion  de  notre 
civilisation.  Si  cette  invasion  ne  se  fait  pas,  l'armée  s'étonnera 
d'avoir  à  reconquérir  sans  cesse  ce  qu'elle  aura  conquis,  et 
plus  on  réfléchira,  plus  il  deviendra  impossible  de  voir  le 
fruit  qu*on  attend  de  si  coûteux  efforts.  Car  l'armée  et,  à  sa 
$uite,  Tadministration  ne  sont  que  des  instruments  de  com- 
pn^on,  seul  l'élément  civil  apporte  le  ferment  d'une  activité 
nouvelle.  C'est  l'émigrant  qui  doit  importer  dans  les  pays 
nouveaux  nos  idées  et  nos  mœurs.  C'est  lui  qui  doit  amener 
Ie5  races  arriérées  à  reconnaître  notre  incontestable  supério- 
rite  scientifique.  Par  son  exemple,  plus  efiicace  que  toute 
prédication,  il  est  le  missionnaire  qui  prépare  le  monde  à 
Tunité  de  civilisation. 

U's  écrivains  qui,  depuis  le  commencement  du  siécU\  se 
«ont  alarmés  de  l'accroissement  excessif  de  la  population, 
aurai(*nt  sans  doute  vu  leurs  inquiétudes  se  calmer,  s'ils 
âvait^nt  jeté  les  yeux  sur  Timmensité  de  la  tâche  à  accomplir. 
Ce  qu'il  faudrait  se  demander  au  contraire,  c'e>t  bien  plutôt 
M  la  |>etite  Europe'  pourra  jamais,  sans  s'épuiser,  panenir  à 
alimenter  un  courant  d'émigration  suflisaiit  pour  imposer 
«on  g«*nieà  des  populations  quatre  fois  plus  nombreuses.  Kn 
tout  cas  la  France  se  trouve  dès  à  présent,  par  le  seul  fait  de 
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sa  faible  natalité,  incapable  d'aucune  action  durable  sur  les 
nations  barbares. 

Les  cités  grecques  souffrirent,  les  unes  de  roiiganthropîe 
comme  la  France,  les  autres  de  l'excès  de  population  qui  les' 
força  à  fonder  des  colonies.  Qu'on  se  demande  lequel  de  ces 
deux  maux  a  été  le  plus  préjudiciable  à  la  civilisation 
grecque  et  au  progrès  de  [l'humanité.  Si  l'oliganthropie  eût 
été  générale,  l'hellénisme  eût  été  un  phénomène  sans  consé- 
quence, comme  une  fleur  double  qui  meurt  sans  graine. 
Grâce  à  ses  colonies,  dispersées  dans  tout  le  bassin  de  la 
Méditerranée,  il  s'est  répandu  sur  notre  occident  comme  un 
ferment  incomparable  d'activité  cérébrale;  en  ce  qu'il  avait 
de  meilleur,  il  est  devenu  indestructible. 

Sans  doute,  il  n'est  nullement  désirable  que  le  globe  soit 
dans  son  ensemble  dix  fois  plus  peuplé  qu'il  ne  Test,  si  cette 
augmentation  de  population  devait  se  faire  aux  dépens  du 
bien-être  physique  et  du  perfectionnement  des  facultés  les 
plus  élevées  de  notre  nature.  La  France  en  particulier  aurait 
dix  fois  plus  d'habitants,  c'est-à-dire  trois  cent  quatre-vingts 
millions  au  lieu  de  trente-huit;  mais  ilsvîvraîent  uniquement 
de  légumes  et  de  pommes  de  terre,  cantonnés  chacun  dans 
son  champ,  sans  aspirations,  sans  autre  instruction  que  l'in- 
struction primaire  ou  quelque  notion  toute  superficielle  des 
connaissances  plus  élevées.  Un  tel  état  social  n'est  pas  un 
idéal  et  nous  dirons  volontiers  avec  M.  Lcroy-Beaulieu  que 
c'est  plutôt  un  cauchemar. 

D'un  autre  côté,  si  la  France  était  réduite  à  un  nombre 
dix  fois  moindre  d'habitants,  soit  trois  millions  huit  cent  * 
mille,  il  est  évident  qu'elle  serait  à  la  merci  des  États  voisins, 
qui  pourraient  à  leur  gré  la  conquérir  ou  la  démembrer,  lui 
infliger  des  humiliations  ou  lui  imposer  des  traités  de  com- 
merce ruineux.  En  tout  cas,  les  étrangers  envahiraient  un  à 
un  son  territoire,  le  coloniseraient  comme  un  pays  désert; 
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ils  s*y  infiltreraient  comme  firent  les  barbares  dans  Tempire 
romain  i  la  veille  des  grandes  invasions,  s'emparant  peu  à 
pendes  emplois,  des  dignités,  des  commandements,  usurpant 
la  direction  de  toutes  les  branches  de  Tactivité  nationale  ou 
plutôt  se  substituante  notre  race  épuisée  et  formant  un  nou- 
veau peuple  sur  le  même  sol. 

Entre  ces  deux  extrêmes  évidemment  excessifs  de  popula- 
tion et  de  dépopulation,  quel  est  donc  lejuste  milieu?  Existe- 
t-il  une  formule  déterminant  quel  nombre  de  citoyens  il  est 
rationnel  de  désirer  dans  un  État  pour  que  tout  y  soit  au 
mi<*ux?  Non.  Ce  nombre  doit  évidemment  varier  selon  le 
tt'Hips,  le  pays  et  les  circonstiinces.  Mais  pour  qu'il  fût  pos- 
sible de  le  déterminer  d'une  façon  même  très  abstraite,  il  fau- 
drait, chose  encore  plus  difficile,  que  Ton  s'entendit  sur  le 
but  de  rÉtat.  En  effet  l'existence  d'une  société  est  déterminée 
par  le  but  qu'elle  poursuit;  et  sa  forme,  toutes  ses  qualités 
et  niani/'n's  d'être  doivent  être  également  déterminées  par  la 
nécessité  de  s'approprier  à  ce  but.  Un  État  doit  désirer  d'avoir 
le  nombre  de  citoyens  nécessaire  pour  accomplir  la  mission 
qu'il  s*est  assignée.  Mais  quel  est  le  but  que  la  raison  lui 
pres4*rit  de  poursuivre?  Sur  ce  point,  la  sociologie  n'a  point 
encore  de  solution,  et  les  opinions  philosophiques  sont  on 
désaccord. 

Si  Ton  admettait,  comme  beaucoup  le  font  d'une  manière 
au  moins  implicite,  que  la  société  a  pour  but  la  plus  grande 
somnu*  de  bien  être  possible  pour  les  individus,  la  for- 
mule serait  il  |»eu  pn'^s  celle-ci  :  proportionnalité  entre  la 
terre,  le  capital  et  le  nombre  des  travailleurs,  de  façon  que 
rharun  d(*  ces  éléments  de  production  reçoive  son  maximum 
d  artivité. 

Mais  ce  n'est  làquo  la  solution  économiste  de  la  question. 
Le  problème  rest**  entirr,  car  le  but  de  Thumanité  n'est  ni 
la  jouissance,   ni  la  consommation,   ni  la  production.  1^ 
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jouissance,  le  bonheur  ne  sont  désirables  et  utiles  au  point 
(le  vue  social  qu'en  tant  que  moyens  nécessaires  pour  déten- 
dre les  nerfs  et  les  reposer,  rendre  à  Thomme  l'énergie  créa- 
trice. C'est  la  gorge  chaude  indispensable  pour  entretenir 
l'ardeur  du  limier.  Mais  le  cerf  poursuivi,  c'est  le  vrai,  le 
juste  et  le  beau;  en  d'autres  termes  l'augmentation  de\^Ieur 
de  l'univers,  de  la  race  et  de  l'individu. 

Quel  est  donc  le  nombre  d'habitants  qui,  dans  un  pays 
donné  et  à  certaine  date,  assure  le  mieux  le  succès  de  cette 
chasse?  Cela  varie  évidemment  avec  la  richesse,  l'étendue  du 
territoire,  l'effort  à  faire  pour  le  défendre  contre  l'ennemi, 
de  manière  à  y  rester  libre  d'adopter  telles  lois  que  l'on  dé- 
sire, sans  se  préoccuper  du  mécontentement  des  Etats  voisins. 
Cela  varie  plus  encore  avec  l'organisation  de  la  machine 
sociale,  avec  la  quantité  toujours  colossale  d'effort  qui  se 
perd  en  frottement  et  qui  réduit  à  presque  rien  le  travail 
utile. 

Vn  million  ou  même  deux  cent  mille  Français,  tous  voués 
à  l'œuvre  du  progrès  scientifique,  esthétique  et  social  pro- 
duiraient plus  de  résultats  que  trente-huit  millions  aujour- 
d'hui. La  nation  telle  qu'elle  estet  sans  s'accroître  en  nombre 
pourrait  certainement,  si  les  richesses  étaient  moins  inégale- 
ment réparties  et  les  moyens  de  culture  partout  répandus, 
fournir  dix  fois  plus  de  besogne  ou  même,  l'exemple  de  la 
petite  Grèce  en  fait  foi,  de  résistance  à  l'ennemi.  Dès  lors  à 
quoi  bon  désirer  le  maintien  ou  l'accroissement  du  chiffre  de 
la  population? 

C'est  d'abord  que  les  individus,  pour  être  moins  nombreux, 
n'en  valent  pas  plus.  Nul  ne  sait  le  moyen  d'augmenter  arlî- 
liciellement  le  génie,  le  courage,  la  beauté  physique  ou 
morale  des  unités  sociales.  Ensuite,  il  faut  qu'il  y  ait  du 
travail  perdu,  qu'il  y  ait  des  manœuvres,  des  gens  appliqués 
à  l'industrie,  au  commerce  et  à  l'agriculture,  a  la  police,  à 
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l*adininistraUon  et  à  la  défense  nationale,  en  un  mot  aux 
mille  besognes  de  second  ou  de  troisième  ordre.  Enfin  les 
enfants,  les  femmes,  forment  toujours  les  trois  quarts  d*une 
nation.  Le  nombre  des  citoyens  auxquels  il  est  loisible  de  se 
livrer  sans  réserve  au  soin  d'augmenter  leur  valeur  absolue 
ou  relative  ne  peut  jamais  former  qu'une  très  minime  fraction 
de  la  nation.  Encore  cette  fraction  est-elle  considérablement 
réduite  {Kir  la  paresse,  les  préjugés,  le  vice  et  le  mauvais 
j:ont. 

Il  faut  donc  perfectionner  Torganisme  social  de  manière  à 
le  rendre  plus  productif  de  civilisation.  Mais  il  faut  encore 
que  la  nation  soit  assez  nombreuse  et  puissante  pour  la  dé- 
fendre chez  elle  par  les  armes  et  la  porter  au  besoin  chez  les 
autres  peuples.  Condition  encore  plus  élémentaire,  il  faut 
qu'une  nation  possède  toujours  une  population  assez  dense 
pour  faire  équilibre  aux  nations  voisines,  de  sorte  qu'elle  ne 
puisse  jamais  en  être  ni  conquise  ni  pénétrée* 

Par  malheur,  la  Franco  actuelle  est  bien  loin  de  répondre 
i  ces  exigences. 
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I.  —  La  population  de  la  France  actuellement  et  dans  le  passé.  —  Les  progrès 
au  XVIII*  siècle,  pendant  la  Révolution,  l'Empire,  la  Restauration  et  depuis 
lors.  —  Population  française  ramenée  au  territoire  actuel  de  la  France.  — 
Ralentissement  progressif  du  taux  de  Taccroissement.  —  Progrès  de  U 
population  dans  les  divers  États  de  l'Europe.  —  Diminution  graduelle  de 
l'importance  relative  de  la  France  parmi  les  grandes  puissances.  —  Appré- 
hensions pour  l'avenir.  —  Diminution  du  chiffre  absolu  de  la  population  sur 
une  partie  du  territoire. 

IL  —  Causes  immédiates  du  foible  accroissement  de  la  population  fhinçaise. 
—  Ce  n'est  pas  l'excès  de  l'émigration  sur  l'immigration;  faiblesse  de  l'émi- 
gration, grand  nombre  des  étrangers  en  France.  —  Décadence  progressive 
de  la  natalité  française;  diminution  moindre  de  la  mortalité;  affaiblissement 
de  l'excès  des  naissances  sur  les  décès.  —  Natalité  et  mortalité  compara- 
tives des  divers  États  de  l'Europe.  —  La  France  vient  au  dernier  rang  pour 
l'importance  des  excès  de  natalité.  —  Mortalité  française  excessive,  natalité 
très  insuffisante. 

III.  —  Causes  immédiates  de  l'affaiblissement  de  la  natalité  en  France.  — 
Ce  n'est  pas  la  diminution  de  la  nuptialité.  —  Nuptialité  à  peu  près 
stationnaire  en  France,  satisfaisante  comparativement  à  l'Europe.  —  Diminu- 
tion progressive  du  nombre  d'enfants  par  mariage.  —  Fécondité  comparative 
des  mariages  dans  les  divers  États  de  l'Europe.  —  Généralité  du  mal  en 
France.  —  Différences  de  département  à  département.  —  Profonde  indivi- 
dualité des  cantons  et  des  communes.  —  Exemples.  —  Variations  de  la 
natalité  selon  la  classe  sociale.  —  Exemples.  —  Variations  selon  l'habitat, 
parisien,  urbain  ou  rural.  —  Nouvelle  raison  de  craindre  pour  l'avenir. 


Avant  de  procéder  à  la  recherche  des  causes  qui  ont  amené 
la  crise  actuelle  de  la  population  en  France,  il  est  indispen- 
sable de  fixer  un  inslant  Tattention  sur  la  gravité  du  mal.  Il 
suffira  du  reste  de  rappeler  en  les  interprétant  des  chiffres  de 
toutes  parts  publiés. 
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iraprès  le  Journal officiely  le  recensement  de  1881  accusait 
pour  la  France  entière  37,67^,048  habitants,  c'est-à-dire  une 
augmentation  de  706,000  habitants  sur  le  recensement  de 
1876.  A  son  tour  le  dernier  recensement  opéré,  celui  de  1886, 
annonçait  un  chiffre  de38,218,903  habitants,  c'est-à-dire  une 
augmentation  de  546,885  unités  sur  le  précédent. 

Tels  étaient  les  résultats  bruts.  Pris  en  eux-mêmes,  ils 
n'auraient  rien  dont  on  dût  s'alarmer  ou  se  féliciter  outre 
mesure.  Unaccroissement  annuel  de  100,000  à  150,000  habi- 
Unts  est  lent  sans  doute;  cependant  il  pourrait  sembler 
satisfaisant,  s'il  était  uniformément  réparti  sur  toute  l'étendue 
du  territoire,  s'il  tendait  à  se  maintenir  ou  à  s'augmenterau 
lieu  d*aller  en  s'affaiblissant,  et  enfin  s'il  n'était  infiniment 
moindre  chex  nous  que  dans  les  divers  États  rivaux  qui  nous 
entourent. 

Mais  comme  la  France  n'est  pas  seule  au  monde  et  qu'elle 
n'a  pas  on  accroissement  relatif  de  population  suffisant  pour 
maintenir  son  rang  en  Europe;  comme  elle  compte  de  nom- 
breux départements  où  la  population  diminue  et  que  l'accrois- 
sement total  n'a  lieu  que  par  compensation;  comme  il  est 
trop  certain  que  la  population,  progressant  de  moins  en 
moins  vite,  marche  vers  l'état  stagnant  et  bientôt  probable* 
ment  marchera  vers  la  décadence,  cette  question  de  la  popu* 
lation  ne  peut  constituer  pour  tout  vrai  citoyen  qu'une 
source  sans  cesse  renaissant!*  d'inquiétudes  et  de  |>atriotiques 
angoisses* 

D'après  Testimation  de  Yauban,  qui  publia  sa  Dix fue royale 
en  17U7,  la  France  compUit  alors  dix-neuf  millions  et  demi 
<i*habitanU. 

Kn  176:2  suivant  d'Expilly,  rllo  en  aurait  eu  un  peu  plus  de 
SI  millions  et  demi. 

D'après  Messance,  elle  en  aurait  compté  id  millions  en 
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En  1784,  les  évaluations  de  Necker  lui  en  attribuaient 
25  millions. 

La  période  révolutionnaire,  malgré  la  guerre  civile  et  la 
guerre  étrangère,  fut,  à  cause  sans  doute  des  grandes  espé- 
rances qu'elle  éveilla,  très  favorable  à  la  population.  Le 
recensement  officiel  de  1801  en  fixe  le  chiffre  à  27,349,003 
et  alors  même  qu'il  ne  serait  pas,  comme  on  l'en  accuse  avec 
raison,  inférieur  à  la  réalité,  l'augmentation  aurait  été  de 
près  de  deux  millions  et  demi  en  seize  ans. 

Preuve  entre  mille  que  les  événements  les  plus  désastreux 
pour  le  clergé  et  l'aristocratie  sont  ordinairement  les  plus 
favorables  à  la  prospérité  de  l'État. 

Le  Consulat  et  le  commencement  de  l'Empire  furent  encore 
une  époque  de  progrès  rapide.  Le  recensement  de  1806 
accuse  sur  le  précédent  une  augmentation  de  1,758,422  ha- 
bitants, et  quand  bien  même  une  partie  devrait  en  être 
retranchée  au  profit  de  la  période  antérieure,  il  est  certain 
que  l'accroissement  fut  très  notable  à  cette  époque.  La  Révo- 
lution terminée  faisait  sentir  ses  heureux  effets.  Entre  la  paix 
d'Amiens  et  Austerlitz,  la  France,  à  l'apogée  de  la  gloire  et 
du  succès,  jouit  d'une  prospérité  et  d'une  confiance  dans 
l'avenir  que  le  passé  n'avait  point  connues  et  qui  ne  se  re- 
trouveront plus. 

Les  quinze  années  qui  s'écoulent  du  recensement  de  1806 
à  celui  de  1821,  attristées  par  des  guerres  sanglantes  et  la 
défaite  finale,  ne  présentent  ensemble  qu'un  progrès  de 
1,350,000  habitants  environ. 

De  1821  à  1826  l'accroissement  est  au  contraire  le  plus 
considérable  qu'ait  offert  aucune  période  quinquennale, 
près  de  1 ,400,000.  La  France  convalescente  se  remet  de  ses 
blessures;  encore  chancelante,  étonnée  des  chocs  subis,  elle 
se  reprend  à  vivre  et  espérer. 

Depuis  lors  les  accroissements  faibles  alternent  avec  les 
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plus  foris  de  période  en  période,  mais  avec  une  tendance 
marquée  chez  ces  derniers  à  devenir  ou  plus  rares,  comme 
durant  la  période  18^i6-I85(î,  ou  moins  satisfaisants. 

Le  tableau  suivant  présente  les  résultats  des  dénombre- 
ments officiels  opérés  de  1801  à  1886  : 


ftATES. 

NOMMES    AtSOLOS. 

DATES. 

NOMBRES    ABSOLUS. 

iMlf 

17.:M9.003 

1851 

\KA\ 

1861 

1866 

1871 

:15.783.170 
.H6.039.,')64 
37.386.313 
38,067.061 
36,1(»1.921 
36.905,788 
37.671,018 
38.118,903 

IW* 

imi 

1816 

1K31 

19,107,415 
30,161.875 
31,858,937 
:tl.569,li:i 

1836 

IK4I 

1K|^ 

33.,%44>,9I0 
:U,13IM78 
35,400.486 

1876 

1881 

1881» 

Mais  la  France  a  varié  dans  son  territoire.  L'annexion  de 
Niccji't  de  la  Savoie,  entre  le  recensement  de  1856  et  celui 
de  IMîl,  lui  a  donné  environ  00!>,(K)0  habitants  nouveaux. 
La  |>erte  de  TAlsare  et  d'une  partie  de  la  Lorraine,  entre 
les  riHrensements  de  1866  et  de  1872,  lui  en  a  enlevé  environ 
I^MN^NNI.  De  sorte  que,  pour  rendre  les  recensements  com- 
parables entre  eux  on  a  dû  les  ramener  au  territoire  actuel  de 
la  Frame. 

Voiri  les  résultats  de  re  travail  d'après  M.  Loua  : 


»ATi:^. 

9I0MBBKS 
al»*oluf. 

.HOMBBES 
pru|mrtloniirl«. 

TAl'X  ASXrEL 
pour  Unn) 

|MI| 

16.îl3».7.V» 
1!».87 1.176 
33,|ftt;.8r>| 
3.1,811.91)1 
37.671,048 

1,110 
1,111 
1,3:11 
l.Kd) 

• 
5.1 
5.9 
3.7 
1.5 

imi 

IMl 

liw.1 

|KI»| 

1 

4.9 
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II  résulte  de  ce  tableau  que  raccroissemenl  de  la  popula- 
tion n*est  pas  seulement  très  lent,  mais  encore,  ce  qui  est  plus 
inquiétant,  qu'il  se  ralentit  progressivement. 

Et  pendant  ce  temps-là,  les  diverses  nations  de  TEurope 
voient  toutes  leur  population  grandir  et  multiplier  à  l'envi. 

AUGMENTATION  ANNUELLE  GÉOMÉTRIQUE  POUR   1000  HABITANTS <• 


Grèce 186l-«2 

Hollande 1859-83 

Danemark 1800-83 

Royaume  Uni  de 
Grande- BreUgne    }  1861-8i 
et  d'Irlande. 


Pour  1000 

12.61 
10.23 
10.13 

9.33 


Empire  d'AIlcma(;ne.     18G1-83  8.i2 


Angleterre  et  pays 

de  Galles 13.20 

Ecosse 10.19 

Irlande 6.83 

Saxe-royale 14.92 

Prusse 9.41 

Thuringe 1867-83  8.29 

Btde 7.26 

Bavière 7.10 

Wurtemberg 6.92 

Alsace- Lorraine.     1861-82  0.39^ 


Belgique 1860-83  8.38 

Autriche 1860-83  7.69 

Suède 1860-83  7.69 

Norwè^e 1860-83  7.63 

Portugal 1861-78  IM 

Italie 1861-84  6.99 

Suisse 1860-83  6.20 

Hongrie 1860-80  4.76 

Espagne 1863-83  3.31 

France 1861-81  2.52 

Ainsi,  sous  le  rapport  de  l'accroissement  delà  population. 
Ton  voit  que  c'est  la  Fmnce  qui  est  de  beaucoup  la  plus  mal 
partagée. 

Aussi  depuis  deux  siècles  sa  place  dans  le  monde  civilise 
va-t-clle  se  rétrécissant  de  plus  en  plus.  En  1689,  il  n'y  avait 

1.  D'  A.   Chevin,  Histoire   statistique  de   la  population   française    {Rente 
tcientifique,  12  juin  1889). 
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qih*  trois  gi-aiides  puissances  en  Europe,  la  France,  la  Con- 
rtMl«'*ration  permanicpie  et  TAnglelerre  :  la  France  figurtiit 
pour  près  (le  deux  cincpiiomes  dans  la  population  de  ces  trois 
grands  États. 

En  1789,  la  Russie  s'était  élevée  au  rang  des  grandes 
puissances  et  comptait  environ  25  millions  d'habitants; 
mais  elle  était  en  grande  partie  incapable  d'utiliser 
>«»s  forces,  et  la  France,  avec  une  population  égale,  était 
«*nr(»re  la  [iri^mién^  puissance  du  monde  civilisé.  Sans 
l'enthousiasme  pour  la  raison  et  la  liberté,  il  est  certain  que 
la  Révolution  n'eût  jamais  triomphé  de  l'Europe  coalisée  ; 
mais  la  su|»ériorité  relative  de  la  population  d'alors  fut  un 
des  éléments  du  succès  qu'il  n'est  pas  permis  d'oublier.  La 
Franct*  comptait  aloi*s  pour  28  p.  100  dans  la  population 
totale  des  grandes  puissances. 

En  1815,  la  Prusse  est  parvenue  au  rang  de  grande  puis- 
sance #*t  l'importance  relative  de  la  population  française  n'est 
plus  que  de  H)  pour  100. 

Enfin  a  l'heure  actuelle,  si  l'on  tient  compte  des  États-Unis 
et  d**  l'Italie,  la  population  proportionnelle  de  la  France 
parmi  les  grandes  puissances  n'est  plus  que  de  11  p.  100.  La 
Rus>it*,  r«*mpirr*  d'Allemagne,  les  États-Unis,  nous  dépassent 
in  population,  l'Autriche  nous  égale  à  peu  prés.  La  Grande- 
Rn*la^:ne,  dont  le  sol,  comme  le  nôtre,  est  entièrement  occupé 
depuis  des  sit»clesel  qui  n'a  cessé  d'envoyer  desémigrantsen 
Amcf  ique,  en  Australie,  en  Nouvelle-Zélande,  a  vu,  maign» 
cette  énorme  exportation  d'hommes  qui  peut  être  évaluée  à 
plus  de  dix  millions  de  tèles,  sa  population  s'élever  en  moins 
d'un  >iècW  de  douze  millions  à  trente-six  :  nous  pouvons 
rompt**r  (fu'avant  vin^rt  ans  elle  nous  déliassera.  L'Italie,  qui 
n't'tait  jadis  qu'une  c  expression  géographique»  forme  désor- 
mais >ur  nos  Hancs  une  nation  tn'^s  dense  et  très  ambitieuse  de 
£1  millions  d'hommes. 
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Que  le  taux  actuel  de  raccroissement  de  la  population  se 
maintienne  chez  les  diverses  puissances  de  l'Europe,  et  dans 
moins  d'un  demi-siècle  les  Français  ne  formeront  plus  que 
7  p.  100  parmi  la  population  dos  grandes  puissances  C'est- 
à-dire  que,  porte-drapeau  de  la  République  et  de  la  libre 
pensée,  la  France  sera  à  la  merci  de  F  Europe  monarchique  et 
réactionnaire.  Tel  est  l'avenir  inéluctable,  à  moins  que  nous 
ne  sachions  étudier  notre  mal,  trouver  les  remèdes  encore 
inconnus,  les  appliquer  avec  courage,  et  exercer  enfin  sur 
nos  destinées  une  action  modificatrice  infiniment  plus 
énergique  et  plus  profonde  ([u'aucun  peuple  ne  l'a  jamais 
fait  en  aucune  circonstance  de  son  histoire. 

S'il  fallait  une  preuve  que  le  lent  accroissement  de  notre 
population  est  non  seulement  un  péril,  mais  bien  rccllenienl 
un  cas  de  pathologie  sociale,  on  la  trouverait  dans  l'inégale 
réparlion  du  faible  excédent  que  nous  avons  constaté.  Sur 
quatre-vingt-sept  dépai  tcincnls,  il  y  en  a  encore  cinquante- 
sept  où  la  population  augmente  ;  mais  dans  les  trente  autres 
elle  diminue  non  seulement  relativement,  mais  absolument. 
De  1841  à  1881,  le  Var,  les  Basses-Alpes,  le  Lot-et-Garonne, 
le  Jura,  la  Meuse,  l'Orne,  l'Eure,  le  Calvados  et  la  Manche  ont 
perdu  plus  de  10  p.  100  de  leur  population.  En  dix  ans,  de 
1876  à  1886,  la  Normandie  a  perdu,  malgré  la  fertilité  de 
son  sol  et  les  progrès  de  sa  richesse  économique,  malgré 
Texislence  de  deux  grands  centres  comme  le  Havre  et  Rouen, 
47,104  habitants.  Les  départements  voisins,  la  Sarthe,  la 
Mayenne,  TEure-et-Loir,  suivent  le  même  mouvement.  Les 
Vosges,  la  Haute-Marne,  la  Ilaule-Saône,  la  Côte-d'or, 
Vaucluse,  les  Hautes-Alpes,  la  Savoie,  Tarn-et-Garonne, 
le  Gers,  les  Hautes-Pyrénées,  l'Ariège,  les  Basses- Pyrénées 
sont  à  des  degrés  divers  atteints  du  même  mal.  Ce  sont  les 
départements  pauvres,  qui  sont  en  progrès.  De  1876  à  1886, 
la  Bretagne  seule  a  gagné  107,271  habitants. 
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La  cause  immédiate  de  la  faiblesse  de  raccroissement  de 
notre  population  est  facile  à  trouver.  L*État  ne  peut  acquérir 
de  citoyens  que  par  trois  voies  :  la  natalité,  l'immigration 
el  Tannexion  politique;  il  ne  peut  en  perdre  que  par  trois 
autres  voies  :  la  mortalité,  Témigration  ou  la  conquête 
étrangère. 

Nous  avons  tenu  compte  précédemment  des  modifications 
dues  à  Tannexion  volontaire  de  Nice  et  delà  Savoie,  ainsi  que 
d<*  C4*lles  qui  résultent  de  Tasservissement  par  TAIIemagne 
des  I,ri00,000  citoyens  français  habitant  FAlsace-Lorraine. 
La  cause  de  Tappauvrissement  social  doit  donc  résulter,  soit 
de  Texcès  de  la  désassimilation  par  émigration  ou  morta- 
lité, soit  de  rinsufTisance  de  l'assimilation  par  immigration 
ou  natalité. 

Il  faut  écarter  Texplication  qui  résulteniit  d*un  excédent 
de  rëmigration  sur  Timmigration.  On  sait  que  la  France  ex- 
porte fort  peu  d'émigrants  et  reçoit  au  contraire  un  nombre 
de  plus  en  plus  considérable  d'immigrants.  Les  Français 
d  aujourd*bui  ont  très  peu  Tesprit  d'aventure,  ils  n*ont  ni  le 
goût,  ni  la  nécessité  d'aller  s'établir  en  dehors  de  leur  pays. 
En  il  ans,  de  !8&i  à  1875,  l'émigration  française  a  été  seule- 
ment de  60,245  individus,  soit  moins  de  3,000  par  an.  Par 
contre,  l'immigration,  qui  est  sans  importance  dans  les  autres 
pays  de  TEurope,  prend  en  France  des  proportions  qui  de- 
vraient puissamment  contribuer  au  rapide  accroissement  de 
la  popubtion.  Comme  les  pays  neufs  de  l'Ouest  américain, 
deTAustralie  et  de  la  Nouvelle-Zélande,  notre  vieux  sol  reçoit 
un  courant  continu  d'immigrants  par  toutes  si^s  frontières. 
L^  ItelgeSy  les  Allemands,  les  Italiens,  les  Anglais,  viennent 
en  nombre  chaque  jour  croissant  s'établir  soit  à  Paris,  soit 
dans  les  départements  les  plus  voisins  de  leur  pays  d'origine. 
iVei^i  au  recensement  de  1851  qu'on  a  commencé  pour  la 
première  fois  i  les  coni|)ter  à  part.  Le  tableau  suivant  donne 

4.    »t««3iT.  \ll|.  â 
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leur  nombre  à  chacun  des  recensements  et  leur  proportion 
pour  1 ,000  Français  : 


DATES. 

nombbë  des  étrangebs 

en  Franco. 

PROPORTION 
pour  iOOO  Français. 

1851 

1861 

1866 

1872 

378.561 
497.091 
a')5.495 
723.507 
801.751 
100.000 
1.115.214 

10.58 
13.29 
16.50 
18  40 
21.70 
26.70 
30.00 

1K76 

1881 

\m\ 

«  La  population  étrangère  croît  sur  notre  sol  treize  fois 
plus  vite  que  IVlément  indifçène,  dételle  sorte  que,  si  c^la 
continue,  dans  cinquante  ans  la  France  comptera  dix  millions 
d'étrangers*.  »  Ils  fournissent  plus  du  cinquième  de  Taccrois- 
sement  de  population  qui  s'est  produit  entre  les  deux  der- 
niers recensements.  Leur  peu  d'empressement  à  se  faire 
naturaliser,  l'hostilité  sourde  et  parfois  ouvertement  déclarée 
d'une  partie  d'entre  eux,  tendront  sans  doute  de  plus  en  plus 
à  en  faire  un  embarras,  un  danger.  Le  législateur  ne  tardera 
pas  de  se  trouver  dans  la  nécessité  soitde  leur  fermer  les  portes 
de  la  France,  soit,  en  les  leur  laissant  ouvertes,  de  leur  im- 
poser dans  un  certain  nombre  de  cas  le  service  militaii*e  et 
la  naturalisation.  Mais  quelle  que  soit  l'opinion  qui  prévale 
A  cet  égard,  il  est  du  moins  certain  que,  si  la  population 
française  ne  s'accroît  que  trop  lentement,  la  cause  n'en  est 
point  attribuable,  tant  s'en  faut,  à  l'excès  de  l'émigration 
sur  l'immigration. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  la  chercher  dans  le  rapport  du  nom- 
bre des  naissances  h  celui  des  décès. 

Le  tableau  ci-dessous  (A)  exprime  l'histoire  de  la  natalité, 

1.  D'  J.  Rocliard,  Het^w  scieniipque,  1887. 
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de  la  mortalité  cl  de  leurs  différences  depuis  le  commence- 
ment du  siècle  jusqu'en  1886. 


Tableau  A.  —  France  entière. 

Four  lUUf)  bâbiUnU  combien  de  naitiances  et  de  décès  chaque  année. 


l 


p£pioftc<. 


IMIMKIO. 

1K3I-1KIII. 

tl«l.|K70. 
!871-18W). 

iKtll 

iHttt 

IKIO 

IKKl 

11015 

tum 


IVATALITt. 


32.9 

31.75 

906 

28  8 

i7.3 

26.08 

26.4 

25.6 

21.9 

24.8 

24.7 

21.7 

2i.3 

23  9 


MORTALITÉ. 


28.6 

26.07 

24.8 

24.65 

23.2 

23.72 

23.4 

23.8 

22.0 

22.2 

22.2 

22.6 

22.1 

22. S 


EXCÈS 
de  BaUlitë. 


4.3 

5.68 

5.8 

4.15 

4  1 

2.36 

3.0 

1.8 

2.9 

2.6 

2  5 

2.15 

2.24 

1.4 


On  voil  que  la  natalité  française  au  xix'  siècle  est  allée 
coDsIammentendécroissantparune  marche  lente  et  réprulière. 

De  la  dérade1801-l8IO,  où  la  natalité  s'élevait  à  3  j,9,  jus- 
qu*i  Tannée  1880,  oii  elle  tombe  h  âd,0,  la  diminution  (*stde 
9  pour  86  ans,  c'esl-à-dire  à  peu  près  un  pour  mille  tous  les 
dix  ans  en  moyenne.  Celte  diminution  .<e  répartit  ainsi  :  de 
la  première  à  la  deuxième  période,  1,15;  de  la  deuxième  à 
la  troisième,  1,05;  de  la  troisième  à  la  quatrième,  1,8;  de  la 
quatrième  à  la  cinquième,  1 ,5;  de  la  cinquième  à  la  sixième, 
ifH;  delà  sixième  à  la^ptième,  0,â2;  de  la  septième  à  la 
boitième,  0,8;  de  la  huitième  à  la  neuvième,  en  six  ans,  1,7. 

Quelque  période  que  Ton  considère,  elle  accuse  toujours 
Boinâ  de  naissances  que  la  précédente  et  plus  que  la  sui- 
mate.  Il  n*y  a  d'exception  que  pour  la  seconde  décade  du 
iffitomé  Empire,  qui  est  en  très  léger  progrès  sur  la  décade 
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antérieure.  La  décadence,  déjà  très  active  sous  la  Restaura- 
tion, s'est  accélérée  sous  le  gouvernement  de  Juillet,  s'est 
momentanément  arrêtée  sous  le  second  Empire,  pour  re- 
prendre une  marche  lente,  pendant  les  dix  premières  années 
de  la  République;  elle  est  dans  la  dernière  période  étudiée 
plus  rapide  qu'elle  ne  l'ait  jamais  été. 

Cette  diminution,  par  la  faiblesse  de  ses  oscillations,  pré- 
sente  tous  les  caractères  d'un  phénomène  permanent;  prise 
en  elle-même,  elle  doit  être  considérée  comme  très  impor- 
tante, puisqu'elle  s'exprime  par  une  fraction  comprise  entre 
un  tiers  et  un  quart  du  chiffre  initial  de  la  natalité. 

Dans  la  première  décade  du  siècle,  la  mortalité  française 
était  de  28,6.  Si  elle  était  restée  depuis  lors  fixe  à  ce  taux 
élevé,  il  y  aurait  maintenant  cinquante  ans  et  plus  que  le 
chifire  annuel  des  décès  dépasserait  celui  des  naissances. 

Heureusement,  la  mortalité,  elle  aussi,  a  diminué  consi- 
dérablement. Entre  le  chiffre  le  plus  haut,  28,6,  et  le  plus 
bas,  22,0,  pour  Tannée  1881,  dont  à  la  vérité  la  faiblesse  est 
exceptionnelle,  la  diiïérence  est  de  6,6.  La  mortalité  a  donc 
décru  moins  vite  que  la  natalité.  Il  faut  ajouter  qu'elle  a  décru 
aussi  d'une  manière  bien  moins  régulière.  La  première  dé- 
cade, correspondant  aux  guerres  de  Napoléon  I*',  dépasse  la 
seconde  de  2,53,  et  celle-ci  qui  comprend  encore  cinq  années 
de  guerres,  dépasse  la  troisième  de  1,27.  De  1820  à  1840,  la 
mortalité  est  à  peu  près  stationnaire  à  24,8  et  24,63.  De  la 
quatrième  à  la  cinquième  décade,  elle  s'abaisse  brusquement, 
de  1 ,45,  puis  elle  reste  de  nouveau  stationnaire  ou  même  en 
léger  progrès  pendant  quarante  ans.  Elle  ne  commence  à  s'a- 
baisser de  nouveau  d'une  manière  assez  sensible  que  pendant 
les  six  dernières  années  de  la  période  étudiée. 

Les  excédents  des  naissances  sur  les  décès  ont  atteint  leur 
maximum  pendantla  période  de  la  Restauration.  De  1.821  à 
1830,  ils  s'élèvent  à  5,8.  Sous  le  gouvernement  de  Juillet,  ils 
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loinbenl  &  i,  I  ;  sous  le  deuxième  Empire  à  2,36  et  3;  sous  la 
République,  à  1,8  d'abord,  pour  se  relever  ensuite  quelque 
peu  i  i,5  environ,  par  l'effet  de  rabaissement  de  la  mortalité. 
En  1880,  cet  excédent  n'était  que  de  1,4  pour  1000  habitants, 
le  chiffre  le  plus  Taible  qui  se  soit  jamais  produit  dans  l'en- 
semble du  pays. 

C'est  à  cette  diminution  continuelle  des  excédents  de  nata- 
lité sur  la  mortalité,  qu'est  due  la  faiblesse  de  l'accroissement 
de  la  population  française.  Ce  phénomène  est  en  partie  attri- 
biiable  à  la  mortalité  qui  ne  diminue  pasassez  vite;  mais  pour 
b  plus  grande  part  à  la  natalité,  qui  décroit  beaucoup  trop. 

Le  tableau  B  ci-dessous  permet  de  comparer  en  France  et 
dans  les  divers  États  de  l'Europe  la  proportion  pour  mille  ha- 
bitants des  naissances,  des  mariages  et  des  décès,  ainsi  que 
Texcédentdes  naissances  sur  les  décès  : 


Taileau  b. 

Pour  1,000  habitanti  combien  do  mariaget,  naUtancat,  d^èt 
dan»  lei  principaux  ÊtaU  de  rEuropo  en  1881  ou  1883. 


ÉTAT». 

MVPTIALITÉ. 

MÀTALiTt. 

HOlTAUTt. 

ixcâs 

d«  U 
MUliié. 

ftvMfte   d'Europe. 
C««Y(*rBement  de 

UVbInie 

■oogrk 

AvtriclM 

8.4 

7.9 
10.1 
7.8 
7.5 
7.9 
6.6 
7.1 
7.7 
6.8 
6.6 
6.7 
6.8 
7.i 
4.3 

48.4 

38.5 
43.9 
38.1 
36.9 
36.3 
86.1 
35.1 
33.7 
31  5 
30.8 
30.5 
19.3 
14.7 
13.6 

35.1 

15.8 
36.6 
31.1 
17.4 
15.1 
18.5 
10.6 
19.6 
10.3 
17.0 
10.8 
19.1 
11.1 
19.1 

13.3 

11.7 

7.3 
7.1 

9.r> 
11.1 

7.7 

14.:. 

14.1 

11 1 

13.8 
9.7 

10.1 
1  5 
4.4 

PruMe .......... 

ftavièft 

Pa5»-ftas 

Aa^leterre 

Sutftte 

Kowèie ........ 

S-ér-:::-:: 

FraBca 

Irla^le 

- 
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Le  premier  fait  qui  frappe  tout  d'abord  c*est  que^  à  la  date 
indiquée,  la  France  élait,  de  tous  les  États  examinés,  celui 
chez  lequel  l'excès  des  naissances  sur  lesdécès  s'abaissait  au 
chiffre  le  plus  faible. 

Bien  que  notre  mortalité  française  ait,  comme  on  Ta  vu, 
considérablement  diminué  depuis  le  commencement  du 
siècle,  elle  est  encore  beaucoup  trop  élevée  eu  égard  aux 
avantages  de  tout  ordre  dont  jouit  la  France  et  qui  devraient 
concourir  à  l'abaisser.  Si  Ton  considère  la  douceur  et  la 
salubrité  du  climat,  T.iisance  généralement  répandue,  la 
fertilité  du  sol  et  la  variété  de  ses  productions  ;  si  Ton  se 
rappelle  que  ce  sont  surtout  les  décès  des  enfants  du  premier 
âge  qui  grossissent  le  chilfre  de  la  mortalité  générale  et  que 
la  France  a  proportionnellement  moins  d'enfants  qu'aucun 
autre  peuple,  il  y  a  lieu  de  s'étonner  qu'elle  n'ait  point  la 
mortalité  de  beaucoup  la  plus  faible  de  l'Europe.  Pour  elle, 
la  mortalité  normale  devrait  être  de  14  à  15  décès  par  an  et 
par  1,000  habitants. 

Mais  au  lieu  d'être  au  premier  rang  sous  ce  rapport,  elle 
ne  vient  qu'au  neuvième.  C'est  la  Norvège,  en  dépit  de  son 
climat  si  froid  et  si  brumeux,  qui  vient  au  premier  avec 
17  décès  par  1,000  habitants.  La  Suède,  encore  plus  glaciale, 
la  pauvre  Irlande  et  l'Angleterre  (cette  dernière  à  la  vérité 
moins  bien  placée  si  l'on  embrassait  une  période  plus  longue) 
viennent  au  deuxième  rang  et  présentent  de  19  à  20  décès. 
La  Suisse,  la  Hollande,  la  Belgique  viennent  ensuite  avec  des 
quotients  variant  de  20  à  21.  Tous  ces  pays,  malgré  l'infério- 
rité évidente  du  terroir  et  des  conditions  climatériques,  et 
même  pour  quelques-uns  malgré  Tinfériorité  de  la  situation 
économique,  payent  chaque  année  un  moindre  tribut  à  la 
mort  que  ne  fait  la  France. 

Il  est  vrai,  que  la  Prusse,  la  Pologne  russe,  l'Italie  et  la 
Bavière  ont  de  25  à  29  décès  pour  1 ,000  habitanU  ;  l'Autriche, 


DÉCADENCE  DE  LA  NATALITÉ   EN   FRANCE.  71 

1.1  Itiissie  et  la  Hongrie  de  :3i  à  37.  Mais  ces  Fatals  olFrent  par 
contre  une  natalité  énorme. 

La  nalalilé  russe,  de  48,4,  est  presque  le  double  de  celle 
d  *  la  France  en  1883;  elle  serait  plus  que  double,  si  on  la 
comparait  avec  notre  nalalilé  de  1886.  La  Russie  est  essen- 
tiellement un  pays  de  viriculture  et  d'agriculture  extensives, 
Il  llon^^rie,  la  Pologne  russe  et  mùine  les  Ktats  slaves  de 
rAutriclie,  qui  prosenteiit  de  H  à  :t8  naissances  pour 
i,(NKI  habitants,  sont  en  |>artie  dans  le  niifme  cas  et  fort 
arri/'it».  L*ltalie,  la  I*russe,  la  Bavière  et  les  Pays-Bas  for- 
ment un  second  grou|)e  présentant  des  nat^ilités  variant  de 
35  â  -(7. 

L'Angleterre,  la  Suisse,  la  Norvège,  la  Belgique  et  la  Suède 
ont  annuellement  de29  à3i  naissances  pour  1,000  habitants. 
Cje»  allais  ont  conservé,  malgré  une  civilisation  très  intensive 
W,rn  apparence,  fort  semblable  à  la  nôtre,  une  natalité  à  peu 
près  équivalente  a  la  natalité  française  durant  la  première 
dt'*cad«!  du  siècle.  D*après  le  tableau  ci-dessus,  un  groupe  de 
faibles  natalités  est  formé  par  la  France  et  Tlrlande  avec  des 
nitalités  respectives  4i,7  et  43,0.  On  pourrait  y  joindre  en 
oulre  quelques-unes  des  parties  les  plus  anciennement  colo 
01^5  des  iCtats-Unis,  tels  que  le  Vermont,  le  llhode-lsland, 
le  Massachus*'tts  où  la  natalité  e>t  d<*s  plus  faibles.  Mais  il 
faut  n*mar(|u«*r  que,  si,  au  lieu  dt*  proudre  la  nat;ilité  d'une 
«ieule  année,  on  prenait  la  nat<ilité  muy«'nne  des  20  dernières 
années,  on  obtiendrait  JG,i  naissances  pour  1,000  habitants 
|Kiur  llrlande,  et  pour  la  France  i5,3  seulement.  Nous 
prendrions  place  sous  ce  ra[i|iort  au  dernier  rang  des 
naticms. 

iK-s  quinz4*  KtaU  ligurant  au  tableau  B,  (**esl  peut-être  la 
Norvège  qui  se  trouve  |>résenteinent  dans  Tétat  démogi-a- 
pliique  le  plus  enviable.  Non  qu'elb»  olfre  le  plus  fort  exc«!^ 
dent  d«*s  naissances  sur  les  décès,  car  il  n'est  chei  elle  que 
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de  13,8  pour  1,000  habitants;  mais  il  tient  surtout  à  la  fai- 
blesse exceptionnelle  de  sa  mortalité.  Or,  un  excédent  de 
natalité  provenant  de  cette  cause  est  toujours  beaucoup  plus 
avantageux  qu'un  excédent  égal  ou  même  légèrement  supé- 
rieur du  à  l^exubérance  de  la  natalité.  Les  Pays-Bas,  avec  un 
excédent  de  1  i,5,  se  présentent  également  dans  un  état  de 
santé  florissante,  aussi  bien  que  l'Angleterre  avec  14,1,  soit 
H  environ,  pour  une  période  plus  longue.  La  Suède  avec 
10,1,  la  Prusse  avec  11,2,  la  Suisse  avec  12,3,  la  Pologne 
avec  12,7  se  trouvent,  elles  aussi,  dansd'excellentes  conditions. 
A  la  vérité,  la  Russie  présente  un  excédent  de  naissances  plus 
considérable  que  ces  divers  États;  mais  elle  le  doit  à  son 
énorme  natalité;  la  mortalité  reste  infiniment  trop  considé- 
rable. Il  est  inévitable  qu'un  grand  nombi*e  de  ces  naissances 
donnent  lieu  seulement  à  des  vies  éphémères  qui,  loin 
d'ajouter  à  la  vigueur  de  la  nation,  ne  sont  pour  elle  qu'une 
cause  d'épuisement.  Ainsi  en  est-il  à  plus  forte  raison  de  la 
Hongrie,  qui,  avec  une  natalité  moindre  que  celle  de  la  Russie, 
présente  cependant  une  mortalité  de  36,6  pour  1,000  habi- 
tants, la  plus  considérable  de  l'Europe,  et  n'a  qu'un  excé^ 
dent  annuel  de  7,3  naissances  sur  les  décès.  Malgré  sa 
grande  natalité,  la  Hongrie  présente  un  état  démographique 
assez  médiocre,  et  celui  de  l'Autriche  n'est  guère  préfé- 
rable. 

Mais  le  pire  de  tous  est  de  beaucoup  celui  de  la  France 
L'excédent  annuel  des  décès  sur  les  naissances,  qui  n'y  est 
plus,  d'après  le  tableau  comparatif  ci-dessus,  que  de  2,5, 
la  place  bien  au-dessous  des  moins  prospères  entre  les  États 
civilisés. 

Et  cet  excédent,  nous  l'avons  déjà  dit,  n'est  pas  le  dernier 
terme  de  la  décadence  :  en  1886,  il  n'était  déjà  plus  que  de 
1,4.  Demain,  la  lente  évolution  commencée,  il  y  a  plus  de 
soixante-dix  ans,   poui^suivant  son  cours  avec  son  impla- 
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cable  r^ularité,  nous  touchons  à  l'équilibre  des  naissances 
el  des  décès  ;  dans  quelques  années  nous  aurons  pour  tout 
rensemlile  du  territoire  un  excédent  des  décès  sur  les  nais- 
sances. 

A  quoi  tient  cet  aflaiblisseinent  de  la  natalité? 

Il  peut  tenirà  deux  causes  :  soità  la  diminution  du  nombre 
des  mariages,  soit  k  la  diminution  du  nombre  des  enfants 
par  mariage. 

Ijd  tableau  ci-dessous  G  donne  la  nuptialité  et  le  nombre 
des  naissances  par  mariage  en  France  depuis  le  commence- 
ment du  siècle  : 

TAtLiAU  C.  —  France  entière. 


I 

II 

Cmmtbiù»  de  aaiMAiicet  | 

Pour  UD  maruire  célébré, 

fr  l.OflO 

habiUnU? 

combien  de  naifsaiices  constatées?             j 

BXFAXTé 

■.MUANTS 

»«fB«. 

nvmAurt. 

»ATB». 

DATES. 

iiiâruf«. 

tINH-ISlO 

7.78 

\m^mô 

3.93 

1870-1875 

2.94 

Ull-lS»i 

7.9i 

I816-183U 

8.73 

1876-1881 

3.09 

tlli|.|830 

7.7S 

1K31-1835 

3.48 

18K1 

3.11 

llOMë40 

7.M 

183^1840 

3.t5 

1882 

3.06 

l«41-l»4l 

7.93 

1841-1845 

3.21 

I8h:i 

3.08 

INSl-fim 

7.S8 

184^1850 

3.11 

1884 

3.04 

IMM870 

7.» 

18al-18S5 

3.10 

1885 

2.94 

UCI-tioiri 

8.0 

1838-1880 

3.03 

1886 

2  95 

imt-iw:» 

7. S 

18r>1.1885 

3.(»8 

1887 

2.96 

1866-1860 

3.02 

Un  voit  que  la  nuptialité  Trançaise  a  quelque  peu  décru 
dans  ces  dernières  années;  mais,  depuis  quatre-vingts  ans, 
elle  était  i  peu  près  stationnaire  entre  7,8  et  8,  c*est-à-dire 
à  no  taux  suilisamment  élevé.  ()n  peut  juger  de  cette  éleva- 
Ikm  par  la  comparaison  avec  les  nuptialités  actuelles  (188i 
ou  188.1;  chez  les  principales  nations  de  l'Europe  : 
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Tableau  D. 

Conibioii  do  mariages  pour  I^OOTl  habitants  dans  chaque  pays. 


ÉTATS 


Hoii((ric 

Russie 

Gouv.   de  hi  Vistule 

Prusse 

Autriche 

Angleterre 

Fruncc 

Italie 


NUPTIALITE. 


10.2 
8.1 

7.U 
7.9 
7.8 

t  .  t 

7.r» 
T.r> 


ÉTATS. 


Pays-Bas. 
Ecosse  . . 
Suisse. . . 
Belgique. 
Norwègc, 
Bavière.. 
Suède.. . 
Irlande.. 


NUPTIALITÉ. 


7.1 
7.0 

6  8 
0.7 
6.6 
6.6 
6.3 
4.3 


Parmi  les  seize  États  qui  précèdent,  la  France  occupe  le  sep- 
tième rang  pour  sa  nuptialité,  qui  est  égale  à  celle  de  ritalie. 
Elle  est  légèrement  dépassée  par  l'Angleterre,  TAutriche,  la 
Pologne  et  la  Prusse,  un  peu  plus  sensiblement  par  la  Russie 
et  beaucoup  par  la  Hongrie,  dont  la  nuptialité  de  10,2  est 
tout  à  l'ail  phénoménale.  Mais  elle  laisse  derrière  elle  les 
Pays-Bas,  la  Suisse,  la  Belgique,  la  Norvège,  la  Bavière  et  la 
Suède,  qui  avec  leurs  nuptialités  médiocres,  n'en  ont  pas 
moins  une  natalité  beaucoup  plus  forte  que  la  sienne. 
L'Irlande  n'a  <iue  4,r3  mariages  pour  mille  habitants;  mais 
cela  ne  tient  pas  au  peu  de  goût  des  Irlandais  pour  le 
jnariage,  c'est  simplement  un  effet  de  la  composition  de  la 
population,  <|ui,  par  suite  de  Témigration  des  adultes, 
(renferme  une  proportion  tout  à  fait  inusitée  d'impubères. 
Du  reste,  celle  nuptialité  si  faible  suffit  encore  à  l'Irlande 
pour  avoir  une  natalité  générale  supérieure  à  la  nôtre. 

Par  son  rang  actuel  comme  par  le  chiffre  élevé  qu'elle  a 
présenté  régulièrement  pendant  si  longtemps,  on  peut  juger 
que  la  nuptialité  française  est  satisfaisante.  La  propen- 
sion au  mariage  n'a  diminué  que  peu  et  depuis  peu  d'années. 
Des  deux  facteurs  d'une  natalité  décroissante,  celui-ci  est  à 
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|M>u  près  stable.  Il  faut  donc  que  ce  soit  la  iëcondité  des 
unions  qui  ait  décru.  \^i\  simple  coup  d'œil  sur  la  seconde 
paiiie  du  tableau  C  suflit  pour  prouver  que  c'est  en  eflet  ce 
qui  sVst  produit. 

Ik'puis  le  début  du  siècle,  le  nombre  des  naissances  pour 
un  mariage  est  allé  sans  cesse  en  décroissant.  De  3,93  sous 
le  premier  empire,  il  est  tombé  en  1887  à  2,96,  en  diminu- 
lion  de  0,97,  soit  un  quart  environ  de  son  chiiTre  initial.  La 
difcadenee  a  été  beaucoup  plus  rapide  dans  la  première  moi- 
tié de  la  période  que  nous  embrassons,  puisque  de  1800  à 
18il  la  diminution  est  de  0,7â.  De  1800  jusqu'aujourd'hui 
la  décadence,  entremêlée  de  <|uelques  reprises,  a  subi  plus 
d'oscillations  que  dans  le  passé.  En  187<>-1881,  lenombredes 
iuiis>ances  pouriui  mariage  était  encore  de  «i,09.  Aujourd'hui 
<i8K7^  il  n'e*t  plus  que  de  i,90. 

(Vesi  encore  une  fois  par  la  com|KU*ïiison  de  ce  qui  se  passe 
k  l'étranger  que  nous  pouvonsapprécier  la  faiblesse  alarmante 
de  ce  chiffre. 

La  Russie,  toujours  en  tète  de  TËurope  pour  la  fécondité, 
compte  4,7  naissances  légitimes  par  mariage.  L' Irlande  compte 
4,8  naissances  par  mariage;  l'tlspagne  et  Tltalie  4,5,  la  Suède 
et  la  Nonège  4,3  ;  les  Pays-ltas  et  la  Prusse  4,1  ;  rAutriche4 
ti  TAngleterre  3,9. 

Voici  donc  les  deux  résultat^  de  cette  étude.  Il  est  démon- 
in*  mathématiquement  :  P  que  c'est  <le  l'insuflisance  <lc  notre 
natalité  que  n'^sulte  le  faible  accroissement  de  la  population 
fraoçaise;  i"*  que  l'insuflisance  de  notiv.  natalité  tient  elle- 
mémt*  non  àladiminution  du  nombre  desmariagt^,  mais  à  la 
diminution  du  nombre  dt^  naissances  par  mariage. 

Cest  dans  toute  l'étendue  de  la  France  que  la  natalité  subit 
depuis  le  commencement  du  siècle  cet  abaissement  graduel. 
Si  l'on  fait  exception  {>our  quelqu<'s  |K)ints  privilégiés  jus- 
qu'if  i  restés  indemnes,  la  décadence  est  générale  et,  dans  les 
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pays  OU  le  nombre  des  naissances  est  depuis  longtemps  déjà 
inférieur  à  celui  des  décès,  il  tend  à  le  devenir  de  plus  en 
plus.  <  Que  la  natalité  soit  forte  comme  dans  la  Nièvre  ^  ou 
faible  comme  dans  Lot-et-Garonne,  elle  va  s'atténuant  à 
peu  près  également  pour  tous  les  départements,  de  sorte  que 
la  natalité  change  vainement  d'une  période  décennale  à  la 
suivante;  comme  ce  changement  se  fait  à  peu  près  également 
en  chaque  département,  la  succession  de  ces  départements 
rangés  par  ordre  de  natalité  n*est  que  très  légèrement  modi- 
fiée. C'est  là  un  signe  de  la  généralité  des  causes  qui  président 
«^  ce  mouvement.  » 

Cette  quasi  universalité  du  mal  est  un  point  de  la  plus 
haute  importance  dont  il  faut  se  souvenir  sans  cesse  quand 
on  en  cherche  Texplication.  Cependant  il  est  très  inégale* 
ment  répandu  sur  la  surface  du  territoire.  Pour  ne  prendre 
que  Tannée  1887,  la  natalité  générale  française  oscillait 
depuis  15,1  pour  le  Gers;  15,7  pour  Lot-et-Garonne;  17 
pour  Tarn-el-Garonne;  17,2  pour  TOrne,  jusqu'à  34,3  dans 
le  Finistère;  30,7  dans  la  Lozère  et  la  Seine-inférieure, 
30,5  dans  le  Morbihan  et  la  Corse.  Entre  le  département  le 
plus  fécond  et  celui  qui  Tétait  le  moins,  la  différence  était  de 
plus  du  double. 

L'individualité  des  départements  se  complique  d'une  indi- 
vidualité pour  le  moins  aussi  puissante  des  communes.  Dans 
les  départements  les  plus  féconds,  il  arrive  souvent  que  cer- 
taines communes  présentent  une  natalité  extrêmement  faible 
ou  régulièrement  décroissante,  non  pas  accidentellement  et 
pour  une  seule  année,  mais  pendant  des  périodes  de  vingt, 
trente,  cinquante  ans  et  davantage.  C'est  ainsi  que  dans  un 
département  aussi  fécond  que  les  Côtes-du-Nord,  la  petite  ile 
de  Bréhat  présente  seulement  (décade  1873-1882)  une  nata- 

1.  D'  Jacques  BcrtiUon,  Annales  de  démographie,  1877,  p.  49. 
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lité  de  90,8  et  Paimpol  22,3t  tandis  qu'à  quelques  kilomètres 
de  là,  dans  le  même  canton,  la  grande  commune  de  Plouezec 
complet  fi  naissances  pour  1000  habitants.  Les  neuf  com- 
munes du  canton  s'échelonnent  entre  ces  deux  extrêmes. 
Cest-à-dire  qu'une  vingtaine  de  mille  habitants  répandus 
:»ur  quelques  lieues  carrées  nous  offrent  le  spectacle  inattendu 
de  neuf  petites  sociétés  présentant  tous  les  états  intermé- 
diaires» depuis  la  décrépitude  oli(j:anthropiquc  jusqu'à  la 
santé  florissante.  Ces  communes  ont  cela  de  commun 
quVlies  ont  vu  toutes  leur  natalité  diminuer  depuis  le  com- 
mencement du  siècle,  mais  elles  diffèrent  énormément  par 
la  rapidité  avec  laquelle  le  mal  s\  est  propagé. 

Inversement,  il  est  très  facile  de  trouver,  dans  des  départe- 
uienls  exténués  de  vieille  date  par  l'abaissement  de  la  nata- 
lité et  l'excès  des  décès  sur  les  naissances,  des  communes  qui 
ont  conservé  leur  fécondité  ou  qui  même,  l'ayant  perdue  il  y 
a  plus  d'un  siècle  déjà.  Font  \iie  se  relever  depuis  vingt  ou 
vingt-cinq  ans.  On  peut  citer  comme  exemple  le  canton  d'Isi- 
gny  (Calvados). 

De  1779  à  178â,  sur  25  des  paroisses  qui  ont  contribué  à 
former  ce  canton,  A  avaient  moins  de  15  naissances  pour 
1,000  liabitants,  6  avaient  une  natalité  allant  de  15  à  20; 
10  avaient  une  natalité  allant  de  20  à  25;  enfin  5  une  nata- 
lité allant  de  25  à  30,7.  Cette  faiblesse  de  la  natalité  s'est 
maintenue,  sauf  pour  deux  ou  trois  communes,  pendant 
!ioixante-dix  ou  quatre-vingts  ans.  Puis,  dans  la  dernière  et 
lavant-dernière  décades,  alors  que  la  contagion  en^-ahissait 
non  seulement  le  Calvados  tout  entier;  mais  en  outre  toute  la 
hasse  Normandie,  l'Eure,  la  Sarthe,  la  Mayenne  et  les  dé|>ar 
lements  voisins,  un  phénomène  social  absolument  imprévu 
se  produisait  dans  ce  canton  :  le  relèvement  spontané  de  la 
natalité  |iar  la  H'^i-ondité  éxulN^rante  de  la  Tmction  la  plus 
lauvre  de  la  population. 
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C'est  ainsi  que,  par  exemple  : 

Cricqueville,  commune  de  418  iiabitants  en  1886,  après 
avoir  connu  des  natalités  de  16,7  (décade  l8Qâ-1813),  compte 
(décade  186:3-1873)  28  naissances  pour  1,000  habitanU  et 
(décade  1873-1883)  34,9. 

Englesqueville  (304  habitants),  après  avoir  eu  des  natalités 
de  17,3  dans  la  première  décade  du  siècle  et  de  15,8  en 
1843-1853,  se  relève  pendant  les  deux  dernières  h  28,9  et 
28,8. 

Osmanviile(49l  habitants),  après  avoir  eu  une  natalité  de 

23.8  en  1853-1863,  remonte  brusquement  à  35,1  en  1863- 
1873  et  se  maintient  à  31 ,9  pendant  la  décade  suivante. 

Maisy  (601  habitants),  qui  avait  une  natalité  de  SI, 4  en 
1802-1813,  de  22,5  en  18431853,  de  23,5  en  1853-1863, 
remonte  pendant  le  cours  des  deux  décades  suivantes  à 

29.9  et  à  35,3,  dépassant  le  niveau  des  plus  hautes  na- 
talités moyennes  présentées  par  nos  départements  les  plos 
féconds. 

Ce  résultat  est  dû  à  rexistence  dans  ces  communes  et  dans 
celles  qui  les  bornent  immédiatement  d'un  véritable  prolé- 
tariat agricole.  Tandis  que  Toliganthropic  continue  ses 
mvages  dans  toutes  les  familles  riches  ou  simplement  aisées, 
les  familles  d'ouvriers,  vivant  au  jour  le  jour  sans  souci  du 
lendemain,  s'acxroissent  à  Tenvi,  et,  d'autre  part,  les  nais- 
sances naturelles  forment  une  portion  de  plus  en  plus  consi- 
dérable de  la  natalité  générale.  Pendant  les  dix  années  écou- 
lées de  1875  i\  I88i,  ou  compte  pour  100  naissances  de  toute 
niiturc  mort-nés  compris. 

Daii«  3  communes  de  31.7  ù  3i  naissances  naturelles. 

—  3        —         do  25.6  à  27.6     —  — 

—  7        —         de  20.0  à  24.3     -^  ■    ,         — 

—  6        --        de  15.0  à  19.6    —  .     — 

Par  contre,  les  naissances  naturelles  sont  de  moins  de 
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10  p.  100  dans  trois  communes  du  même  canton  et  même  de 
6  p.  100 seulementdanslacommunemaritimede  Grand  camp. 

Il  fallait  citer  ces  exemples,  que  Ton  pourrait  accompa- 
gner d*une  infinité  d'autres,  pour  faire  comprendre  à  quel 
point,  dans  un  même  département,  la  population  peut  diflë« 
rer  dans  tous  les  modes  de  son  activité  vitale. 

J*ai  montré  ailleui^s'  qu*une  dislance  de  quelques  lieues  x. 
^uflisait  parfois  à  metln>  entre  les  f  imilles  enfermées  dans 
une  même  ile  plus  de  dilTéivnces  détnographiques  que  les 
sixtes  et  l'histoire,  la  religion,  la  langue,  les  mœui*s  et  les 
institutions  politiques  n*en  mettent  enti*e  la  France  et  l'Alle- 
magne. Or,  resdiirérencesdémogmphiques  sont  incontesla- 
Mement  Tindice  et  la  conséquence  de  divergences  profondes 
dans  la  noaniêre  d'apprécier  la  vie,  de  concevoir  le  rôle  de 
l'individu  dans  fespéce,  les  exigences  qu'il  peut  se  permettre 
on  fait  de  bnnlieur,  de  plaisirs  et  d'amusements,  de  culture 
iolellectuelle  ou  esthétique.  Sous  tous  ces  aspects,  ce  ne  sont 
pas  seulem<>nt  d'anciennes  provinces  tK'S  éloignées  les  unes 
df9  autres  el  jadis  distinctes  comme  la  Provence  et  la  Nor- 
mandie,  la  Flandre  et  le  Béarn,  qui  diiÏÏM*ent  du  tout  au  tout, 
er  sont  des  communes  nirah^  limitrophes,  soumises  aux 
mt^nes  lois  el  usages,  peuplées  de  la  même  race  ou  du  même 
mélange  de  races,  parlant  le  même  patois  avec  le  même 
areent.  Elles  diflcrent  non  seulement  sous  le  rapport  de  la 
natalité,  mais  a  tous  les  points  de  vue  imaginables,  en  fait 
de  martilité,  nu|Hialiti*,  fécondité  des  mariages,  natalité 
■atorelle,  émigration  et  immigration,  densité  et  richesse, 
riebesse  de  la  terre  et  richesse  des  habitants,  propriété,  fer- 
loage  ou  métayage,  moyenne  ou  grande  propriété,  petite, 
moyenne  ou  grande  culture. 

Tandis  qu«»  |K)ur  une  rhétorique  banale  les  rois  et  la  llé- 

f    flerme  êeienlifiimt,  I  auAt  ISK». 
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volution  ont  tout  nivelé  en  France,  tout  réduit  à  Tuniforme 
égalité,  pour  la  démographie,  les  difierences  profondes,  à 
peine  dissimulées  sous  le  masque  de  l'unité  administrative, 
reparaissent  de  toutes  parts.  Sous  quelque  rapport  qu'on  en- 
visage la  population,  une  moyenne  générale  est  toujours 
faite  de  moyennes  particulières  variant  amplement  d'un  dé- 
partement à  l'autre.  Et  ces  oscillations  sont  encore  beaucoup 
plus  considérables  de  canton  à  canton,  de  commune  à  com- 
mune. Sur  une  carte  en  couleurs  exprimant  la  natalité  fran- 
çaise par  commune,  Tœil  n'aperçoit  d'abord  qu'une  bigarrure 
indéchiffrablede  tons  etde  nuances,  des  archipels  d'tlotsdémo- 
graphiques  semés  au  hasard  comme  les  terres  de  la  Polynésie 
au  milieu  du  Pacifique'.  A  la  vérité,  les  phénomènes  pré- 
sentés par  les  populations  peu  nombreuses  varient  assez  sen- 
siblement d'une  année  à  l'autre  dans  la  même  commune  ; 
mais  ils  prennent  une  grande  constance  si  l'on  étudie  des 
moyennes  décennales.  Alors  on  s'aperçoit  que  les  variations 
sont  habituellement  graduelles  et  que  les  changements  subits, 
quand  il  s'en  produit,  ont  le  plus  souvent  des  causes  faciles  à 
découvrir  et  ne  sont  en  tout  cas  nullement  accidentels. 

De  même  que  la  natalité  varie  d'un  point  du  territoire  à 
l'autre,  elle  change  souvent  sur  un  même  point,  si  restreint 
soit-il,  selon  la  catégorie  sociale  k  laquelle  appartiennent  les 
familles. 

c  D'après  les  travaux  de  M.  Quételel  pour  Bruxelles, 
W.  Farr  pour  I^ndres,  de  Villermé,  Benoiston  de  Château- 
neuf  pour  Paris,  le  maximum  des  naissances  se  produit  dans 
les  quartiers  qu'habitent  les  classes  ouvrières  et  le  minimum 
dans  les  quartiers  riches  ou  simplement  aisés*.  » 

II  n'y  a  guère  de  point  mieux  établi  en  démographie: 

1.  Voir  la  carte  do  M.  Turquan  donnant  la  natalité  par   commune  pour 
l'année  1886  dans  l'ouest  de  la  France. 

2.  Lcgoyt,  Revue  tcientifique,  i  septembre  1880. 
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UAdis  que  la  misère  est  féconde,  la  richesse- el  l*aisance  sont 
rebtivemenl  stériles.  C*est  ainsi  qu'à  Paris,  lors  du  dernier 
recensement,  le  quartier  de  la  place  Vendôme  présentait  un 
oorobre  énorme  de  familles  totalement  infécondes  et  un  très 
petit  nombre  seulement  ayant  plus  de  trois  enfants,  tandis 
que  le  quartier  des  Epinettes  compte  moins  de  familles  sans 
enfants  que  de  familles  en  ayant  quatre,  et  qu'une  proportion 
très  notabledes  familles  en  ont  cinq,  six,  sept  et  davantage '. 
la  Seine-Inférieure,  qui  présente  le  phénomène  d*une  ile 
démographique  féconde  au  milieu  de  départements  très  in** 
féconds,  doit  le  chiffre  relativement  élevé  de  sa  natalité  à 
une  minorité  de  familles  très  pauvres  ayant  de  six  à  sept  en- 
fants et  plus.  C*est  là  une  conséquence  de  son  nombreux  pro* 
létariat  industriel,  auquel  elle  doit  d'autre  part  la  proportion 
énorme  de  jeunes  hommes  impropres  au  service  militaire, 
qui  s*élève  à  47  p.  100  conscrits  examinés'. 

Le  Tam-et-Garonne  forme  le  contraste  le  plus  complet  avec 
b  Seine-Inférieure.  Il  n*a  pas  de  prolétariat  industriel, 
point  de  misère;  très  peu  de  familles  complètement  stériles; 
mais  en  revanche  presque  point  de  familles  très  nombreuses 
ayant  plus  de  quatre  enfants.  Dans  l'arrondissement  de  Mon* 
laubtn,  le  coefficient  de  la  natalité,  de  1861  à  1881,  est  de 
ii,  tandis  que  la  moyenne  pour  la  France  est  de  34  dans  la 
même  période,  c  Plus  une  commune  est  riclie,  plus  son  sol 
Cil  fertile,  plus  l'aisance  est  générale,  et  moins  il  y  a  de  nais- 
«•ces.  Cest  sur  les  points  les  plus  privilégiés,  dans  les  riches 
alluvions  du  Tarn  et  de  l'Avevron,  sur  les  coteaux  ou  la  cul* 
lore  des  arbres  fruitiers  est  une  source  de  richesse  pour 
l'habitant,  que  se  rencontrent  les  natalités  les  plus  faibles, 
seia^  et  dix-sept  pour  mille  habitants  \  » 

1.  V.  TurfiMB,  fUtmê  êeUntif^me,  \t  jaoTÎer  tS89. 

i.  îr  CiMnrin,  Aêêoeisiion  frêmfUe  pomr  Vû^mntêWkêni  4$$  §eiemce$^  18S5. 

3.  D^  Cvirrad,  Rewuê  iciêmiif^uê,  noveoibre  1881. 

A.  M'IOT.  Illl.    —  • 
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La  natalité  française  est  sujette  à  une  troisième  variation 
selon  que  la  population  considérée  est  rurale,  urbaine  ou  pa- 
risienne. 

A  première  vue,  la  natalité  paratt  être  plus  forte  à  Paris 
que  dans  les  villes  de  province,  et  dans  celles-ci  que  dans  les 
campagnes. 

NAISSANCBS  POUR  1,000  HABITANTS. 


AKHÉES. 

* 

POPCLATIOlf 
de  la  Seine. 

POPULATIOII 
urbaine. 

POHTLATIOII 
rarale. 

1869-1872 

•i87:M877 

27.5 

27.7 
26.5 

27.3 
27  5 
25.9 

24.2 
25.3 
24.4 

1878-1882 

• 

Mais  ce  n'est  qu'une  illusion  tenant  à  ce  que,  dans  les 
centres  populeux  et  surtout  à  Paris,  il  y  a  une  plus  forte 
proportion  d'adultes  que  dans  les  campagnes,  à  cause  du 
grand  nombre  des  immigrés. 

Pour  1 ,000  habitants,  la  France  compte  seulement  610  per- 
sonnes de  15  à  59  ans,  et  Paris  en  compte  723. 11  y  a  donc 
à  Paris  moins  d'enfants  et  moins  de  vieillards  qu'en  province. 
Mais  si  Ton  compare  le  nombre  des  mariages  à  celui  des  ma- 
riables  (de  18  à  60  ans),  pour  65  mariages  en  France  on  n'en 
trouve  plus  que  5i  à  Paris.  Pareillement,  si  l'on  compare  le 
nombre  des  naissances  à  celui  des  femmes  de  15  à  45  ans,  on 
constate  qu'il  y  a  10  naissances  en  moyenne  pour  100  femmes 
de  1 5*fc  45  ans  dans  le  département  de  la  Seine,  alors  que  l'on 
en  compte  de  12  à  13  dans  l'ensemble  des  autres  départe- 
ments. €  En  résumé,  dit  M.  J.  Bertillon,  la  population  pari- 
sienne n'a  pas  de  goût  pour  le  mariage,  elle  produit  peu  de 
naissances  et  fournit  beaucoup  de  décès.  »  Il  en  est  de  même 
sans  aucun  doute  de  la  population  urbaine  des  autres  dépar- 
tements,  et  l'apparence  d'une  forte  natalité  y  tient  aux 
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niëmes  causes.  En  réalité,  la  population  rurale  est  en  général 
plus  féconde  que  celle  des  villes  et  surtout  que  celle  de 
r^ris. 

C'est  là  un  l'ait  qui  a<;(i;rave  encore  notre  situation  démo- 
(srapliique.  Kn  eflet,  comme  Ton  sait  que  Témigration  rurale 
est  de  plus  en  plus  active,  que  les  aggloméiations  urbaines 
et  surtout  l'agglomération  parisienne  sont  en  progrès  cons- 
tant, la  diminution  croissante  de  Timporlance  relative  des 
l>opulations  les  plus  fécondes  ne  peut  que  faire  présager 
pour  Tavenir  un  abaissement  encore  plus  considérable  de  la 
natalité  générale. 


CHAPITRE  V 

CAUSE  IMMÉDIATE  DE  LA  FAIBLESSE 
DE  LA  NATALITÉ 


Vaines  déclamations  sur  les  races  vieillies.  —  La  vieilleste  ne  les  atteint  pas. 

—  Raisons  proposées  :  la  cause  physiologique  ?  —  Opinion  de  G.  DelaunaT, 
do  Spencer.  —  Fausseté  de  l'explication.  —  Le  luxe?  Il  ne  nuit  pas  dlrec- 
toment  à  la  natalité.  —  Exemple  de  l'Angleterre.  —  La  misère,  û  ceneur» 
renée?  —  Même  objection.  —  Le  Tice?  Calomnies  puritaines  à  ce  siget.  — 
Objection  de  la  Russie.  —  Relation  entre  Tagriculture  intensive  et  la  YÎri- 
culture  intensive?  —  Sans  nécessité.  —  Le  défkut  de  débouchés  et  d'émi- 
gration? —  Ce  défaut  n'est  qu'apparent.  —  Le  rapport  entre  l'émifration  et 
la  natalité  n'est  pas  nécessaire.  —  Il  n'a  pas  lieu  on  France.  —  Les  guerres 
do  la  Révolution  et  de  l'Empire  ?  —  EflTet  épuisé.  —  Guerres  contemporaines? 

—  EflTet  nul.  —  Service  de  sept  ans?  —  EflTet  peu  considérabte  et  épuisé. 
Cause  véritable,  volonté  consciente.  —  Proverbe.  —  Nature  de  cette  eipll- 
cation  :  la  cause  volonté  a  besoin  d'être  expliquée  par  les  causes  qui  la 
déterminent.  —  Quelles  doivent  être  ces  causes''  —  Universelles  en  France 
et  spéciales  à  elle  seule,  inconscientes  et  profondes.  —  Nous  sommes  nae 
démocratie  façonnée  par  la  monarchie  :  centralisée,  catholique  et  idéaliste. 


Le  petit  nombre  des  naissances  une  fois  constaté,  reste  à 
rechercher,  au  milieu  de  toutes  les  raisons  que  l'on  jette  en 
avant,  la  cause  véritable  de  cette  défaillance  de  la  fécondité 
en  France. 

On  a  si  souvent  parlé  de  races  vieillies  et  de  peuples  usés, 
en  vantant  par  opposition  la  jeunesse  vigoureuse  et  la  sève 
exubérante  des  populations  barbares  ;  on  a  tant  fait  de  phrases 
sur  ce  thème  depuis  soixante  ans,  qu'il  faut  d'abord  écarter 
cette  explication  banale. 
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C'est  lors  du  réveil  du  patriotisme  germanique,  vers  la  fin 
des  guerres  de  l'Empire,  que  lesérudits  allemands,  cherchant 
leurs  titres  de  noblesse  et  trouvant  qu'ils  avaient  été  bar- 
bares plus  tard  qu'aucun  des  peuples  de  l'Europe  occidentale, 
imaginèrent  de  s'en  vanter.  Ils  s'attribuèrent  l'honneur 
d'avoir  régénéré  le  monde  latin  en  lui  infusant  un  sang  nou- 
veau et  présentèrent  les  grandes  invasions  comme  un  bien- 
fait pour  les  populations  conquises. 

De  ce  point  de  vue,  les  dévastations  et  la  férocité  des 
lléniles,  des  Vandales,  prenaient  un  air  de  sauvage  poésie; 
Tamour  du  pillage  devenait  un  noble  esprit  d'aventure,  la 
barbarie,  en  un  mot,  un  signe  de  jeunesse  et,  partant,  une  pro- 
messe d'avenir.  Après  la  Restauration,  la  nouvelle  école  his- 
torique s'éprit  de  cette  idée  comme  de  tout  ce  qui  venait 
d^Allemagne  et  la  propagea  au  point  d'en  faire  un  préjugé 
de  toutes  parts  admis  sans  contrôle. 

Cependant  il  semble  assez  clair  que  toutes  les  races  hu- 
maines, i  quelque  date  que  remonte  leur  civilisation,  sont 
sœurs  et  ont  le  même  âge.  Pas  plus  que  les  races  animales 
ou  végétales  elles  ne  vieillissent,  ou  du  moins  dans  les  limites 
rapprochées  des  périodes  historiques,  le  temps  manque  de 
prise  sur  elles  et  ne  peut  par  lui-même  leur  apporter  que 
des  modifications  inappréciables.  Quand  quelqu'une  d'entre 
elles  est  atteinte  de  décrépitude,  c'est  qu'elle  est  victime 
d'une  maladie  ou  d'une  erreur;  mais  on  peut  être  sûr  que 
la  vieillesse  n'y  est  pour  rien.  Ce  terme  fatal  des  individus 
s'eiiste  pas  pour  l«*s  peuples. 

Le  petit  nombre  des  enfants  par  mariage  doit-il  donc  être 
attribué  i  des  causes  physiologiques?  On  l'a  prétendu,  et 
dernièrement  encon!i  G.  Uelaunav  le  soutenait  à  force 
dViemples  et  de  raisonnements  sp«H:ieux.  Pour  lui,  la  dimi- 
nution de  la  natalité  est  un  fait  fatal,  aussi  complètement 
involontaire  que  la  rareté  des  naissances  gémellaires  chez  les 
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races  supérieures  de  rhumanité.  Il  rattribue  à  la  pléthore  : 
€  Je  suis  sûr,  dit-il,  qu'il  existe  une  limite  supérieure  au- 
dessus  de  laquelle  un  animal  trop  nourri  ne  peut  se  repro- 
duire. » 

Le  fait  est  probable;  mais  relativement  à  la  masse  de  la 
population  il  doit  être  assez  rare.  Si  le  paysan  devenu 
propriétaire  n'a  qu'un  ou  deux  enfants,  ce  n*est  pas  parce 
(|u*aujourd'hui  €  il  mange  de  la  viande  presque  tous  les 
jours  >.  Un  tel  régime  accompagné  du  grand  air  et  d'occu- 
pations qui  tendent  h  fortifier  les  muscles  n'est  pas  pour 
diminuer  ses  forces. 

D'autre  part,  on  a  vu  de  tous  temps  des  familles  ou  des 
individus  qui,  minés  lentement  par  la  maladie  ou  les  excès, 
ont  fmi  par  s'éteindredanslastérilité.  Mais  sur  quoi  se  baserait- 
on  pour  prétendre  que  de  nos  jours  le  nombre  en  soit  plus 
grand  en  France  qu'à  une  autre  époque?  L'accroissement  de  la 
vie  moyenne,  Tamélioration  rapide  de  toutes  les  conditions  de 
Texistcnce  matérielle,  fournissent  des  inductions  en  sens  con- 
traire. D'ailleurs,  attribuer  un  tel  état  physique  à  une  nation 
toute  ontière  n'a  jamais  pu  constituer  qu'un  procédé  de 
ditlamation  employé  par  la  haine  de  l'étranger  et  nullement 
une  appréciation  inspirée  par  le  désir  de  découvrir  la  vérité. 

D'un  tout  autre  point  de  vue  et  avec  toute  l'impartialité  de 
l'esprit  philosophique,  Herbert  Spencer  a  cru  devoir  accorder 
une  influence  considérable  aux  causes  physiologiques  sur  la 
fécondité  des  races,  et  des  écrivains  politiques  delà  valeur  de 
Laveleye  lui  ont  parfois  fait  écho.  €  L'évolution  individuelle, 
affirme-t-il,  est  en  antagonisme  avec  la  dissolution  procréa- 
trice. Soit  à  cause  du  développement  plus  considérable  des 
organes  qui  concourent  à  la  conservation  de  l'individu,  soit 
en-raison  de  leur  plus  grande  complexité  de  structure,  soit 
parce  que  leur  activité  est  accrue,  la  quantité  de  matériaux 
qu'ils  exigent  et  qu'ils  absorbent  diminue  d'autant  la  résene 
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des  matériaux  destinés  à  perpétuer  la  race.  Et  il  y  a  lieu  de 
croire  que  cet  antagonisme  entre  Tindividuation  et  la  procréa- 
tion se  marque  d'une  feçonlOtîte  particulière  en  ce  qui 
concernelesystèmenerveuxyàcausedes  dépenses  particulières 
qu'exigent  la  formation  et  le  jeu  de  ses  organes.  »  11  remarque 
que  le  cerveau  de  Thomme  civilisé  est  déjà  de  trente  pour 
cent  plus  volumineux  que  celui  du  sauvage  et  que  selon  toute 
probabilité  Técart  ne  fera  que  s'accroître. 

Hais  quand  bien  même  il  serait  établi  que  l'activité  intel- 
lectuelle ne  peut  se  développer  qu'au  détriment  d'une  fraction 
de  l'activité  génératrice,  celle-ci  n'en  resterait  pas  moins 
infiniment  supérieure  à  ce  qui  est  nécessaire  pour  faire 
quadrupler  ou  sextupler  une  population  en  un  siècle,  si 
d* autres  causes  ne  s'y  opposaient.  Les  germes  sont  toujours 
en  si  énorme  surabondance  dans  la  nature,  quelle  que  soif 
l'espèce  ou  la  race,  qu'il  est  dans  leur  destinée  de  périr 
par  milliers,  et  qu'ils  |>érissent  en  effet.  Qu'une  partie  soit 
résorbée  au  profit  de  Tactivité  cérébrale,  ils  resteront  tou- 
jours  assez  nombreux  pour  donner  lieu  i  des  familles  de  cinq 
ou  six  enfants,  ce  qui  est  plus  que  suffisant  pour  un  rapide 
arrroissement  de  la  nation. 

Si  l'on  prenait  comme  exemple,  à  Paris,  les  membres  de 
l'Institut,  les  députés,  les  sénateurs,  les  professeurs  de  l'ensei- 
gnement su|>érieur  et  les  artistes,  il  est  certain  ({u'on  ne  trou- 
verait dans  leurs  familles,  la  remarque  en  a  été  souvent  faite, 
qu'un  nombre  d'enfants  très  inférieur  à  celui  queposs<*derait 
pareil  nombre  d'hommes  pris  au  hasard  parmi  le  peuple  des 
Ciubourgs.  Mais  il  y  a  a  cela  quantité  de  raisons  au  milieu 
desquelles  la  cause  physiologique,  si  tant  est  qu'elle  existe, 
n'a  plus  qu'une  action  insignifiante. 

D'ailleurs,  les  hommes  absortx^set  surmenés  par  le  travail 
intellectuel  ne  sont  qu'en  |)etit  nombre,  et  nous  recherchons  ici 
lescausesde  la  diminution  des  naissancesdanstouteune nation. 
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Une  autre  cause  qu'un  homme  politique  commence  presque 
toujours  par  mettre  en  avant  quand  on  appelle  son  attention 
sur  ce  sujeti  c'est  le  luxe.  Quelquefois  même  s'il  est  assez  hardi, 
il  indiquera  la  disproportion  des  fortunes,  qui  elle-même 
agirait  par  les  effets  qu'elle  engendre,  l'opulence  des  uns, 
et  la  misère  excessive  des  autres.  Ici  du  moins  la  réponse 
n'est  pas  sans  fondement,  elle  repose  sur  une  vue  confuse 
du  mal. 

Mais  présenter  le  luxe  en  lui-même  comme  cause  directe 
et  toujours  elTicace  de  décroissance  pour  la  natalité  ne  cons- 
titue qu'une  erreur. 

A  la  vérité,  personne  ne  l'ignore,  toute  consommation 
improductive  de  la  part  des  oisifs  nuit  à  l'une  de  ces  trois 
choses,  le  nombre  des  ouvriers,  leur  loisir  ou  leur  bien- 
être.  Que  par  impossible  la  consommation  improductive 
vienne  à  cesser,  les  ouvriers  qui  produisaient  les  objets  de 
cette  consommation  se  trouveront  au  bout  d'un  certain 
temps  employés  à  produire  des  objets  de  consommation 
reproductive,  le  prix  de  ces  objets  baissera  et  ils  seront  plus 
accessibles.  Alors  de  trois  choses  l'une,  ou  le  nombre  des 
ouvriers  s'accroîtra,  ou  bien  leur  travail  diminuera  en  les 
laissant  dans  la  même  condition,  ou  leur  bien-être  proGtera 
du  surcroit  de  travail  qu'ils  continueront  à  fournir. 

Seulement,  ce  n'est  pas  ordinairement  au  nombre  des 
ouvriei*s  que  le  luxe  porte  préjudice,  c'est  à  leur  valeur  et  à 
leur  bien-être.  En  Angleterre,  plus  la  fortune  va  se  concen- 
trant en  un  petit  nombre  de  mains,  plus  la  taxe  des  pauvres 
augmente,  et  le  nombre  des  ouvriei*s  assistés  est  aujourd'hui 
de  plus  d'un  million  ;  mais  l'accroissement  delà  population 
n'en  est  point  entravé  pour  cela.  On  sait  au  contraire 
que  ce  sont  en  généi^l  les  populations  les  plus  pauvres  qui 
sont  les  plus  prolifiques. 

A  celui  qui  voit  dans  le  luxe  un  obstacle  directe  l'accroisse- 
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nient  dt*  la  population  on  devra  toujours  objecter  l'exemple 
de  TAngtelerre,  ou  le  luxe  est  plus  grand  qu'en  France  et  où 
la  natalité  est  néanmoins  en  progrés.  Même  sans  sortir  de 
France,  cet  argument  a  toute  sa  portée.  Le  département  de 
rOrne  a  perdu  seiie  mille  habitants  de  1876  à  1881  ;  est-ce  à 
dire  qu'il  ait  plus  de  luxe  que  le  département  du  Nord  qui  en  . 
a  gagné  quatre-vingt  mille  pendant  la  même  période  ?  Le 
luxe,  par  lui-même  et  comme  destructeur  de  richesse, 
n'entrave  donc  pas  le  mouvement  ascendant  de  la  population, 
ou  du  moins  son  action  ne  se  ferait  sentir  que  sur  une  popu- 
lation débordante,  toujours  prés  de  dépasser  le  niveau  des 
subsistances.  Nous  verrons  par  la  suite  que,  comme  agent 
subordonné,  il  exerce  au  contraire  la  plus  pernicieuse 
inOuence. 

Il  faut  écarter  par  un  raisonnement  analogue  Finfluence 
de  la  misère,  de  la  concurrence  commerciale  et  industrielle. 
Tout  autour  de  nous,  il  existe  des  pays  qui  n*en  éprouvent 
aucune  diminution  de  leur  natalité.  L'Angleterre,  la  Belgique, 
par  exemple,  ont  comme  nous  la  pleine  liberté  des  luttes 
commerciales  et  industrielles  et  n'en  sont  pas  moins  fécondes. 
L'Irlande  souffredc  la  misère  et  de  la  faim,  et  ces  deux  causes 
apparentes  de  stérilité  ne  l'empêchent  point  d'avoir  i,  8 
naissances  pour  un  mariage. 

La  cause  que  nous  cherchons  serait-elle  le  vice  ?  Cette 
explication  est  volontiers  accueillie  et  propagée  à  l'étranger 
où  l'on  professe  généralement  qu'une  campagne  de  dénigre- 
nent  n*est  pas  à  dédaigner  comme  adjuvant  des  campagnes 
diplomatiques  et  militaires.  Depuis  longtemps  on  affecte  d'y 
présenter  le  Français  comme  étant  d'homme  sensuel  moyen' i 
et  la  France  comme  un  (Miys  de  mœurs  relâchées*.  Par  une 
portion  de  ses  journaux  et  de  ses  romans  comme  par  la 
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tournure  générale  de  son  esprit  porté  à  la  gauloiserie,  elle 
donnait  prise  à  ces  accusations.  Tandis  que  chez  les  nations 
protestantes,  où  Thypocrisie  habituelle  est  devenue  une 
seconde  nature,  le  vice  est  triste  et  dissimulé,  chez  nous 
Taflectation  a  lieu  en  sens  contraire  ;  il  se  fait  volontiers 
railleur  et  fanfaron,  toujours  heureux  de  narguer  les  puri- 
tains. 

Mais  ce  n'est  là  qu'une  différence  d'attitude.  En  pareille 
matière,  il  n'y  a  point  d'unité  de  mesure,  pas  plus  qu'il  n'y  a 
de  moyen  de  mettre  à  découvert  les  différentes  natures  de  vice 
pour  les  comparer  de  peuple  h  peuple.  La  morale  même 
n'est  pas  bien  fixée  sur  le  point  où  commence  et  celui  où 
fmit  ce  qui  doit  s'appeler  ainsi,  de  sorte  que  l'esprit  de 
calomnie  trouvera  toujours  le  moyen  de  maintenir  ses  affir- 
mations, comme  l'esprit  d'impartialité  de  garder  ses  incerti- 
tudes. Ni  le  nombre  des  enfants  naturels,  incestueux  ou 
adultérins,  ni  le  chiffre  de  la  prostitution  dans  les  grandes 
villes  n'étant  à  cet  égard  un  indice  suffisant,  on  ne  saura 
jamais  si  les  mœurs  sont  réellement  pires  en  France  qu'en 
Angleterre  ou  en  Allemagne,  ou  si  elles  y  sont  meilleures. 

Il  a  été  reconnu  que  la  prostitution  tend  à  diminuer  la 
natalité,  à  produire  une  stérilité  relative,  c  Parent-Duchâtel 
estarrivéàétablirquemilleprostituéesdedix-huitàvingt-cinq 
ans  ne  donnent  approximativement  que  vingt  et  un  accouche- 
ments par  an,  soit  une  naissance  sur  quarante-huit  jeunes 
femmes,  proportion  minime,  attribuable  en  partie  à  de 
fréquents  avortements.  >  M.  Jeannel  a  reconnu  la  même 
chose,  les  prostituées  seraient  six  fois  moins  fécondes  que  les 
femmes  mariées. 

Mais  cela  ne  concerne  que  la  prostitution  envisagée 
comme  profession,  et  elle  ne  forme  dans  la  nation  qu'une 
minorité  insignifiante.  Sur  36,000  communes,  il  n'y  en  a  que 
354  qui  aient  des  prostituées  ;  15,300  sont  soumises  à  la 
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police,  en  outre  40,700  sont  signalées  comme  se  livrant  à  la 
prostitution  clandestine.  Ce  n* est  en  somme  que  56,000,  soit, 
par  rapport  aux  Femmes  non  mariées  de  15  à  45  ans  dont  le 
nombre  est  de  3,8-16,000,  une  proportion  de  14  pour  1000. 

D*un  autre  côté,  la  Russie  offre  le  spectacle  d*un  relâche- 
ment de  mœurs  qui  dépasse  certainement  de  beaucoup  tout 
ce  que  le  censeur  le  plus  prévenu  oserait  reprocher  à  la 
France.  Ce  n'est  pas  seulement  parmi  les  populations  des 
grandes  villes  comme  Saint-Pétersbourg,  où  la  cause  peut  en 
Aire  attribuée  à  la  grande  disproportion  des  sexes  et  à 
rinfluence  de  TOccident.  Le  mal  se  présente  jusqu'au  fond 
des  campagnes,  endémique  et  invétéré  ! 

c  Vous  ne  ronnaissez  donc  |>as,  écrivait  naguère  un  auteur 
russe',  la  profonde  et  incurable  dépravation  de  nos  campa- 
gnes ?  Faut-il  vous  rappeler  que  Tinceste  et  la  promiscuité 
régnent  oiivertenient  dans  tous  les  villages  du  centre  de  la 
RiiNsii*,  que  nos  populations  rurales  et  surtout  celles  rive- 
raines du  Volga  sont  infectées  d'un  virus  qui,  il  y  a  deux  ans, 
faisait  hésiter  toutes  les  sommités  médicales  entre  la  peste  et 
une  autre  maladie  ?  » 

La  Russie  n'en  présente  pas  moins,  en  dépit  de  cette  cor- 
ruption, un  accroissement  de  natalité  plus  grand  qu'aucun 
ptvs  d'Furope. 

l>He  grande  fécondité  des  Uussi's  a  été  attribuée  il  leur 
agriculture  exti*nsive.  Ajoutant  cet  exemple  à  celui  d'autres 
pays  où  de  grandes  étendues  de  terre  sont  également  dispo- 
nibles et  dont  la  population  s'accroît  rapidement,  comme  les 
Kiats-rnis,  le  Canada,  l'Australie  et  la  Nouvelle-Zélande,  on 
serait  lenlé  d'avancer  cellr  formule  :  |)ays  d'agriculture 
exiensive,  pays  de  viriiulture  exlensive  et  par  conséquent  diî 
grande  natalité.  Inversein(*n(,  on  pourrait  être  tenté  de  dire 
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au  sujet  de  la  France  :  pays  d'agriculture  intensive,  pays  de 
viriculture  également  intensive,  c'est-à-dire  de  faible  natalité. 

Mais  ce  rapport  n'a  rien  de  nécessaire.  Ainsi  TAngleterre 
et  la  Belgique,  où  le  sol  est  mieux  cultivé  que  chez  nous, 
présentent  néanmoins  un  nombre  de  naissances  proportion- 
nellement supérieur.  La  Chine,  pays  d'agriculture  extrême- 
ment intensive,  est  cependant  un  pays  de  viriculture  très 
extensive.  L'Inde  au  contraire,  pays  d'agriculture  extensive, 
puisqu'un  grand  tiers  de  son  territoire  est  encore  en  fri- 
che, est  cependant  comme  la  Chine  un  pays  de  forte  nata- 
lité. 

Si  l'explication  cherchée  n'est  pas  dans  l'état  de  notre  agri- 
culture, consisterait-elle  dans  le  défaut  de  débouchés  offerts 
à  l'activité  nationale?  Les  docteurs  L.  Bertillon  et  Lagneau 
l'ont  affirmé.  Ils  pensent  que  les  pères  de  famille  propor- 
tionnent le  nombre  de  leurs  enfants  à  celui  des  carrières 
qu'ils  envisagent  comme  devant  leur  être  ouvertes. 

En  France  effectivement  les  carrières  sont  encombrées. 
Quelle  que  soit  la  profession  que  l'on  considère,  trop 
d'hommes  l'exercent  et  trop  y  aspirent.  Au  lieu  que  d'autres 
nations,  comme  les  Anglais,  par  exemple,  cherchent  des  dé- 
bouchés dans  le  commerce  et  l'industrie,  où  le  génie  entre- 
prenant et  inventif  des  individus  peut  les  multiplier,  le  père 
de  famille  français  tourne  les  yeux  vers  les  emplois  publics, 
dont  le  nombre  est  nécessairement  limité.  Il  y  a  là  l'indice 
d'un  état  mental  que  nous  devrons  étudier  ultérieurement  et 
qui  constitue  la  vraie  cause  de  la  dépression  de  la  natalité, 
cause  plus  générale  et  plus  profonde  dont  le  manque  de  dé- 
bouchés acceptables  n'est  qu'une  manifestation. 

Au  lieu  d'entrer  dans  cette  voie,  le  docteur  Bertillon  pro- 
pose simplement  d'accroître  le  nombre  des  débouchés  en 
favorisant  l'émigration.  €  Il  faudrait,  dit-il,  découvrir  et  ap- 
proprier à  notre  émigration  l'un  des  rares  territoires  qui 
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|)euveol  encore  rester  disponibles  dans  une  zone  tempérée  et 
salubre.  » 

On  peut  objecter  d*abord  que  la  chose  serait  assez  diffi- 
cile. Dans  rhéroisplière  boréal,  entre  le  tropique  et  le  cin- 
quantième degré  de  latitude,  il  ne  reste  pas  un  pouce  de  terre 
qui  n'appartienne  soit  au  Japon,  soit  à  la  Chine,  aux  États- 
Unis  ou  â  quelque  puissance  européenne.  Dans  l'hémisphère 
ausiral,  entre  le  tropique  et  le  quarante  ou  quarante-cinquième 
larallèle,  FAustralie,  la  Nouvelle-Zélande,  le  Cap  appartien- 
nent k  l'Angleterre.  Le  Chili  et  la  République  Argentine  oc- 
cupent tout  la  partie  utilisable  de  l'Amérique  méridionale, 
le  Transvaal  et  la  République  du  fleuve  Orange  sont  indépen- 
dants, et  TAIIemagne  vient  de  prendre  possession  du  surplus 
des  cAtes  non  encore  occupées.  Il  ne  reste  donc  que  Fextré- 
mité  sud  de  Madagascar  ou  bien  l'Algérie  et  la  Tunisie, 
qui  n'exercent  qu'une  assez  faible  attraction  sur  l'émigration 
française  et  où  les  difficultés  de  Tacclimatement  paraissent 
invincibles  pour  les  colons  originaires  de  la  moitié  septentrio- 
nale de  notre  pays. 

Mais,  indépendamment  de  cet  obstacle  matériel,  lapropo- 
Mtion  n'est  pas  soutenable.  Elle  provient  de  cette  opinion 
que  rémigration  favorise  la  natalité.  On  cite  comme  exemple 
l'Angleterre  et  l'Allemagne  où  les  naissances  et  les  émigrants 
sont  les  unes  et  les  autres  en  grand  nombre.  L'émigration, 
alBrroe-t-on,  laissant  des  places  vides  dans  la  métropole, 
appelle  par  cela  seul  pour  les  combler  de  nouveaux  êtres  â 
l'existence.  Au  contiaire  l'immigration,  comblant  les  videsqui 
existent,  rendrait  par  cela  seul  superflue  la  naissan<*c  de  nou- 
%eaux  individus,  et  celte  naissance  ne  se  produirait  point. 

Quoi  que  l'on  pense  de  cet  ordre  providentiel  dont  la  réa- 
lité est  des  plus  problématiques,  il  est  clair  que  l'on  a  inter- 
verti l'ordre  logique  des  deux  termes,  et  pris  l'effet  pour  la 
cause.  C'est  l'excès  de  natalité  qui  force  à  l'émigration,  comme 
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c'est  le  déficit  dans  la  natalité  qui  appelle  Tim migration.  On 
le  voit  suffisamment  en  France.  Ce  qui  prouve  que  les  dé- 
bouchés sont  loin  d*y  manquer,  c'est  précisément  cette 
aflluenc^  d'étrangers  qui  viennent  par  centaines  de  mille  com- 
bler les  places  que  laisse  vides  une  natalité  insuffisante.  Ils 
voient  leur  activité  doublée  par  la  transplantation  et  par  la 
transplantation  dans  un  pays  plus  riche  où  Texistence  est 
plus  douce  que  chez  eux.  Ils  se  croient  volontiers  toute  espé- 
rance permise,  quand  ils  voient  quelles  professions  on  leur 
abandonne  à  la  seule  condition  de  savoir  s'asti*eindre  à  une 
vie  sévère  et  laborieuse.  En  vain  les  occupations  les  plus 
diverses  semblent  réclamer  des  hommes,  la  paresse  et  la  rou- 
tine nous  empêchent  de  les  voir,  ou  bien  Tambition,  le  goût 
des  jouissances,  un  faux  idéal  font  qu'on  les  néglige  comme 
au-dessous  de  soi. 

D'après  la  théorie  que  nous  critiquons,  l'augmentation  du 
nombre  des  naissances  devrait  faire  face  à  cette  demande 
d'hommes.  Il  n'en  est  rien.  Eu  France,  par  un  malheureux 
hasard,  l'émigration  n'appelle  point  de  nouveaux  êtres  i 
l'existence,  et  il  semble  que  Timmigration  les  empoche  de 
naître. 

Sous  ce  rappoit  nous  nous  trouvons  à  peu  près  dans  la  si- 
tuation des  colonies  intertropicales  françaises  ou  anglaises, . 
où  le  travail  facilement  disponible  surabonde,  bien  que  la 
natalité  utile  des  colons  reste  des  plus  faibles.  A  la  Marti- 
nique, par  exemple,  un  quart  seulement  des  terres  est  en  cul- 
ture, et  tandis  qu'il  y  a  un  siècle  la  colonie  comptait 
quinze  mille  blancs,  elle  n*en  a  que  dix  mille  environ  aujour- 
d'hui. De  même  dans  nos  campagnes.  L'agriculture  est 
délaissée,  la  population  court  s*enlasser  dans  les  villes  ;  cepen- 
dant la  natalité  n'en  est  pointaccrue.  On  peut  citer  plusieurs 
départements  qui  ont  perdu  une  fraction  plus  ou  moins  con- 
sidérable de  leur  population  par  l'émigration;  et,  bien  loin 
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que  les  naissances  soient  venues  combler  les  vides  ainsi  faits, 
la  diminution  de  la  population  subie  de  ce  chef  s'est  aggra- 
vée d*un  excédent  de  décès. 

Ainsi  dans  le  Vauciuse  la  diminution  de  la  population  ob- 
servée en  cinq  ans,  de  1876  à  1881,  était  de  45  habitants 
pour  1000.  En  supposant,  chose  improbable,  qu'aucun 
étranger  ne  se  soit  établi  dans  le  pays  pendant  ce  laps  de 
temps,  99  habitants  pour  1000  au  moins  ont  quitté  le  dépar- 
tement, ce  qui  n*a  pas  empêché  que  la  natalité  ne  s*y  soit 
trouvée  en  même  temps  endéficit  de  16  p.  1000. 

Ainsi  en  est-il  pour  l'Orne,  qui  a  envoyé,  compensation 
faite  des  immigrants,  21  habitants  p.  1000  en  dehors  de  ses 
frontières,  ce  qui  n'a  pas  empêché  l'excédent  des  décès  sur 
les  DaîssiBces  de  s'élever  à  20  p.  1000. 

Ainsi  de  la  Manche,  quia  perdu 25  habitants  pour  1000,  et 
qui  doit  cette  perte,  à  concurrence  de  23  p.  1000  à  l'émigra- 
tion, &  concurrence  de  2  p.  1000  au  défaut  de  natalité. 

Ainsi  delà  Drôme,  qui  a  perdu  22  habitants  pour  1000  du 
lait  de  l'émigration,  ce  qui  ne  l'a  pas  empêchée  d'en  perdre 
en  outre  2  p.  1000  par  défaut  de  natalité. 

Ainai  des  Basses-Alpes,  qui  ont  perdu  24  habitants  pour 
4000  par  émigration  et  en  outre  7  p.  1000  par  défaut  de  nata- 
Uhè. 

Ainsi  du  Var,  du  Calvados,  de  Tam-et-Garonne,  de  la 
S«rlhe,  d'Eure-et-Loir,  de  la  Somme.  Tous  perdent  une 
partie  de  leur  population  par  le  concours  de  ces  deux  causes 
réoDÎes,  l'émigration  et  le  défaut  de  natalité.  Les  deux  maux 
t'aggravent  l'un  par  l'autre,  loin  de  se  semr  réciproquement 
de  remède.  Dans  tous  ces  pays,  la  place  ne  manque  pas; 
elle  reste  vide. 

En  flomme,  le  démenti  donné  par  les  faits  &  la  théorie  est 
de  nature  i  l'éliminer  d/*sormais  du  nombre  des  hypothèses 
permises. 
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EnfinonaornisTopinionque  si  la  fécondité  françaisedimi- 
nuait,  il  fallait  Tattribuer  aux  guerres  de  la  RéTolution 
et  de  TEmpire.  Pendant  vingt-deux  annnées,  du  34  juin 
1791  au  15  novembre  181â  seulement,  tout  ce  que  la  nation 
comptait  de  jeunes  hommes  plus  robustes  et  plus  intrépides 
péril  sur  les  champs  de  bataille,  ou  s'usa  par  les  maladies,  les 
marches  et  les  nuits  du  bivac.  Sur  les  4,556,000  hommes 
levés  entre  ces  deux  dates,  la  moitié  au  moins  dut  trouver  la 
mort  au  feu  ou  h  Thôpital  et  le  surplus  ne  rentrer  dans  ses 
foyers  qu'épuisé  et  voué  à  une  vieillesse  prématurée.  Une 
aussi  terrible  saignée  jointe  à  l'écrasement  final  de  la  puis^ 
sance  française  a  certainement  eu  l'influence  la  plus  désas- 
treuse sur  l'énergie  nationale.  C'est  à  elle  qu'il  faut  attribuer 
probablement  cet  énervement  douloureux,  ces  langueurs  de 
convalescence  qui  caractérisent  Tépoque  de  la  Kestauration. 
(l'est  grâce  à  elle  qu'on  put  voir  la  France  à  cette  date  douter 
de  son  génie,  se  déprendre  d'elle-même  et  de  ses  gloires  et  re- 
noncer à  la  tradition  du  dix-huitième  siècle  pour  Timitation 
de  l'étranger. 

Mais  soixante-dix  ans  nous  séparent  aujourd'hui  de  la  Res- 
tauration. La  nation  a  eu  plus  de  temps  qu'il  n*en  fallait  pour 
raflermir  sa  constitution  ébranlée.  Quelque  lointaines  réac- 
tions que  le  moral  puisse  avoir  sur  le  physique,  l'effet  de  ces 
guerres  doit  être  depuis  longtemps  épuisé.  Or,  c'est  précisé- 
ment dans  les  années  les  plus  voisines  de  nous  que  la  natalité 
a  le  plus  diminué.  Quant  aux  guerres  plus  récentesi  elles  ont 
été  courtes,  et  quelque  nombre  d'hommes  qu'elles  aient 
coûté,  elles  n'ont  dû  avoir,  tout  compensé,  que  peu  d'influence 
sur  la  population,  car  la  guerre  en  général  a  sur  l'homme 
cet  effet  que,  pourvu  qu'il  en  revienne,  il  en  revient  plus 
homme.  Après  avoir  bravé  la  mort,  il  est  plus  courageux 
contre  les  embarras  de  la  vie  civile.  ]je  soldat  rentré  dans  ses 
loyers  après  une  campagne  craindra  moins  les  charges  d'une 
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famille»  il  se  mariera  et  plus  ▼olontiers  consentira  à  ce  que 
son  mariage  soit  fécond. 

Il  en  serait  autrement  pour  Fhomme  que  la  vie  de  garni- 
son aurait  miné  lentement  et  rendu  pusillanime.  A  ce  point 
de  ¥ue,  le  service  de  sept  ans,  surtout  appliqué  comme  il 
Tétait  i  peu  près  exclusivement  aux  hommes  des  classes  labo- 
rieuses, qui  sont  toujours  les  plus  fécondes,  a  pu  avoir  une 
inOuence  très  préjudiciable  au  nombre  des  naissances. 

Mais  une  telle  cause  est  déjà  loin  de  nous,  et  elle  est  d'ail- 
leurs sans  proportion  avec  le  mal.  Il  faut  donc  chercher  des 
raisons  plus  générales  et  plus  profondes. 

Jusqulci  cette  recherche,  dont  la  nécessité  s'impose,  a  été 
négligée  par  les  hommes  en  trop  petit  nombre  qui  se  préoc- 
cupent de  philosophie  sociale.  Les  démographes  ont  signalé 
le  péril  national,  et,  en  le  faisant,  ils  ont  bien  mérité  de  la 
patrie,  puisqu'ils  ont  contribuée  dissiper  la  torpeur  et  l'in- 
difliSrence  générales  à  cet  endroit.  Mais  la  partie  statistique 
$eale  parait  encore  avoir  été  traitée  d'une  manière  définitive. 
Si  b  forme  extérieure  du  mai  est  bien  connue,  il  est  loin  d'en 
être  ainsi  de  sa  forme  interne.  . — 

Les  diverses  causes  que  nous  venons  de  passer  en  revue  ont 
été  tour  à  tour  alléguées  comme  des  aperçus  de  quelque 
probabilité,  plutôt  que  discutées  avec  soin;  et  c'est  faute  d'un 
examen  sulUsant  qu'on  n'a  point  été  amené  à  rechercher 
quelque  chose  de  plus  satisfaisant.  La  maladie  ayant  été  mal 
expliquée,  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  les  remèdes  indiqués 
te  soient  trouvés  petits,  illusoires  et  sans  rapport  avec  lagra-  -v 
vile  du  fléau. 

La  vraie  cause  de  l'afTaiblissemont  de  notre  natalité  est  la 
volonté  de  n'avoir  que  peu  ou  point  d'enfants,  et  cette 
volonté  elle-même  est  déterminée  par  un  ensemble  de  dispo- 
sitions intellectuelles,  morales,  esthétiques  particulières  i 
notre  nation.  C'est  le  cas  de  répéter  cette  maxime  d'An- 
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gusle  Comte,  qu'il  faut  toujours  avoir  présente  à  Tespriten 
traitant  les  problèmes  de  sociologie  contemporaine:  €  I^  ma- 
ladie de  la  société  est  regardée  comme  physique,  tandis  qu'elle 
est  exclusivement  morale.  » 

Si  la  natalité  diminue  chez  nous,  si  chaque  mariage  fran- 
rais  n'a  en  moyenne  que  moins  de  trois  enfants,  contre  quatre 
en  Angleterre  et  cinq  en  Prusse,  c'est  que  le  mari  et  la  femme 
français  ne  veulent  point  en  avoir  un  plus  grand  nombre.  Sur 
ce  point  la  pnidence  nationale  trouve  sa  formule,  non  dans  les 
conseils,  inconnus  aux  masses,  de  quelques  économistes,  mais 
dans  des  a[)honsmes  populaires  faits  par  le  peuple  Iui*mêine 
h  son  usage,  adoptés  comme  règle  de  conduite,  et  dont  le  plus 
connu,  qu'on  peut  citer  comme  exemple,  est  qu'en  fait  d'en- 
fants €  mieux  vaut  le  couple  que  la  douzaine  ».  Jamais  pro- 
verbe n'a  mieux  traduit  la  sagesse  d'une  nation;  mais  ici 
cette  sagesse  est  excessive.  b)lle  constitue  une  réaction  exagé- 
rée  de  la  volonté  nMIéchie  et  consciente  contrôles  impulsions 
aveugles  de  l'instinct.  Dans  tout  pays  cette  réaction  se  produit 
toujours  dans  une  certiiine  mesure  et  pour  certaines  classes 
de  la  société;  elle  ne  commence  à  être  nuisible  en  France 
que  parce  qu'elle  y  est  trop  forte. 

Toute  psychologique  qu'elle  est,  cette  explication  fait  faire, 
semble-t-il,  un  pas  i\  la  question.  Elle  pose  le  terme  synthé- 
tique dont  dépend  véritablement  le  phénomène  tout  entier, 
Kt  si  ce  terme  lui-même  a  besoin  d'être  expliqué,  si  la 
cause  volonté  a  besoin  d'être  placée  sous  la  dépendance  des 
causes  diverses  qui  la  déterminent,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
qu'elle  est,  dans  la  série  explicative,  l'intermédiaire  obligé 
qui  concentre  l'action  de  ces  dernières,  et  qu'aucune  ne  peut 
avoir  d'effet  qu'en  agissant  sur  elle.  Nous  n'avons  plus  i 
rechercher  les  influences  qui  feraient  directement,  on  ne  sait 
par  quel  mécanisme,  diminuer  la  population,  mais  bien  les 
causes  qui  fortifient  dans  les  ménages  la  volonté  arrêtée  et 
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consciente  de  n'avoir  que  peu  ou  point  d'enfants.  Le  pro- 
blArne,  pour  très  ardu  qu'il  demeure,  a  cependant  gagné  en 
précision. 

Quelles  sont  ces  causes?  Nous  pouvons  affirmer  tout  d'abord 
quelles  doivent  être  très  générales,  puisqu'elles  agissent  sur 
toute  la  nation,  sauf  les  quatre  seuls  départements  où  la 
nalaliti'  n'a  point  décru  ;  elles  sont  très  profondes,  puisque 
«*hacun  leur  obéit  et  que  personne  ne  parvient  à  en  prendre 
ronscienee  et  à  les  signaler;  enfin  elles  s'étendent  jusqu'à 
Textrémité  de  nos  frontières  et  s'arrêtent  là,  preuve  qu'elles 
tiennent  à  des  circonstances  communes  à  toute  la  nation  et 
spéciales  à  elle  seule.  Ce  doit  être  quelque  caractère  propre 
à  notre  ciTÎlîsation,  depuis  assez  longtemps  passé  dans  notre 
histoire  pour  que  toute  la  race  ait  eu  le  temps  de  s'en  impré- 
inier.  Enfin  il  a  dû  se  développer  constamment  depuis  le 
commencement  du  siècle,  comme  le  mal  qui  en  est  lamani-  ^ 
feslilion.  ^ 

Comme  aucun  systiMne  n'est  parvenu  jusqu*àcejour à  rendre 
eompte  de  ce  qui  se  passe  en  France,  force  nous  sera  de  deman- 
der à  on  nouveau  principe  l'explication  cherchée.  Aprèsavoir 
formulé  ce  principe  et  son  mode  d'action  générale  dans  l'hu* 
manilé,  il  nous  restera  à  nous  demander  par  quelle  fatalité 
ce  principe,  qui  règne  également  sur  toutes  les  nations, 
engendre  en  France  seulement  une  dépression  de  la  natalité. 
Nous  en  trouverons  la  raison  dans  un  trait  qui  nous  est 
vrmÎBient  spécial  :  nous  sommes  une  démocratie  façonnée 
pnr  la  monarchie. 

Seule  au  monde  la  France  présente  cette  contradiction.  Il 
faut  y  voir  la  source  de  tout  ce  qui  nous  est  particulier  dans 
noire  manière  de  sentir,  de  penser  et  d*agir,  dans  notre 
génie,  nos  ma?urs  et  nos  volontés. 

Quelque  éloigné  que  paraisse  être  au  premier  abord  ee  fait 
général  d*un  phénomène  tel  que  la  décroissance  de  la  nata<* 
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lité,  le  développement  qui  va  suivre  établira  avec  la  plus 
grande  facilité  queTeflet  tient  à  la  cause  qui  lui  est  assignée 
par  un  enchaînement  rigoureux.  Pour  mettre  ce  rapport  dans 
une  évidence  complète,  il  suffira  de  rétablir  les  termes  inter- 
médiaires de  la  série. 

Nous  sommes  une  démocratie.  Par  une  lente  évolution 
accomplie  pendant  la  durée  de  plusieurs  siècles  aux  dépens 
de  la  royauté  et  de  Taristocratie,  le  Français,  d'abord  serf  et 
sujet,  s*est  élevé  à  la  dignité  de  citoyen  et  de  souTcrain.  La 
forme  politique  a  donc  changé  du  tout  au  tout.  Mais  d*un  autre 
côté,  de  notre  passé  monarchique  nous  avons  gardé  trois  cho- 
ses: lacentralisation,  Tidéalisme  et  le  catholicisme.De  sorte  que 
toute  notre  activité  politique  et  sociale,  esthétique,  spécula- 
tive et  religieuse  continue  jusqu'à  ce  jour  à  porter  le  cachet 
imprimé  par  l'ancien  régime.  Entre  les  mœurs  anciennes  et 
les  principes  nouveaux,  la  lutte  est  partout  et  en  toutes  cho- 
ses, elle  est  dans  tout  homme  et  dans  les  facultés  mentales 
de  chaque  homme. 

'  Comme  un  éventail  qui  se  déploie,  la  contradiction  primi- 
tivement indiquée  révèle  les  trois  grandes  contradictions 
qu'elle  recelait  dans  ses  plis.  Dans  le  domaine  politique, 
nous  sommes  une  démocratie  centralisée  ;  dans  le  domaine 
esthétique,  nous  sommes  une  démocratie  idéaliste  ;  dans  le 
domaine  spéculatif,  nous  sommes  une  démocratie  catholique. 
Trois  fois  Tépithète  jure  contre  son  sujet.  Plus  on  analysera, 
plus  le  détail  fera  voir  l'universalité  et  la  profondeur  de  la 
contradiction.  L'absence  totale  d'harmonie  dans  les  diffé- 
rentes sphères  de  notre  activité  mentale  et  la  disparition  de 
la  paix  intime  qui  en  serait  le  résultat,  voilà  un  trait  qui  est 
spécial  à  la  France  contemporaine  et  qui  s'y  accentue  de  plus 
en  plus. 

11  est  d'autres  États  démocratiques,  la  Suisse  et  les  États- 
Unis  par  exemple  ;  mais  ces  démocraties  sont  fédératives  et 
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non  centralisées,  protestantes  et  non  catholiques,  et  en  fait 
d*art,  bien  faiblement  idéalistes.  Il  est  d'autres  États  catho- 
liques comme  nous  et  jusqu'à  un  certain  point  centralisés  et 
idéalistes;  mais  ce  sont  des  monarchies  entourées  d'insti- 
tutions aristocratiques,  et  dans  la  plupart  le  régime  parle- 
mentaire lui-même  est  de  date  récente.  L'antique  harmonie 
subsiste,  ou  elle  est  à  peine  entamée.  Seule  au  monde  la 
France  en  est  radicalement  dépourvue. 

Même  avant  que  la  suite  de  cet  ouvrage  ait  montré  combien 
est  énorme  la  portée  de  ces  dissemblances,  on  peut  pressentir 
tout  au  moins  que  la  cause  invoquée  n'est  point,  comme 
gravité,  disproportionnée  à  son  effet. 


CHAPITRE  VI 
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Observation  fur  notre  manière  de  connaître.  —  Importance  des  fkcteHrt  CM- 
tiniis  dans  l'univers,  des  maximes  banales  dans  la  conduite  do  l*homme.  — 
Hiérarcbio  des  fonctions  sociales  établie  par  l'opinion.  — Tondanco  univer- 
selle des  individus  à  l'ascension.  —  Capillarité  incîale  ou  énergie  aiccnsioii- 
nelle  des  molécules  sociales.  —  Importance  et  universalité  du  phénomène.  — 
Impossibilité  de  rétrograder,  pour  les  natures  d'élite,  pour  les  masses.  — 
Capillarité  sociale,  forme  humaine  de  la  tendance  universelle  au  progrès.  — 
EfTets  sur  l'individu.  —  Conséquences  par  rapport  à  la  natalité.  —  Contra- 
diction réciproque  d'une  forte  natalité  et  d'une  grande  puissance  ascension- 
nelle ;  du  développement  d'une  race  en  valeur  individuelle  et  en  nombre.  — 
L'activité  de  l'effort  pour  s'élever  est  en  raison  de  l'inégalité  et  du  mélange 
intime  des  citoyens  inégaux.  —  Nouveau  principe  de  population,  elTortven 
le  progrès  individuel.  —  Vérification  du  principe.  —  Exemple  de  la  Chine; 
l'organisation  de  la  famille  y  nie  le  désir  de  s'élever  et  engendre  une  natalité 
énorme;  le  progrès  y  restreindra  la  natalité.   ~  Exemple  de  l'Inde;  le 
système   des    castes   y  nie   le    désir  de  s'élever  et  engendre  une  fbrte 
natilité.  —  Exemple  de  la  Russie  ;  la  propriété  communautaire  détruit  le 
désir  de  s'élever  et  engendre   une  forte  natalité.  —  Cas  inverse;  effort 
ascensionnel  désespéré  par  l'énormité  de  la  tâche  imposée  à  l'individu.  — 
Situation  diverse  sous  ce  rapport  des  Chinois,  des  musulmans  et  des  tau- 
\agcs.  —  Extinction  de  ces  derniers.  —  Exemple  des  Indiens  de  l'Amérique 
du  Nord.  —  Exemple  des  indigènes  de  l'Australie.  —  Exemple  des  Aths.  — 
Généralité  du  phénomène  ;  son  explication.  —  Les  Weddas  de  Ceylan,  une 
race  lypémaniaque.  —  La  capillarité  sociale  chex  les  cÎTilisés;   très  active 
en  démocratie  et  restrictive  de  la  natalité.  —  Pourquoi?  —  La  démocratie 
détruit  les  obstacles.  —  Influence  du  socialisme.  —  Exception  confirmant  b 
règle,  forte  natalité  du  prolétaire,  due  à  l'absence  de  l'effort  pour  s'élever  ; 
cas  analogues.  —  Influence  nulle  de  la  forme  républicaine  et  dos  opinions 
radicales,  —  exemples.  —  L'énergie  ascensionnelle  et  son  but.  —  Démih 
cratie  républicaine  et  démocratie  césarienne.  —  Lois  de  la  capillarité  sociale. 

Si  les  hommes  ne  connaissaient  la  nuit  et  Tombre,  il  est 
fort  possible  qu'ils  en  fussent  encore  à  remarquer  l'existence 
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tle  la  lumière.  Il  n'est  pas  vraisemblable,  en  tout  cas,  qu'ils 
s%*n  fussent  rendu  compte  plus  tôt  que  de  rélectricité,  qui 
t*tait  encore  ignorée  il  y  a  deux  siècles.  La  raison  en  est 
simple  :  aucune  chose  ne  nous  étant  sensible  que  par  oppo- 
sition av«*c  son  contraire,  ce  qui  nous  est  partout  présent 
sans  intermittence  ni  défaillance  passe  inaperçu.  Les  facteurs 
qui  tirent  la  plus  haute  importance  de  la  perpétuité  et  de  la 
généralité  de  leur  action  sont  précisément  ceux  qui  se  trou- 
vt>nt  les  derniers  connus,  et  c'est  ce  qui  explique  [mr  exemple 
iliM"  le  rAle  des  infusoires  dans  la  formation  de  la  croûte 
terrestre  ou  celui  des  vers  dans  la  formation  de  l'humus 
aient  été  si  tardivement  découverts. 

Par  une  raison  analogue,  les  maximes  indiscutées  qui 
dirigent  la  conduite  de  tous  les  hommes,  les  tendances  uni- 
verselles qui  les  font  mouvoir  ne  provoquent  aucune  atten- 
tion, et  celui  qui  les  apen;oit  ne  leur  accorde  pas  plus  de 
prix  que  les  enfants  à  lair  ou  à  l'eau  courante.  Ce  ne  sont 
pas  c*ependant  les  déli(*ates  pensées  de  La  Rochefoucauld,  de 
La  Bruyère  ou  de  Vauvenargues  qui  gouvernent  le  monde  : 
ils  ne  les  ont  notées  que  précisément  à  cause  qu'elles 
étaient  rares  et  subtiles.  Ce  qui  est  eflicace,  ce  sont  des 
maximes  si  triviales  et  si  simples  qu'on  ne  les  remarque 
même  pas. 

Je  suppose  que  l'on  arrête  un  homme  iK)ur  lui  dire  : 
Mieux  vaut  l'aisance  que  la  pauvreté,  la  fortune  que  Taisance, 
Topulenceque  la  fortune;  mieux  vaut  être  lieutenant  que 
soldat,  commandant  que  lieutenant,  général  que  comman- 
dant ;  mieux  vaut  être  juge  titulaire  que  suppléant,  conseiller 
que  juge,  et  garde  des  sceaux  que  tout  cela;  il  se  demandera 
quel  inti*rét  vous  pouvez  avoir  à  constater  des  vérités  aussi 
évidentes.  Si  vous  reprenez  qu'elles  ne  sont  nullement  cer- 
taines et  qu'elles  prêtent  au  cor^traire  à  toute  sorte  de 
restrictions,  vous  piquerez  peut-être  sa  curiosité'  par  le  p«ira- 
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doxe  en  vous  exposant  à  provoquer  un  jugement  peu  favo- 
rable contre  votre  bon  sens.  Si  vous  ajoutez  enfin  que  ces 
grandes  banalités  et  cent  autres  de  même  nature,  précisément 
parce  qu'elles  sont  admises  sans  conteste,  doivent  exercer 
sur  la  marche  de  l'histoire  et  le  mécanisme  de  la  société  une 
aclion  proportionnelle  au  crédit  qu'elles  rencontrent,  peut- 
èlre  commencerez-vous  à  obtenir  quelque  attention. 

Qu'y  a-t-il  de  remarquable  dans  ces  propositions?  D'abord 
l'unanimité  avec  laquelle  elles  sont  admises.  Ce  n'est  pas 
seulement  dans  l'armée  ou  la  magistrature  qu'elles  régnent; 
la  contradiction  n'a  pas  plus  de  chances  de  se  rencontrer  dans 
le  reste  de  la  nation.  Inliniment  mieux  connues  que  des 
axiomes  de  géométrie,  elles  sont  aussi  incontestées. 

Elles  ne  sont  pas  non  plus  une  conséquence  factice  des 
règlements  qui  ont  institué  les  diverses  catégories  de 
fonctionnaires.  Partout  où  la  loi  omet  d'instituer  une  hiérar- 
chie, l'opinion  publique  s'empresse  d'y  suppléer.  Un  ma- 
nœuvre gagne  peu,  se  fatigue  beaucoup,  il  est  condamné  à 
la  saleté  et  parfois  au  mépris;  il  est  au  bas  de  l'échelle.  Uo 
commis  de  magasin  n'a  aucune  autorité  sur  lui;  cependant 
il  est  unanimement  placé  au-dessus,  comme  un  notaire  ou 
un  banquier  seront  mis  au-dessus  d'un  commis,  bien  que 
celui-ci  n'ait  point  à  recevoir  leurs  ordres.  Ce  n'est  pas  que 
cette  gradation  préjuge  quoi  que  ce  soit  sur  l'importance 
relative  des  divers  degrés  dans  la  série.  Pour  la  constitution 
d'une  armée,  le  soldat  est  un  élément  au  moins  aussi  indis- 
pensable que  l'ofOcier.  Le  juge  et  le  banquier  sont  moins 
immédiatement  nécessaires  que  le  laboureur  qui  fait  croître 
le  blé,  l'éleveur  qui  produit  la  viande,  le  maçon,  le  charpen- 
tier, le  tisserand  qui  fournissent  l'habitation  et  le  vêtement» 
Dans  une  maison,  les  étages  inférieurs  sont  la  condition 
indispensable  de  ceux  qui  sont  au-dessus;  dans  l'individu» 
les  fonctions  inférieures  de  la  nutrition,  du  sommeil,  de  ki 
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respiration,  qui  nous  sont  communs  avec  les  animaux,  sont 
la  condition  des  facultés  spéciales  à  l'homme  et  des  plus 
exquises  comme  des  autres;  dans  la  société  enfin,  les  fonc- 
tions les  plus  indispensables,  celles  qui  correspondent  aux 
besoins  de  la  nature  animale,  sont  généralement  regardées 
comme  inférieures  :  elles  demandent  un  moindre  apprentis- 
sage et  confèrent  i  ceux  qui  les  exercent  moins  de  richesse, 
d*honneurs,  d'autorité  et  d'indépendance.  Les  fonctions 
immédiatement  nécessaires  à  la  société,  qui  n'auraient  aucune 
raison  d'être  pour  l'individu  isolé,  l'administration,  la  ma- 
gistrature, le  barreau,  la  finance  et  autres  semblables,  sont 
osanimement  placées  au-dessus.  Plus  haut  encore  se  rangent 
cellesqui  contribuent  au  progrès  de  l'individu  ou  de  l'espèce, 
les  fonctions  du  poète  et  de  l'artiste,  du  savant  qui  découvre 
la  vérité,  du  véritable  homme  d'État  dévoué  au  progrès  de  la 
justice  el  de  la  grandeur  de  son  pays.  Ceux-ci  sont  le  terme 
de  l'évolution  sociale;  le  nombre  et  l'activité  de  cette  caté- 
gorie supérieure  mesurent  la  valeur  d'une  époque  et  d'un 
peuple  dans  l'histoire.  Peuple,  aristocratie  d'argent,  aristo- 
cratie du  talent  et  de  l'intelligence,  tels  sont  les  trois  paliers 
de  l'immense  escalier  qui,  des  degrés  les  plus  bas  et  les  plus 
obiciire,  conduit  aux  sphères  les  plus  éclatantes  de  lumière  et 
de  fécondité  intellectuelle. 

L'ordre  dans  lequel  l'estime  publique  dispose  les  diverses 
fonctions  subit,  suivant  les  individus,  les  temps  et  les  lieux, 
des  variations  considérables.  Les  fonctions  les  plus  élevées 
surtout  sont  d'autant  moins  estimées  que  les  hommes  sont 
plus  grossiers.  Mais  il  y  a  toujours  un  point  constant.  Quelle 
que  soit  la  forme  politique  sous  laquelle  ils  vivent,  quel  que 
soit  leur  degré  de  culture,  quelles  que  soient  l'époque  ou  la 
latitude,  tous  les  hommes  ont  toujours  cela  de  commun 
qo'ib  disposent  dans  leur  estime  les  diverses  conditions 
sociales  suivant  un  ordre  hiérarchique.  Si  le  consentement 
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unanime  des  peuples  a  jamais  régné  sur  un  point,  c'est  sur 
celui-là. 

Or,  voici  le  fait  capital  qu'on  ne  saurait  trop  mettre  en 
relief.  Tout  homme  tend  à  s'élever  des  fonctions  inférieures 
de  la  société  à  celles  qui  sont  au-dessus.  Sa  tendance  peut 
(Hre  contrariée  par  des  obstacles  matériels  ou  autres  qui 
rimmobiiisent  dans  sa  position;  mais  la  tendance  elle-même 
est  incontestable.  Guidée  par  un  instinct  infaillible  et  fatal, 
chaque  molécule  sociale  s'efforce  avec  toute  l'énergie  qui 
peut  lui  rester  disponible,  sa  conservation  une  fois  assurée, 
et  sans  se  soucier  de  ses  semblables  autrement  que  pour  les 
dépasser,  à  monter  sans  cesse  vers  un  idéal  lumineux  qui  la 
séduit  et  l'attire,  comme  l'huile  monte  dans  la  mèche  de  la 
lampe.  Plus  le  foyer  est  ardent  et  brillant,  plus  cette  capilla- 
rité sociale  est  active  et  dévorante. 

Nous  conserverons  ce  nom  de  capillarité  sociale  ou  d'attrac- 
tion capillaire  à  ce  phénomène.  Sans  conséquence  s'il  n'inté- 
ressait que  quelques  indiridus,  il  tire  au  contraire,  comme 
nous  le  verrons,  une  importance  démesurée  de  son  caractère 
spontané  et  universel.  Avec  ou  sans  succès,  mais  sans  trêve, 
tous  les  hommes  veulent  même  chose  :  être  plus  qu'ils  ne  sont 
Une  famille  peut  être  détruite  ou  s'éteindre  spontanément 
comme  une  branche  meurt  dans  un  arbre,  alors  l'arbre  pro- 
duira une  autre  branche,  la  société  une  autre  famille;  mais 
la  direction  de  la  sève  n'en  seia  pas  rhangée,  l'aspiration 
capillaire  l'entraînera  toujours  de  bas  en  haut. 

L'aspiration  de  l'enfant  à  devenir  un  homme  est  Timage 
réduite  de  l'aspiration  de  l'humanité  &  s'élever  vers  le  pou- 
voir, la  beauté  et  la  vérité.  Il  veut  faire  ce  que  fait  son 
père,  copier  avant  l'ftge  ses  manières  de  parler  ou  d'agir  et 
n'a  pas  assez  de  mépris  pour  le  pédant  qui,  sous  prétexte  de 
se  mettre  à  sa  taille,  affecte  la  puérilité.  C'est  lui  qui  veut  se 
transformer  pour  devenir  égal  à  un  homme,  et  en  cela  il  a 
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raison,  car  il  vise  k  sa  fin.  Ainsi  fait  la  famille  visant  à  la 
supiTiorilé  dans  la  nation,  ainsi  la  nation  visant  à  absorber 
riiunuinîté. 

Ko  vain  on  répète  aux  enfants  que  leur  âge  est  le  plus  heu- 
reux de  la  vie,  en  vain  les  philosophes,  les  moralistes  répè- 
tent aux  hommes  que  le  bonheur  n'est  point  dans  les  gran- 
deurs ;  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  veulent  s'immobiliser  dans 
lear  eut:  les  enfants  veulent  grandir, et  les  hommes  aussi. 
Une  illusion  persistante  leur  fait  placer  le  bonheur  dansée  qui 
n*est  en  somme  que  Taccomplissement  de  leur  évolution,  et, 
pour  les  hommes  dont  la  conscience  est  plus  développée, 
cette  illusion  elle-même  cesse  d*ètre  nécessaire,  il  n*est  per- 
sonne, remarquait  Mderot,  qui  au  prix  de  quelques  souf- 
frances ne  voulût  avoir  du  génie.  11  disait  trop  peu  :  car  la 
plupart  des  honmies  consentent  à  la  perte  du  repos  pour  des 
ambitions  infiniment  moins  hautes. 

La  nécessité  d'obéir  à  Tattraction  capillaire  se  manifeste 
d'ailleurs  par  l'impossibilité  de  rétrograder,  impossibilité 
évidente  surtout  pour  les  natures  d*élite.  Les  poètes  morts 
de  faim,  les  philosophes  expirant  dans  les  flammes  des  bù- 
ehers  ou  dans  les  cadiots,  tous  les  grands  cœurs  qui  ont  été 
abreuvés  de  dégoût  et  d'ameilume  pour  avoir  trop  aimé 
Tart,  la  poésie,  la  philosophie  ou  la  science,  auraient  pu, 
semble-t-il,  détourner  leure  efforts  vers  quelque  trarail  lu- 
cratif et  vulgaire.  Ils  auraient  pu  s'appliquer  à  descendre  et 
gagner  par  une  diminution  de  valeur  une  plus  grande  con- 
sidération. Cependant  le  sacrifice  de  leurs  aspirations  s*est 
trouvé  impossible  ;  contraints  par  la  noblesse  de  leur  nature, 
ils  ont  continué  de  tendre  en  liant  souvent  jusqu'au  sacrifice 
total  du  bonheur  et  de  lespérance. 

La  masse  des  hommes  n*a  point  cet  héroïsme  ;  mais  l'illu- 
sion du  bonheur  intenient  |K)ur  amener  le  même  résultat  et 
les  mettre  également  dans  l'impossibilité  de  rétrograder. 
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€  Nous  ne  voyons  jamais,  dit  SismondiS  le  grand  proprié- 
taire faire  ses  fils  fermiers  et  ceux-ci  faire  leurs  (ils  journa- 
liers, nous  ne  voyons  jamais  le  négociant  destiner  ses  fils  à 
devenir  petits  marchands,  ceux-ci  destiner  les  leurs  à  devenir 
artisans,  et  les  artisans  vouer  les  leurs  à  travailler  à  la  journée. 
Malgré  la  fréquence  des  révolutions  qui  ébranlent  la  fortune 
nationale  et  qui  font  tous  les  jours  qu'une  famille  riche  dans 
sa  condition  devienne  pauvre  dans  cette  même  condition, 
rien  n'est  si  rare  que  de  trouver  des  familles  qui  aient  des- 
cendu volontairement  d'une  condition  à  l'autre.  » 

On  dirait  que  d'invisibles  valvules,  analogues  à  celles  qui 
empêchent  la  circulation  du  sang  de  s'accomplir  autrement 
que  dans  sa  direction  normale,  ont  été  disposées  par  la  na- 
ture pour  diriger  le  courant  des  aspirations  humaines  vers  le 
but  caché  qu'elle  lui  prescrit. 

En  dépit  des  périodes  stationnaires,  qui  ne  le  sont  qu'en 
apparence;  en  dépit  des  périodes  de  décadence,  qui  ne  sont 
que  l'effet  d'une  erreur  dans  le  but  choisi,  tous  les  hommes 
courent  donc  dans  le  même  sens  avec  une  vitesse  inégale.  Ils 
continuent  sans  le  savoir  l'évolution  gigantesque  qui  se  pour- 
suit à  travers  toutes  les  formes  de  l'être,  depuis  le  minéral, 
en  passant  par  le  végétal  et  l'animal,  jusqu'à  Thomme,  mi- 
roir et  conscience  de  l'univers,  dont  le  type  idéal  s'élabore 
à  travers  les  vicissitudes  de  l'histoire.  C'est  ce  perfection* 
nement  indéfini  qui  justifie  la  nature  et  l'homme,  console  de 
tous  les  scandales  et  constitue  notre  souveraine  sauvegarde 
contre  le  pessimisme  et  la  philosophie  du  désespoir. 

Ce  que  sont  au  monde  inerte  l'attraction  et  la  pesanteur, 
la  capillarité  sociale  Test  dans  le  monde  humain  :  la  forme  de 
la  sourde  et  universelle  impulsion  au  progrès.  Le  grand  res- 
sort de  tout  mouvement  social  ainsi  défini  dans  son  essence, 

1.  Principe»  d'Économie  pciiîifne,  II,  164. 
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il  ne  reste  plus  qu*à  le  déterminer  en  exposant  quelques-uns 
de  ses  effets. 

A  ne  considérer  seulement  que  les  conséquences  relatives 
aux  particuliers,  ces  effets  sont  d'ordre  très  divers.  On  peut 
filer  comme  exemples  le  père  qui  travaille,  peine  et  lésine 
pour  que  son  fils  puisse  occuper  une  condition  de  un  ou  deux 
degrés  sup«5rieure  i  la  sienne  ;  le  penseur  obstiné  qui  veille 
et  souCDre,  méprisant  la  pauvreté  pour  parvenir  à  quelque  vé- 
rité toute  la  rois  générale  et  précise;  Tambition  du  tribun 
qui  veut  que  sa  gloire  ail  son  jour  et  que  l'histoire  garde  son 
nom  ;  et,  d'un  autre  côté,  la  ruine  et  le  suicide  de  la  pauvre 
femme  dont  Timagination  s*est  laissé  enivrer  par  Tâpre  sé- 
duction d*un  idéal  de  luxe  et  de  triomphe,  une  fièvre  ardente 
de  prétendue  perfection  esthétique  à  laquelle  elle  a  sacrifié 
tout,  la  vertu,  le  bonheur  et  la  vie  (Emma  Bovary). 

Quand  le  but  rêvé  n'est  pas  trop  disproportionné  aux 
moyens  de  l'atteindre,  la  violence  de  l'aspiration  multiplie 
les  forces  de  l'homme  et  hâte  ses  progrès.  Quand  il  est 
inaccessible,  elle  engendre  des  maux  aussi  profonds  que  dé- 
pourvus de  compensation.  La  plus  essentielle  condition  de 
bonheur  et  d'honnêteté  c'est  d'aimer  ce  qu'on  fait,  le  pays 
qu^on  habite,  le  genre  de  vie  qu'on  mène  et  ceux  qui  nous 
entourent.  Celui  qui  a  besoin  d'être  plié  par  la  nécessité  pour 
se  résigner  à  une  profession  qu'il  regarde  comme  indigne  de 
lui  et  qui  se  consume  de  désirs  pour  un  état  inaccessible 
n'est  en  situation  de  donner  carrière  ni  à  toute  son  intelli- 
frence  ni  à  tout  son  courage.  Le  résultat  est  inévitable  ;  son 
intelligence  et  sa  vertu  en  seront  diminuées,  son  travail 
moins  fécond  et  son  sort  moins  heureux.  Ceux  qui  vivent 
<laBs  son  entourage  en  souffriront  également  ;  car,  préoccupé 
d*un  milieu  supérieur,  il  ne  cherchera  plus  autant  i  se  faire 
estimer  dans  le  sien.  Dansquelque  condition  qu'il  vive,  l'am- 
bitieux, et  surtout  l'ambitieux  dé^u  est  un  mauvais  voisin.  Si 
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I\»spùce  s*cn  multiplie  dans  une  société^  on  peut  prévoir  que 
les  relations  y  deviendroni  généralement  moins  cordiales; 
conséquence  qui  n'est  petite  qu'en  apparence,  le  contente- 
ment de  soi  ot  la  bienveillance  réciproque  des  citoyens  les 
uns  pour  les  autres  constituant  toujours  la  source  la  plus 
abondant*'  de  joie  et  de  satisfaction.  Enfin,  si  le  mal  grandit 
outre  mesure,  il  engendre  Tamertume  et  la  tristesse,  le  mé- 
pris apathique  de  soi-même  et  des  autres,  Tinsoucianoe  du 
bien  public.  Mais  nous  nous  proposons  seulement  d'eiposer 
lesefTets  de  ratlraction  capillaire  sur  la  natalité. 

On  peut  en  rendre  compte  de  la  manière  suivante.  Quand 
on  vient  de  bas  et  que  Ton  vise  haut,  il  faut,  pour  arriver, 
jTourirvite  et  ne  point  s'embarrasser  de  bagages  encombrants. 
Or,  si  un  bon  mariage,  par  la  fortune  ou  les  relations  qu'il 
procure,  peut  servir  l'ambitieux,  les  enfants,  surtout  quand 
ils  sont  nombreux,  le  relarderont  presque  infailliblemeaL 
Ce  sont  des  personnalités  nouvelles  auxquelles  il  devrait  sa- 
crilier  la  sienne,  et  plus  la  capillarité  sociale  est  active,  moins 
il  est  disposé  à  ce  sacrifice. 

Si  l'homme  qui  a  mis  son  but  en  lui-même  vise  à  son 
développement  en  jouissances  au  lieu  de  son  développement 
en  valeur,  relTet  se  reproduira  identique.  Un  vice  coûte  plus 
a  nourrir  que  deux  enfants,  a  dit  Franklin,  et  il  avait  raison. 
Mais  l'homme  vicieux  est  précisément  le  seul  qui  ne  puisse 
s'en  apercevoir.  Â  ses  yeux,  son  vice  fait  partie  intégrante  de 
iui-mcme,  il  n'envisage  ses  enfants  que  comme  des  rivaux  de 
bonheur. 

Pour  l'homme  qui  a  mis  son  but  en  lui-même,  ils  sont 
donc  toujours  un  obstacle  à  son  développement  individuel; 
et  s'il  a  reporté  son  ambition  sur  eux,  leur  nombre  entravera 
leur  progrès  et  fractionnera  son  héritage.  En  conséquence, 
celui  qui  veut  bondir  rapidement  aux  satisfactions  les  plus 
recherchées  des  sens,  de  l'ambition,  de  l'art  ou  de  l'esprit 
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n'aiii'a  ;;«*n«*ralcmcnt  que  peu  ou  point  de  postérilé.  Il  n*est 
pa>  iié«'essaire  pour  cela  de  placer  le  l)ut  au  sommet  de  la 
>ocîhI«*:  il  suriit  qu*il  soit  situé  très  haut  par  rapport  aux 
inoyi*n^  qu'on  possède  de  l'atteindre. 

Ikans  un  milieu  où  l'action  de  la  capillarité  sociale  ne  se 
bit  {Kis  sentir»  ou  chacun  borne  ses  désirs  et  cherche  unique- 
ment;! demeurer  dans  la  position  ou  il  est  né,  sans  en  attendre 
une  meilleure  pour  ses  enfants,  chaque  (^[énération  tourne 
dans  ht  cercle  parcouru  par  la  {rénération  préiM^^dente,  tout 
au  plus  forme-t-elle  une  spirale  très  aplatie.  En  pareil  cas, 
les  hommes  n'ont  plus  de  motif  de  se  priver  des  plaisirs  de  la 
paternité;  étrangers  au  progrès,  comme  les  animaux,  ils 
obéissent  comme  eux  à  l'impulsion  de  la  nature. 

Supposez  qu'une  noblesse*  d'épée  et  une  noblesse  de  robe 
opposent  un  obstacle  invincible  aux  aspirations  des  classes 
inférieures  et  leur  liarrent  la  route  des  honneurs  et  de  la  for- 
tune, on  n«^  cherrhera  point  à  escalader  une  muraille  d'une 
luuteur  désespérante,  le  désir  de  s'élever  mourra  en  naissant, 
la  capillarité  soiMalesera  paralysée  et  la  naLilité  atteindra  un 
chiffre  considérable. 

En  un  mot,  la  force  d'expansion  de  la  race  humaine  la 
pousse  à  irrandir  dans  tous  les  sens  à  la  fois,  en  jouissances, 
en  valeur  individuelle  et  en  nombre.  Si  les  progn*s  des  indi-> 
vidus  se  trouvent  entravés,  i»eu  importe  que  l'obstacle  soit 
fortuit  ou  sciemment  établi  par  l(>  législateur,  il  profite  éga- 
lement dans  les  deux  cas  à  ra«MToissement  de  la  population. 
L'arbre  planté  seul  dans  la  cam|Kigne  étend  ses  branches  en 
tous  sens  et  s'arrondit  en  boule;  pressé  par  d'autres  arbres 
dans  une  forêt,  il  monte  droit  comme  une  flèche  alin  d'avoir 
sa  iiart  d'air  rt  de  soI«mI  :  la  forme  qu'il  prend  n*sulte  de  l'ob- 
slarh?  opposé  à  sa  rroissan4*e  naturelle. 

1^  natal it«'  sera  donc  en  raison  inverse  de  la  violence  de 
Tattraition.  M;iis  à  quelli-s « onditions  l'attraction  elle-inénie 
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est-elle  subordonnée?  Nulle  chez  les  animaux,  elle  tend  tou- 
jours à  se  produire  chez  Thomme  dès  qu'il  a  commencé  i 
s'élever  au-dessus  de  Tanimalité,  dès  qu'il  a  commencé  à 
être  fier  de  ses  ornements  artificiels,  à  accumuler  des  biens, 
à  fonder  des  sociétés  basées  sur  la  solidarité  des  intérêts, 
à  dominer  ses  semblables  et  à  se  dévouer  pour  eux,  enfin 
dès  qu'il  s'est  senti  curieux  et  qu'il  s'est  formé  ses  premières 
idées  sur  les  causes  des  phénomènes  de  la  nature,  autant  vaut 
dire  dès  l'aurore  de  la  civilisation. 

Plus  celle-ci  a  été  avancée,  plus  l'attraction  capillaire  a 
été  active.  Plus  en  effet  les  éléments  divers  dont  la  civilisa- 
tion se  compose  ont  progressé,  plus  il  y  a  eu  de  jouissances, 
de  richesses,  de  raffinementesthétique  et  de  savoir  accumulé, 
plus  il  s*est  trouvé  de  distance  entre  les  individus  complète- 
ment dénués  de  tous  ces  biens  et  ceux  qui  les  possédaient. 
Or,  en  Tabsence  de  tout  obstacle,  une  part  étant  faite  i 
rinfluence  de  la  race  plus  ou  moins  bien  douée,  il  faut  dire 
que  la  violence  de  l'attraction  est  en  raison  de  la  différence 
de  niveau  entre  les  molécules  sociales  et  du  mélange  intime, 
du  rapprochement  et  des  frottements  continus  de  citoyens  très 
inégaux  en  culture.  Plus  l'individu  est  loin  de  l'idéal  ambi- 
tionné, pourvu  que  son  éloignement  n'aille  point  jusqu'à  le 
désespérer,  plus  aussi  il  le  poursuit  avec  flpreté  et  lui  fait  le 
sacrifice  de  ses  forces,  de  son  repos,  à  plus  forte  raison 
de  sa  postérité  à  venir  si  ce  sacrifice  peut  favoriser  ses  pro- 
grès. Une  très  grande  inégalité  des  conditions  unie  à  la  pos- 
sibilité pour  les  inférieurs  de  s'élever  aux  plus  hautes  sera 
donc,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  une  cause  active 
d'affaiblissement  pour  la  race  et  de  décroissance  de  la 
natalité. 

Le  développement  en  nombre  est,  dans  une  nation,  en 
raison  inverse  de  l'effort  vers  le  développement  individuel 
soit  en  jouissances,  soit  en  valeur.  Il  ne  faudrait  pas  dire  :  en 
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rtisoD  inverse  du  développement  lui-même;  mais  bien  en 
raison  de  reflbrt  fait  en  ce  sens.  Il  se  peut  en  eflet  que  des 
circooslances  malheureuses  nécessitent,  pour  un  dévelop- 
pemeol  égal  ou  même  inrérieur,  un  eflbrt  double  ou  triple. 
Alors  la  natalité  diminue  à  proportion  de  Teffort  et  non  à 
raison  du  développement  lui-même,  qui  pourra  être  rela- 
tivement Tacile  chez  un  autre  peuple  voisin  et  contemporain. 

Soit  que  Ton  considère  le  phénomène  du  point  de  vue 
individuel  et  conscient  et  qu*on  le  nomme  effort  vers  le 
développement,  soit  que,  ce  qui  est  plus  philosophique,  on 
le  considère  du  point  de  vue  social  et  instinctif  et  qu'on 
rappelle  capillarité  sociale,  nous  nous  trouvons  en  présence 
d*0B  nouveau  principe  de  population  dont  l'importance 
n*avait  point  encore  été  signalée.  Pour  mettre  en  évidence 
toute  son  énergie,  il  suffira  de  montrer  avec  quelle  facilité  il 
eipliqoe  les  variations  de  natalité  en  apparence  les  plus 
inconditionnées  présentées  par  des  peuples  différents  sous 
tous  les  rapports. 

Si  la  capillarité  sociale  nie  famille  et  forte  natalité,  réci- 
proquement, une*  forte  organisation  de  la  famille  niera  la 
capillarilé  sociale  ou  du  moins  s'opposera  à  ses  mauvais  effets 
sur  rindividu  et  sur  la  race. 

Lladividu  s'interdit  d'avoir  des  enfants  par  égoîsme  ;  la 
powesiion  d'enfants,  et  surtout  d'enfants  nombreux,  le  délivre 
de  régofeme  et  des  tourments  qu*il  engendre  toujours  quand 
il  est  eicessif.  Le  père  reporte  sur  ses  lils  ses  espérances  et 
sesarobitions.  Au  lieu  de  se  surmener  pour  parvenir  à  l'idéal 
qu'il  ambitionnait  pour  lui-même  ou  de  se  désespérer 
faute  de  pouvoir  l'atteindre,  il  se  contente  de  frayer  la  route 
â  «es  enfants  en  leur  pro4*urant  un  point  de  départ  plus 
•^levé. 

Itelativement  h  la  race,  une  puissante  ronstitution  de  la 
famille  aura  cesdeux  résultats  corrélatifs  :  d'exclure  le  progrès 

A.  Mi«#IIT.  XIII.   —  S 
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et  d'engendrer  une  natalité  exubérante.  Tel  est  le  cas  de  la 
Chine. 

Un  disciple  de  Malthus  raisonnerait  ainsi  :  La  Chine  est 
un  pays  presque  entièrement  agricole  et  qui  se  nourrit  de 
riz,  rhomme  y  est  très  sobre,  très  industrieux  et  vit  directe- 
ment des  produits  du  sol  au  lieu  d  avoir  des  pflturages  et  de 
vivre  comme  chez  nous  d'animaux  herbivores,  à  cela  lient  sa 
grande  population.  Mais  un  tel  langage  donne  reffet  pour  la 
cause.  Ce  n'est  pas  parce  que  le  Chinois  vit  de  peu  qu'il  est 
très  fécond,  c'est  parce  qu'il  est  très  fécond  qu'il  est  obligé 
de  se  contenter  d'une  vie  très  frugale.  La  nécessité  lui  a  fait 
une  habitude  de  ce  régime,  et  il  s'accoutumerait  aisément  à 
un  plus  substantiel,  si  les  circonstances  le  lui  permettaient. 
Sa  sobriété  forcée  est  le  résultat  de  sa  natalité  excessive,  et 
c'est  de  cette  dernière  qu'il  reste  à  rendre  compte.  Considé- 
rons l'état  de  la  famille  chinoise,  nous  aurons  l'explication  du 
phénomène. 

€  Les  Chinois  se  marient  de  très  bonne  heure,  le  plus  sou- 
vent  avant  vingt  ans.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  des  jeunes  gens 
de  seize  ans  épouser  des  jeunes  filles  dé  quatorze  ans*,  i 
Mais  ces  ménages  sans  expérience  ne  sont  point  abandonnés 
à  eux-mêmes,  ils  continuent  de  faire  partie  d'une  famille 
nombreuse  et  stable  possédant  un  champ  patrimonial  de 
soixante-quinze  ares  environ  avec  une  maison,  un  foyer 
inaliénables,  t  La  famille  chinoise  peut  être  assimilée  à  une 
société  civile  en  participation.  Tous  ses  membres  sont  tenus 
de  se  prêter  assistance  et  de  vivre  en  communauté.  C'est  une 
sorte  d'ordre  religieux  soumis  à  des  règlements  fixes.  Toutes 
les  ressources  viennent  se  réunir  dans  une  même  caisse,  et 
tous  les  apports  sont  faits  par  chacun  sans  distinction  du 
plus  ou  du  moins.  La  famille  est  soumise  au  régime  de 

1.  Tcheng-ki-Tohg,  Revue  de$  Deux  Mondée,  15  mai  1884. 
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4'égalitê  et  de  la  fraternité  '.  >  Elle  a  sses  statuts,  son  code 
yiuàl^  «on  chef,  habituellement  le  plus  âge,  qui  signe  tous 
les  actes  en  son  nom,  distribue  aux  membres  pauvres. ou 
malades  tous  les  secours  dont  ils  ont  besoin,  conclut  les 
mariages  avec  les  familles  voisines  sansTintervention  d'aucun 
pouvoir  religieux  ou  civil.  Dans  le  cas  où  b  continuation  de 
la  rommanaulé  devient  impossible,  la  loi  autorise  la  liqui- 
dation; mais  alors  les  femmes  n'héritent  pas,  chaque  tète  de 
mâle  prélève  une  part  égale,  disposition  bien  propre  à  encou- 
rager la  production  des  enfants,  puisqu'ils  ne  sont  jamais  à 
charge  qu*&  la  communauté  et  que,  le  cas  échéant,  ils  peuvent 
assurer  une  part  plus  forte  à  leur  père. 

Tout  le  sv-stème  d'éducation  a  pour  but  de  maintenir  la 
famille  et  d'en  assurer  le  respect.  Chez  eux  la  religion  des 
ancêtres  tient  lieu  de  toute  autre.  Chacun  a  son  livre  de 
famille,  conservant  pieusement  la  biographie  de  ses  aïeux, 
qu'il  liti  voixhauteau  milieu  des  siens  aux  fêtes  solennelles. 
4  II  est  très  peu  de  Chinois,  même  parmi  les  plus  pauvres, 
qui  ne  sachent  très  bien  l'histoire  de  leur  famille  pendant 
plusieurs  siècles  '.  » 

Les  Chinois  n*ont  jamais  oublié  que  l'humanité  est  un 
tout,  que  la  gén«*ration  présente  n'est  pas  un  but,  mais  un 
moyeo  d'en  préparer  une  aouvelle,  que  les  hommes  sont 
solidaires  dans  le  pn!'sent  et  que  la  nice  a  venir  est  solidaire 
de  la  génération  présente.  Aussi  leur  régime  de  propriété, 
transfactîon  entre  la  propriété  individuelle  et  la  propriété  col- 
lective, rendant  la  terre  diflii^ilement  aliénable,  a-t-il  pour 
effet  de  fixer  les  habitants  sur  le  sol  où  ils  sont  nés,  au  lieu 
de  les  déraciner,  comme  il  arrive  chez  nous,  et  de  les  pousser 
ver»  les  villes. 

Le  reste  des  institutions  nest  pas  moins  elBcace  pour  les 

t.  T^beaf-àl-Toiif,  ikié. 
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immobiliser  dans  leur  condition.  Tandis  que  le  système  des 
castes  supprime,  comme  nous  le  verrons  plus  bas,  Tattraction 
capillaire  en  mettant  le  but  au-dessus  des  convoitises,  l'orga- 
nisation sociale  des  Chinois  la  supprime  en  mettant  le  but 
tout  près  de  l'individu,  dans  sa  famille  même,  et  canalisant 
soigneusement  par  un  système  d'examens  la  petite  portion 
d'ambition  qu'elle  est  obligée  de  laisser  subsister.  11  n'y  a 
pourtoule cette  fourmilière  de  quatre  centmillions  d'hommes 
que  trente  à  trente-cinq  mille  fonctionnaires. 

c  La  connaissance  qu'ils  ont  du  passé  de  leur  famille  leur 
fait  envisager  avec  un  calme  qui  nous  est  inconnu  les  vicissi- 
tudes de  l'existence.  La  fortune  les  enivre  moins  d'espérances 
illimitées,  l'insuccès  ne  les  précipite  pas  dans  le  désespoir. 
Répartis  sur  une  longue  suite  de  générations,  le  bonheur  et 
le  malheur  finissent  par  se  compenser.  Entre  les  forts  et  les 
faibles,  l'égalité  se  rétablit,  supprimant  jusqu'à  l'idée  de 
castes  et  de  classes  sociales.  Dans  n'importe  quelle  famille  on 
a  vu  des  grands  mandarins,  des  vice-rois,  des  paysans,  des. 
ouvriers,  et  l'on  en  verra  encore.  De  là,  au  lieu  de  l'envie 
et  de  la  haine,  de  la  morgue  et  de  l'insolence,  la  bienveil- 
lance générale,  la  douceur  des  relations,  une  réelle  frater- 
nité*. » 

Que  l'on  suppose  un  instant  la  Chine  entrée  dans  la  voie  du 
progrès  à  l'instar  de  l'Europe  et  de  l'Amérique,  la  soif 
d'idéal,  la  passion  du  beau,  du  bien  et  du  vrai  commenceront 
par  envahir  les  natures  les  plus  précoces.  Une  à  une  les  autres 
suivront  le  mouvement,  chacune  à  son  heure.  A  mesure  que 
la  Chine  quittera  Tétat  stationnaire  pour  l'état  de  transfor- 
mation, les  individus,  selon  qu'ils  avanceront  plus  ou  moins 
vite,  se  détacheront  plus  ou  moins  de  la  famille  commune 
en  biens.  Alors  la  capillarité  sociale  se  rétablira,  et  il  sera 

1.  Euj^.  Simon,  ibid. 
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ioéviublc^que  la  natalité  diminue.  Ces  mariages  jeunes,  ces 
familles  unies  et  stables  ne  peuvent  exister  que  grflce  à 
réiat  harmonique  et  homogène  des  mœurs,  des  croyances  et 
des  opinions  politiques.  La  division  et  le  mouvement  venant 
i  pénétrer  dans  la  sphère  des  idées,  l'unité  et  la  Gxité  de  la 
famille  seront  brisées,  Tindividu  redeviendra  isolé  et  mo- 
bile. Seul  chargé  de  pourvoir  à  là  subsistance  de  soi-même  ^ 
et  des  siens,  à  son  développement  personnel  et  au  leur,  il 
sera  peu  disposé  i  désirer  de  nombreux  enfants. 

On  aperçoit  suflisamment  de  ce  point  de  vue  la  liaison 
étroite,  la  dépendance  réciproque  qui  existent  d'une  part 
entre  l'organisation  de  la  famille  chinoise  et  Tétat  général 
stationnaire,  d'autre  part  entre  cet  état  stationnaire,  l'absence 
de  capillarité  sociale  et  l'énorme  développement  de  la  natalité.         ^ 

Le  système  des  castes,  lui  aussi,  nie  radicalement  la  capilla-  n(^ 
rilé  sociale  et,  partout  où  il  a  régné,  le  nombre  des  naissances  ^ 
s'est  accru  à  proportion.  Hérodote  nous  apprend  que  l'an- 
cienne Egypte  était  extrêmement  peuplée.  Mais  abandonnons 
ce  pays  trop  mal  connu  et  tenons-nous-en  à  l'Inde  anglaise. 
L'activité,  dans  la  sphère  philosophique  et  religieuse,  est 
toute  entière  accaparée  par  les  brahmes  ;  dans  la  sphère  poli- 
tique, administrative  et  militaire  par  les  Anglais  ou  sous  eux 
pr  la  caste  des  guerriers;  en  fait  de  commerce  et  d'industrie 
par  les  Parais  et  les  Anglais,  dont  la  concurrence  tend  à 
ruiner  le  pays.  En  matière  esthétique,  le  luxe  des  rajahs  est 
énorme;  mais  l'excessive  misère  du  peuple  lui  interdit  toute 
îniCation  en  ce  genre  et  à  plus  forte  raison  toute  initiative. 
Enfin  la  division  de  la  masse  du  peuple  par  les  castes  et  les  sous- 
casles  comme  par  autant  de  cloisons  étanches  contribuerait 
encore  i  rendre  impossible  aux  individus  l'ascension  vers  un 
idéal  de  développement  personnel,  quand  bien  même  ces 
obstacles  accumulés  ne  les  auraient  pas  détournés  depuis 
longtemps  de  les  ambitionner. 
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Bien  qu'elle  ignore  le  régime  des  castes,  la  Russie,  qui 
présente  la  plus  forte  natalité  de  l'Europe  entière,  le  doit 
égalemcnl  à  Timpossibilité  de  l'attraction  capillaire.  Dans  le 
domaine  intellectuel,  l'ignorance,  les  préjugés  et  les  reli- 
gions sont  restés  intacts,  entravant  dans  la  masse  du 
peuple  toute  curiosité,  toute  inquiétude  d'esprit  ;  l'ambition 
politique  est  encore  totalement  étrangère  à  ces  serfs  éman- 
cipés d'hier,  la  religion  immobilise  Tari  dans  des  formes 
hiératiques  dont  il  est  interdit  de  s'écarter,  le  progrès  esthé- 
tique est  impossible  dans  la  misère  où  ils  vivent  plongés; 
enfin  le  progrès  en  richesse  leur  est  k  peu  près  interdit  par 
le  régime  communautaire  de  la  propriétés  Ce  dernier  point 
possède  une  influence  décisive.  Les  arleliSf  corporations 
ouvrières  fondées  sur  l'égalité  des  salaires,  existent  depuis 
des  siècles  en  Russie  et  comprennent  presque  tous  les 
artisans,  souvent  des  commis,  des  garçons  de  bureau, 
(les  caissiers.  I/immcnse  majorité  des  paysans  ne  connaît 
encore  que  la  propriété  collective,  Yobchtchinaf  la  propriété 
communale,  cette  institution  essentiellement  russe.  Elle 
n'est  que  facultative  et  chaque  commune  peut  l'abolir  si  cela 
lui  plait,  l'individu  d'ailleurs  a  toujours  le  droit  d'aban- 
donner sa  part  et  d'aller  vivre  où  bon  lui  semble;  mais  en 
fait,  la  force  do  la  tradition  l'cmpèche  de  rompre,  et  son 
intérêt  l'y  attache  comme  à  un  abri. 

Ainsi  donc,  ici  comme  dans  l'Inde,  l'individu  est  sevré  de 
tout  développement  personnel  ;  la  force  d'expansion  de  la 
race  ne  peut  faire  explosion  que  dans  un  sens,  celui  d'une 
exubérante  natalité,  et  l'homme  y  augmente  en  nombre,  ne 
pouvant  croître  en  valeur. 

'  Aux  cas  de  la  plus  extrême  fécondité  que  puisse  présenter 
le  monde,  opposons  ceux  de  la  plus  extrême  stérilité.  Quand 
les  causes  et  les  effets  sont  également  énormes,  le  rapport 
qui  les  unit  s'en  montre  avec  plus  d'évidence. 
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Lorsi|ue  les  circonstances  n'imposent  aux  peuples  la  réali- 
sation d'aucun  progrès,  ils  sont,  avons-nous  dit,  très  féconds. 
Lorsqu'ils  voient  au-dessus  d*eux  un  idéal  qui  les  préoccupe 
peu  ou  qu'ils  ont  les  moyens  d'atteindre  par  un  effort  modéré» 
leur  natalité  n'en  est  que  légèrement  diminuée.  Si  l'idéal 
ambitionné  est  assez  pressant  et  assez  éloigné  pour  que  sa 
réalisation  exige  un  effort  considérablei  leur  natalité  est 
diminuée  à  proportion.  Enfin  si  un  idéal  d'une  supériorité 
écrasante  et  d'une  obsession  incessante  exige  l'accomplisse- 
ment d'une  révolution  irréalisable  et  hors  de  toute  propor- 
tion avec  les  forces  disponibles»  il  y  a  découragement»  pros- 
tration. L'attraction  capillaire  est  devenue  si  intense  qu'elle 
se  détroit  L'individu  méprisant  le  peu  qu  il  est»  mais  inca- 
pable de  devenir  ce  qu'il  voudrait  être»  n'essaye  môme  pas  de 
lutter;  il  se  couche  de  désespoir  et  sa  race  s'éteint.  C'est  le  cas 
des  sauvages. 

Désormais  aucun  peuple  n'est  capable  de  soutenir  la  lutte 
contre  les  nations  européennes.  Le  canon  a  récemment  ou- 
vert la  Chine  et  le  Japon  à  nos  idées»  à  nos  arts  et  à  nos  mar- 
chandises aussi  facilement  qu'il  leur  ouvrit  Tahiti  au  siècle 
dernier.  Les  nations  musulmanes  sont  décidément  subal- 
temisées.  Il  est  inévitable  que  toutes  les  civilisations  fassent 
connaissance  et  se  pénètrent  les  unes  les  autres»  les  parties 
défectueuses  périssant  dans  la  lutte  contre  les  parties  meil« 
leores  des  civilisations  rivales. 

Dans  ce  combat  nos  sciences  et  nos  armes  ont  une  supé- 
riorité certaine  et»  sous  ce  rapport»  le  monde  entier  doit 
venir  à  notre  école.  Mais»  sous  tous  les  autres  rapports»  la 
situation  des  divers  peuples  est  toute  diSérente  selon  qu'ils 
sont  plus  ou  moins  vaincus»  qu'ils  reconnaissent  ou  su« 
bissent  plus  ou  moins  la  supériorité  de  notre  idéal. 

Tandis  que  le  Japonais  l'adopte  en  entier  et  ne  désespère 
point  de  nous  égaler»  la  Chine  n  est  vaincue  que  militaire- 
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ment  et  scientifiquement.  Au  point  de  vue  économique, 
industriel  et  commercial,  elle  soutient  la  lutte  sans  infério- 
rité; au  point  de  vue  social,  esthétique  et  religieux,  elle 
affirme  son  idéal  national  en  face  du  nôtre,  méprisant  nos 
lois,  nos  mœurs,  nos  manières,  notre  costume  et  nos  arts  en 
comparaison  des  siens. 

Les  peuples  musulmans  sont  plus  complètement  vaincus, 
puisqu'à  la  défaite  militaire  et  scientifique  s'ajoute  la  défaite 
économique  et  financière.  Ils  soni  incapables  de  soutenir 
notre  concurrence,  ce  qui  tôt  ou  tard  deviendra  une  grande 
cause  d'humiliation  pour  leur  idéal  esthétique  et  religieux. 
Encore  est-il  que  sous  ce  rapport,  ils  ne  subissent  nullement 
l'attraction  de  notre  exemple  et  qu'ils  lui  tournent  le  dos 
avec  mépris.  La  femme  d'un  mandarin  ou  d'un  cheik  arabe 
n'enviera  pas  la  toilette  d'une  élégante  de  Paris,  tandis 
qu'une  provinciale  peut  en  sécher  d*envie,  sacrifier  santé, 
nourriture,  enfants  et  repos  afin  de  l'égaler. 

Seuls  les  sauvages  ont  tout  à  imiter,  tout  à  envier,  se 
reconnaissant  eux-mêmes  et  malgré  eux  vaincus  sur  tous 
points.  Les  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord  haïssent  la  civi- 
lisation américaine  et  sont  également  impuissants  à  régaler 
et  à  l'entraver.  De  là  leur  extinction,  c  II  y  a  moins  de  quatre- 
vingts  ans,  on  évaluait  à  six  cent  mille  le  nombre  des  Indiens 
répartis  sur  la  partie  du  sol  américain  dont  les  État-Unis  ont 
depuis  pris  possession.  Un  demi-siècle  après,  ce  chiffre  était 
descendu  à  trois  cent  mille  environ.  D'après  les  derniers 
recensements,  la  décroissance  devient,  pour  certaines  tribus, 
beaucoup  plus  rapide.  Ainsi  les  Indiens  de  la  Californie 
diminuent  de  moitié  par  décades  d'années,  et,  dans  vingt  ans, 
il  n'y  en  aura  plus. 

c  Rien  n'égale  le  mépris  des  Yankees  pour  les  Indiens  de 
toute  dénomination,  et  plusieurs  auteurs  attribuent  l'extinc- 
tion des  tribus  nord -américaines,  comme  d'ailleurs  celles  des 
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tribus  de  TOcéanie,  au  senlimeot  de  tiistesse  que  le  dédain 
el  la  supériorité  des  races  civilisées  font  peser  sur  ces  sau- 
vages. 

c  Car  il  faut  le  dire,  Forgueil  est  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  lieux  ;  et,  quand  Torgueil  est  blessé,  Tètre  tout  entier 
dépérit  el  meurt*.  » 

bans  le  récit  de  son  voyage  scientifique  à  bord  du  vaisseau 
le  Beaglêt  Uarv^in  explique  de  la  manière  suivante  la  dispari- 
tion des  sauvages  de  TAustralie  :  c  Cette  disparition  provient 
sans  doute  de  l'usage  des  spiritueux,  des  maladies  euro- 
péennes <les  maladies  européennes  les  plus  simples,  telles  que 
la  rougeole,  provoquent  chez  les  sauvages  les  ravages  les 
plus  épouvantables)  et  de  Textinction  graduelle  des  animaux 
^uvages.  Un  dit  que  la  vie  errante  des  sauvages  fait  périr 
une  quantité  d^enfants  pendant  les  premiers  mois  de  leur  vie. 
Ur,  à  mesure  qu*il  devient  plus  difficile  de  se  procurer  des 
aliments,  il  devient  aussi  plus  nécessaire  d^errer  beaucoup. 
En  conséquence  la  population,  sans  qu^on  puisse  attribuer  la 
wun-talite  à  la  famine^  décroit  de  façon  extrêmement  sou- 
daine, comparativement  à  ce  qui  se  passe  dans  les  pays 
civilisés...  Outre  ces  causes  de  destruction,  il  parait  y  avoir 
ordinairement  en  jeu  quelque  agent  mystérieux.  Partout  où 
TEuropéen  porte  ses  pas,  la  mort  semble  poursuivre  Tindi- 
gèoe.  » 

L'n  exemple  plus  concret  fera  mieux  saisir  Teffet  du  contact 
des  Européens  avec  les  sauvages.  Il  s'agit  des  Aths,  peuplade 
habitant  l'Ile  de  Vancouver,  lis  i^eçurent  d'abord  fort  bien 
les  Anglais  et  travaillèrent  pour  eux  à  la  journée,  c  Mais  le 
second  liiver  venu,  ils  manifestèrent  des  dispositions  toutes 
diflérentes.  Tandis  que  les  jeunes  gens  se  livraient  à  l'ivro- 
gnerie, les  vieillards  et  les  hommes  faits  fuyaient  la  présence 
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des  Anglais;  cachés  au  fond  de  leurs  huttes,  ils  semblaient 
nourrir  de  funestes  desseins.  D'abord  inquiet,  le  résident 
anglais  eut  bientôt  démêlé  la  vraie  cause  de  cette  attitude. 
La  vue  des  Anglais,  de  leurs  vaisseaux,  de  leurs  madiines,  le 
sentiment  de  leur  écrasante  infériorité  avaient  comme  hébété 
ces  pauvres  gens,  leur  avaient  enlevé  toute  confiance  en  eux* 
mêmes,  tout  respect  de  leurs  traditions  et  de  leurs  usages. 
Bientôt  une  épidémie  fondit  sur  eux  et  y  fit  les  plus  grands 
ravages.  Vainement  M.  Sproat  avait-il  interdit  de  la  fiiçon 
la  plus  rigoureuse  la  vente  des  liqueurs  fortes;  vainement  la 
dcbauclie  sexuelle  était-elle  inconnue  parmi  eux,  les  Aths 
mouraient  les  uns  après  les  autres,  victimes  du  décourage» 
ment  morne  et  stupide  dont  ils  avaient  été  atteints  dès  leur 
premier  contact  avec  une  race  mieux  douée  que  la  leur\  » 

Par  toute  la  terre  il  en  est  ainsi.  Quelles  que  soient  la  lati- 
tude, la  race,  Tabondance  ou  la  rareté  des  subsistances,  la 
douceur  ou  la  brutalité  des  envahisseurs,  dans  FAmériqne 
du  Nord  comme  dans  les  archipels  océaniens,  partout  le 
même  fait,  cent  fois  constaté,  se  reproduit  avec  uniformité. 
Si  l'on  a  pu  mettre  quelques  exceptions  en  avant,  elles  ne 
concernent  que  des  sauvages  convertis  à  la  civilisation  comme 
les  Hurons  ou  les  Iroquois,  qui  ont  en  effet  conservé  leur 
fécondité  comme  les  animaux  domestiques  conservent  la  leur 
et  à  peu  près  au  même  prix,  en  renonçant  à  tout  développe- 
ment spontané  ou  librement  choisi. 

c  Cook,  en  1769,  évaluait  à  quatre  cent  mille  le  nombre 
total  des  Maoris,  quatre-vingts  ans  plus  tard,  ce  nombre  est 
réduit  à  cent  neuf  mille.  En  1858,  il  est  de  cinquante-sii 
mille  et  en  1874  de  quarante-trois  mille  cinq  cents.  En 
d'autres  termes,  dans  l'espace  d'environ  cent  ans  les  indi- 
gènes de  la  Nouvelle-Zélande  ont  vu  leur  nombre  diminuer 
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de  neuf  diiièmes*.  »  Ainsi  en  esl-il  des  Australiens.  Les 
indigènes  de  laTiismânie  ont  complètement  disparu.  Les  lies 
Marquises  ont  vu,  en  quarante-trois  ans,  leur  population 
tomber  de  trente  mille  habitant^rà  onze  mille.  En  un  siècle 
les  Sandwich  ont  vu  passer  la  leur  de  trois  cent  mille  & 
ioiunte-dii  mille,  tandis  que  celle  de  Tahiti  tombait  de 
deux  cent  quarante  mille  à  sept  mille  cinq  cents. 

Quelle  est  la  cause  de  cette  oliganthropie  des  sauvages  qui 
dépasse  tellement  en  intensité  tous  les  exemples  fournis  par 
les  peuples  civilisés?  Comme  les  guerres  civiles,  les  guerres 
contre  les  Européens,  les  vices  et  les  maladies  que  nous  avons 
importés  chez  eux  ne  constituent  pas  des  circonstances  qui 
leur  soient  spéciales  et  que  partout  ailleurs,  en  pays  civilisé, 
ces  divers  fléaux,  bien  que  sévissant  avec  intensité,  sont 
impuissants  &  détruire  la  population  ou  même  à  la  diminuer 
sensiblement,  force  nous  est  bien  de  chercher  en  dehors 
du  domaine  physiologique  une  explication  qu'il  ne  pourrait 
fMiniir. 

L'histoire  des  Weddas  de  Ceylan  montre  qu'elle  se  trouve 
dans  le  domaine  mental.  Eux  aussi  disparaissent  au  contact 
d'une  civilisation  plus  avancée  et  les  vices  n'y  sont  pour  rien. 
Gel  exemple  sert  si  bien  notre  thèse  qu'il  mérite  être  pré* 
aenlé  avec  quelque  détail. 

Leur  race  qui  occupait  autrefois  rUe  entière  est  aujour- 
d'hui réduite  i  un  petit  nombre  d'individus  dispersés  dans 
les  immenses  forêts  deBentenne,  et  le  nombre  des  naissances  • 
04  tellement  au-dessous  de  celui  des  décès  qu'on  peut  pré- 
foir  leur  prochaine  extinction. 

c  Quelques-uns  d'entre  eux  semblent  avoir  depuis  long- 
temps renoncé  i  la  vie  sauvage  pour  se  fixer  au  sol,...  les 
autres  sont  restés  nomades  el  chasseurs.  Ils  vivent  par  petits 
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groupes  ou  familles,  chaque  famille  possédant  un  territoire 
de  chasse  sur  lequel  son  droit  est  absolument  reconnu  et  res- 
pecté. 

c  Se  tenant  éloignés  de  leurs  voisins,  même  de  leurs 
frères  plus  civilisés,  ils  ne  sortent  de  leurs  profondes  retraites 
des  forêts  que  pour  échanger  le  miel,  la  cire,  les  peaux  et  la 
viande  des  bêtes  sauvages  d'oi*dinaire  contre  des  instruments 
en  fer.  Presque  jamais  ils  ne  se  laissent  approcher  :  ils  dépo- 
sent en  certains  endroits  leurs  marchandises  avec  le  modèle 
grossièrement  représenté  des  objets  qu'ils  veulent  se  procu- 
rer et  qu'ils  viendront  plus  tard  enlever  secrètement... 
Hommes  et  femmes  vont  à  peu  près  nus.  Des  cavernes  ou  des 
huttes  grossières  de  branchage  et  d'écorce  leur  fournissent 
parfois  un  abri  contre  les  intempéries  ;  mais  ils  n'y  séjournent 
jamais  longtemps.  Tenent  rapporte  qu'ils  construisent  parfois 
au  haut  des  arbres  des  espèces  de  plates-formes  sur  lesquelles 
ils  dorment.  Ils  sont  en  effet  excellents  grimpeurs. 

c  De  mœurs  douces  et  paisibles,  les  Weddas  vivent  en  paix 
avec  leurs  voisins  tant  qu'on  ne  cherche  pas  à  les  inquiéter. 
Ils  ont  à  un  haut  degré  le  respect  de  la  propriété  ;  ils  sont 
loyaux  et  droits.  Le  sentiment  de  la  famille  est  très  développé 
chez  eux.  Le  respect  de  la  foi  conjugale  et  la  monogamie 
sont  la  règle  chez  les  Weddas  et  ce  n'est  que  là  où  l'on  a  tenté 
de  les  civiliser  que  Tadultère  et  la  polygamie  ont  été  signa- 
lés. » 

Us  sont  donc  soustraits  à  l'influence  des  vices  et  des  mala- 
dies contagieuses.  Cependant  leur  race  périt  ;  la  natalité  est 
constamment  inférieure  à  la  mortalité;  ils  ne  veulent  pas  se 
reproduire. 

Od  en  est  la  cause?  Dans  l'intelligence,  c  Ils  sont  d'intel- 
ligence très  inférieure,  n'ont  pas  de  noms  de  nombre,  ne 
comptent  qu'avec  difQculté  sur  leurs  doigts  et  pas  au  delà  de 
cinq,  cela  pour  les  plus  civilisés.  Une  inaptitude  complète  à 
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s^  foniicr  des  idées  générales  (espace,  temps),  pas  de  terme 
eorrespondant  k  la  notion  d'année,  de  jour  et  d'heure  ;  aucune 
mémoire.  » 

De  cette  infériorité  intellectuelle  dont  ils  ont  conscience 
TÎeot  leur  tristesse,  signe  précurseur  de  Tinfécondité.  c  On 
les  Toit  traduire  par  des  larmes  leurs  émotions  tristes;  mais 
îb  ne  connaissent  pas  le  rire.  Us  vivent  dans  une  sorte 
d^indoience  morose,  sans  besoins  (ils  ne  connaissent  ni  Tusage 
du  tabac  ni  celui  du  bétel),  sans  passions,  sales,  n'ayant  ni 
jeui  oi  musique*.  » 

Si  pareil  état  pathologique  se  faisait  remarquer  chez  un 
milîsé,  aucun  aliéniste  n'hésiterait  à  lui  donner  le  nom  de 
hrpémaoie.  C'est  une  maladie  mentale  née  de  luttes  morales 
incessantes,  du  sentiment  accablant  de  la  disproportion  de 
nos  forées  avec  la  tâche  que  les  circonstances  nous  imposent. 
Elle  est  très  fréquemment  accompagnée  d'une  tendance  au 
suicide,  et  ici,  généralisée  à  toute  une  race,  elle  aboutit  effec- 
liTement  à  Textinction  volontaire  par  défaut  de  natalité. 

Individu  ou  peuple,  l'homme  qui  se  méprise  est  perdu, 
perdues  son  activité,  sa  vigueur  et  sa  vertu,  sa  vitalité  et  sa 
fécondité.  Il  dépouille  d'abord  la  prétention  esthétique  et  la 
gaieté,  pais  l'amour-propre,  l'amour  do  la  vie,  et,  dès  aupara- 
vant, cet  appétit  de  perpétuité  qui  fonde  la  famille. 

La  sève  tend  naturellement  à  monter  suivant  une  ligne  ver- 
ticale. Quand  les  arbres  sont  serrés  les  uns  contre  les  autres, 
il  n'est  pas  rare  d'en  voir  qui  s'élèvent,  frêles  et  minces,  sans 
une  branche  jusqu'à  la  hauteur  où  sont  panenus  leurs  pré- 
déceaseurs  plantés  longtemps  avant  eux.  Enfin  d'autres  déci- 
dément trop  petits  meurent  et  sèchent  sous  l'ombre  de  leurs 
alaés  qni  les  couvrent  de  leur  feuillage.  Chez  ces  derniers 
auiiî  la  capillarité  végétale,  l'ascension  de  la  sève  vers  la 
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lumière,  cherchait  à  se  produire,  elle  voulait  s'élever  jusqu'au 
plus  haut  niveau  de  la  futaie  ;  mais  plus  celle-ci  était  haute, 
plus  la  tâche  était  disproportionnée,  et  ils  sont  morts  de 
cette  impossibilité.  C'est  une  impossibilité  analogue  d*obéir 
à  rimpérieux  commandement  de  la  capillarité  sociale,  qui, 
devenue  consciente  dans  l'humanité,  amène,  sous  le  nom  de 
désespoir,  rinfaillible  extinction  des  sauvages. 

Â  égale  distance  des  groupes  ethniques  qui  ne  sMmposent 
aucune  tâche  et  de  ceux  qui  succombent  sous  celle  que  les 
circonstances  leur  imposent,  les  nations  civilisées  et  indépen- 
dantes comme  celles  de  l'Europe  occidentale  ont  celle  qu'elles 
se  donnent.  Chez  elles  la  capillarité  sociale  est  plus  ou  moins 
active  à  raison  de  la  vigueur  de  l'attraction  et  des  obstacles 
qu'elles  rencontrent. 

Quand  le  gouvernement  est  une  monarchie  constitutionnelle 
entourée  d'institutions  aristocratiques,  la  capillarité  sociale 
est  en  partie  entravée  dans  la  sphère  politique.  Au  contraire, 
dans  une  démocratie  égalitaire,  elle  est  laissée  sans  frein  et 
dès  lors,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  elle  doit  y  Atre  plus 
générale  et  entraîner  une  moindre  natalité. 

La  démocratie  aura  donc  pour  conséquence  habituelle  ou 
bien  l'oliganthropie  ou  bien  tout  au  moins  un  état  stagnant 
de  la  population.  Cependant  il  faut  s'entendre.  Elle  ne  favo- 
rise en  effet  la  capillarité  sociale  que  d'une  manière  toute 
indirecte  et  pour  ainsi  dii'e  négative,  en  détruisant  les  bar- 
rières légales  qui  s'opposaient  à  Tascension  de  tous  vers  le 
«sommet  dont  le  rayonnement  les  fascine.  La  démocratie,  en 
proclamant  Tégalité  des  citoyens  entre  eux,  n'établit  en  réa- 
lité, ce  qui  est  fort  différent  à  noire  point  de  vue,  que  l'égale 
vocation  de  tous  au  premier  rang  en  cas  qu'ils  soient  de  force 
à  l'atteindre.  L'égale  admissibilité  de  tous  les  citoyens  aux 
emplois,  aux  honneurs  et  aux  dignités  ne  signifie  pas  autre 
chose. 
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Mais,  si  la  démocratie  engendre  habituellement  une  capil- 
brité  sociale  plus  grande  et  par  suite  une  natalité  moindre» 
la  seule  et  unique  cause  en  est  dans  la  suppression  de  tous 
les  obstacles  à  l'ascension  des  citoyens.  La  violence  du  cou- 
nuit  n*est  pas  attribuable  à  Téclusier  chargé  d'ouvrir  les  portes 
à  Oot  ;  elle  résulte  de  la  quantité  des  eaux  et  de  la  pente  du 
terrain. 

D'autre  part»  il  est  clair  que  le  principe  socialiste  de  l'équi- 
valence des  fonctions  aurait  pour  conséquence  inévitable,  si 
Ton  voyait  comment  il  pourrait  être  entièrement  appliqué, 
de  détruire  la  capillarité  sociale  et  d'entraîner  la  multiplica- 
IKMI  inlinie  des  naissances.  Il  aurait  donc,  bien  qu'égalitaire 
•u  plus  haut  point,  une  action  toute  opposée  à  celle  qu'exerce 
la  démocratie  comprise  comme  elle  Test  aujourd'hui.  Au  lieu 
de  laacer  les  hommes  à  l'assaut  d'une  situation  supérieure, 
il  tendrait  à  les  immobiliser  dans  la  leur  en  faisant  qu'ils 
n'essseat  aucun  intérêt  à  la  quitter. 

Lorsque,  dans  une  démocratie  od  l'égalité  a  été  proclamée 
en  droit,  il  subsiste  en  fait  quelque  barrière  infranchissable 
qui,  pour  une  certaine  catégorie  de  citoyens,  met  obstacle  à 
la  capillarité  sociale,  cette  barrière  produit  son  effet  et  la 
féecadilé  reparait  aussitôt.  Les  ouvriers  des  mines  et  des 
fournissant  un  exemple.  Comme  il  est  absolument 
de  leurs  forces  de  s'élever  au  rang  de  patrons  et 
que  la  féodalité  industrielle  forme  au-dessus  de  leur  tèle  une 
voàle  de  prison  impossible  à  percer,  qui  les  maintient  dans 
leur  abjection,  sans  espoir  d'en  sortir,  ils  y  multiplient  k  la 
CiCon  des  Hindous  des  castes  inférieures.  A  leur  égard,  l'effet 
fénéral  de  la  démocratie  ne  se  produit  pas.  Comme  le  paria, 
le  jeune  ouvrier  répétera  bi  vie  de  son  père,  dans  la  même 
cpndilîon,  avecle  même  avenir,  et  chaque  génération  formera 
OD  cercle  identique  au  précédent  Là  nul  progrès  possible, 
naïf 9  par  cela  même,  nul  inti*rêt  pour  l'individu  à  résister 
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aux  aveugles  impulsions  de  rinstinct.  Comme  zéro  est  le  seul 
nombre  qui,  divisé  par  quatre  ou  par  six,  donne  également 
zéro  au  quotient,  le  prolétaire  qui  n*a  rien  léguera  toujours 
bien  à  ses  fils  un  patrimoine  égal  au  sien,  à  savoir  une  paire 
de  bras,  et,  pour  lui-même,  sa  pauvreté  n'en  sera  pas  beaucoup 
plus  irrémédiable.  C'est  ce  qui  explique  que  Thomme  qui 
vit  au  jour  le  jour  soit  habituellement  plus  fécond  que  toute 
autre  classe  de  la  société.  Bien  loin  que  la  natalité  soit 
proportionnelle  aux  subsistances,  il  semble  bien  plu  tôt  qu'elle 
est  généralement  en  raison  inverse. 

De  même,  l'ignorance,  le  défaut  de  communications,  la 
conservation  d'un  idiome  spécial  et  sans  littérature,  comme 
le  breton,  le  basque  ou  le  flamand,  forment,  même  en 
pleine  démocratie,  autant  de  barrières  naturelles  capables 
d'entraver  la  capillarité  sociale  et  par  suite  de  maintenir  la 
fécondité. 

1 1  va  sans  dire  qu'il  serait  ridicule  de  faire  de  Toliganthropie 
la  conséquence  soit  de  la  forme  républicaine,  soit  des  opinions 
radicales.  D'une  part  en  effet,  nous  verrons  bientôt  que  la 
démocratie  césarienne  l'entraîne  encore  bien  plus  que  la 
démocratie  républicaine,  et  d'autre  part,  de  nombreuses 
républiques,  comme  la  Rome  des  Fabius,  Venise,  la  Suisse 
ou  les  Etats-Unis,  ont  trouvé,  les  unes  dans  une  constitution 
aristocratique,  les  autres  dans  le  fédéralisme,  un  remède  qui» 
en  entravant  un  excessif  désir  de  s'élever,  a  prévenu  la 
diminution  de  la  natalité  ou  même  en  a  maintenu  Faccrois- 
sement. 

Pour  ce  qui  est  des  opinions  avancées,  on  ne  peut 
établir  aucun  rapport  entre  elles  et  une  excessive  capil- 
larité sociale.  Il  suffit  de  remarquer  que  les  départements  du 
Calvados,  de  l'Eure,  de  l'Orne,  du  Gers,  qui  sont  ceux  de 
France  où  la  dépopulation  sévit  le  plus,  se  trouvent  préci- 
sément au  nombre  des  plus  conservateurs.  S'ils  ressen» 
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Uient  aussi  peu  que  le  déparlement  du  Nord  ratiraclion 
parisienne,  peut-être  présenteraient-ils  une  fécondité  ana- 
logue. 

Les  colons  français  de  TAIgérie,  dont  les  opinions  sont 
grâêralement  radicales,  ont  néanmoins  plus  de  fécondité  que 
le^  Français  de  la  mère-patrie.  Â  peine  ont-ils  tourné  le  dos 
au  centre  d'attraction  et  commencé  de  vivre  d'une  manière 
indépendante,  que  la  race  a  repris  son  mouvement  d'expan- 
sion en  nombre.  Cette  explication  convient  également  aux 
colons  français  du  Canada,  qui,  soustraits  à  l'attraction  dont 
reflet  mine  leurs  frères  de  Normandie,  ont  dépassé  la  fécon- 
dilé  des  Anglo-Saxons. 

Jusqu'ici  nous  avons  considéré  la  capillarité  sociale  indé* 
pendamment  de  son  but.  C'était  à  bon  droit,  puisqu'elle  a 
toujours  pour  effet  d'user,  dans  une  certaine  mesure,  la  race 
au  profit  du  but  quel  qu'il  soit,  cl  de  déterminer  un  abais- 
sement de  la  natalité.  Cependant  la  nature  du  but  poursuivi 
a  aussi  son  importance. 

L'homme,  collectif  ou  individuel,  peut  poursuivre  deux 
buis  très  divers.  Tantôt  il  chei*che  ce  qui  augmente  ses 
jouissances,  tantôt  ce  qui  augmente  sa  valeur  personnelle  ou 
cHlede  s<^s  semblables.  Dans  le  premier  cas,  il  aboutit  logi- 
f|u  ment  à  la  démocratie  césarieniK',  dans  le  deuxième  à  la 
d'^mocratie  véritable. 

Lesconséquences,  je  le  répèle,  ne  seront  |ms  très  difféi*enles, 
au  moins  pendant  les  premiers  temps,  par  rapporta  la  natalité  ; 
mais  elles  le  seront  infiniment  par  rapport  à  la  valeur  de  la 
civilisation. 

Avec  la  démocratie  césarienne,  la  race  s'usera  en  stériles 
jouissances,  deviendra  lâche  devant  les  charges  de  famille  et 
parsuitede  moins  en  moins  nombreuse,  lâche  devant  le  travail 
ri  par  suite  de  moins  en  moins  pros[>ère,  lâche  devant  le 
dfvoir  et  par  suite  immorale  et  injuste,  lâche  devant  IVnn«*mi 

â.   »t««]IT.  Xlll.   ^  *J 
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el  par  suite  vaincue  et  conquise.  Avec  la  démocratie  vraie^ 
adéquate  à  sa  notion,  la  population  croîtra  peu;  niais  admi- 
rable de  courage  et  de  vigueur  devant  le  devoir,  devant  le 
travail  et  devant  Tennemi,  elle  saura  se  maintenir  assez  nom- 
breuse pour  faire  face  aux  circonstances  et  se  faire  respecter. 
Elle  laissera  en  outre  de  puissantes  œuvres  esthétiques  et 
scientifiques  el  le  glorieux  souvenir  des  dévouements  mili- 
taires et  civils. 

Si  une  démocratie  oscille  entre  les  deux  types,  elle  sera 
saine  et  forte  dans  la  mesure  où  elle  réalisera  le  second. 

Quel  que  soit  le  but,  une  active  attraction  capillaire  est 
la  condition  sine  qua  non  du  progrès;  mais,  si  le  but  est 
mauvais,  ce  progrès  ne  sera  lui-même  qu'une  décadence 
et  entraînera  la  ruine  de  la  nation  où  il  se  produit. 
L'absence  de  capillarité  sociale  Teût  laissée  à  peu  près  sta- 
tionnaire. 

Abstraction  faite  de  Tidéal  poursuivi,  on  peut  formuler 
ainsi  les  règles  de  la  capillarité  sociale  : 

Le  progrès  de  la  natalité  est  en  raison  inverse  de  la  capilla- 
rité sociale. 

Le  progrès  de  l'individu,  soit  en  valeur  soit  en  jouissances, 
est  en  raison  directe  de  la  capillarité  sociale. 

D'où  cette  conséquence  que  le  développement  de  la  race 
en  nombre  est  en  raison  inverse  du  développement  individuel 
en  valeur  ou  en  jouissances. 

Plus  un  foyer  de  culture  est  lumineux,  plus  il  exerce 
d'attraction,  et  plus  il  exerce  d'attraction  plus  il  est  lumineux. 
C'est  c  un  effet  qui  s'augmente  par  son  effet  même  ». 

Plus  Tattraction  exercée  est  considérable,  plus  ceux  qui  la 
subissent  sont  rapidement  consumés  au  foyer.  Le  plébéien 
met  le  but  plus  haut  que  le  fils  de  l'aristocrate.  Il  est  aussi 
plus  âpre  à  la  jouissance,  quand  il  se  tourne  dé  ce  côté. 

Li  démocratie  se  trouve  ainsi  représenter  la  viriculture 
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intensive,  comme  &  Textrème  opposé  le  régime  des  castes 
représente  la  viriculture  extensive. 

Tel  est  le  nouveau  principe  de  population  dont  l'adoption 
s*împoseà  la  place  de  ceux  qui  sont  admis  aujourd'hui  et 
dont  rinsuflisance  est  démontrée.  De  l'application  à  la  France 
des  règles  ci-dessus,  sortira  l'explication  aisée  du  déficit  de 
natalité  qui  s'y  remarque  actuellement  et  l'indication  des 
mesures  propres  à  y  remédier. 


CHAPITRE   VII 

4 

EFFET  DU  NOUVEAU  PRINCIPE  DE  POPULATION 
SUR  LE   GROUPEMENT    DES  RAGES 


Origines  de  la  population  française.  —  Epoque  quateroaire,  les  deax  races 
autochtones.  —  Persistance  de  leur  type  jutqu*i  nos  joara.  —  Premièrei 
invasions,  datent  du  commencement  des  temps  actuels.  —  Répartition  des 
races  à  Taurure  des  temps  historiques.  —  Essai  d*idenUflcation.  —  Los  Li- 
gures. —  Les  Basques.  —  Les  Celtes  descendent  des  enTahisseura  de  la 
pierre  polie.  —    Leur  caractéristique.  —  Etendue    de   Tëre  qu'ils  occu- 
pèrent.—  Les  Calâtes,  nouvelle  race  dolichocéphale.  —  Sa  caractériatique. ~ 
Date  et  mode  de  leur  invasion.  —  Ils  ont  et  communiquent  aux  Celtes  une 
langue  et  une  religion  aryennes.  —  Division   des  races   de  ciTilitatioo 
aryenne.  — Les  Celtes  ne  sont  pas  des  Aryas.  —  Calâtes,  Européens  arya- 
nisés.  —  La  conquête  romaine.  —  An.ilogie  des  invasions  germaniques  et 
des  invasions  galales.  —  Energie  des  Aryas  et  passivité  des  Celtes.  —  Pro- 
grès de  leur  race.  — Les  montagnes  sentie  conservatoire  des  plus  anciennes 
populations.  —  Exemples.  —  Phénomènes  qui  ont  lieu  au  contaet  de  deux 
civilisations  très  inégales.  —Civilisation  des  vaincus,  poison  pour  les  bar- 
bares vainqueurs.  —  Exemples  lors  des  grandes  invasions.  —  Régénération 
de  la  natalité  par  la  destruction  de  la  civilisation.  —  Rôle  de  rinflltratioa. 

—  Relèvement  des  vaincus,  réoccupation  de  leur  ère  primitive.  —  Elimina- 
tion progressive  des  vainqueurs.  —  Exemple  :  élimination  des  dolichocé- 
phales de  TAveyron.  —  InAitration  des  Celtes,  prouvée  par  Tononutolofie. 

—  Conséquence  :  rénovation  de  la  population.  —  Elimination  des  envahis- 
seurs dans  Tordre  inverse  de  leur  arrivée.  —Cette  élimination  a  lieu  i  rai- 
son de  la  situation  géographique  et  du  rdle  social,  non  i  raison  de  la  race. 

—  Influence  sur  le  caractère  national.  —  Comment  elle  est  contre-iialancée. 


Je  me  propose  de  montrer  dans  les  pages  qui  vont  suivre 
comment  le  nouveau  principe  de  population,  en  amenant  le 
déplacement  incessant  des  molécules  sociales,  modifie  insen- 


KÊPARTITION  GÉOGRAPHIQUE  DES  RACES.  133 

siblement  le  rapport  des  éléments  ethniques  qui  constituent 
un  peuple  et  transforme  tous  ses  caractères. 

Pour  cet  objet,  il  est  indispensable  de  résumer  brièvement 
ce  que  Ton  peut  aflîrmer  dans  Fétat  actuel  de  nos  connais- 
sances sur  Forigine  des  diverses  races  qui  occupent  aujour- 
d'hui notre  territoire. 

r/est  au  commencement  de  Fépoque  quaternaire,  alors  que 
la  France,  jouissant  d*un  climat  chaud  et  humide,  possédait 
encore  une  faune  et  une  flore  quasi  tropicales,  que  Thomme, 
Ininsformation  probable  de  Tanthropopithèque  tertiaire,  ap- 
paraît comme  autochtone  dans  THurope  occidentale.  Dans 
tous  les  spécimens  que  Ton  en  possède,  la  race  de  Neander- 
thal  est  caractérisée  par  sa  grande  dolichocéphalie,  un  front 
plat  el  déprimé,  d'énormes  arcades  sourcilières  surmontant 
des  orbites  ronds,  un  prognathisme  très  prononcé,  descanines 
Yoluroineuses,  un  ensemble  bestial  qui  rappelle  les  singes 
anthropoides. 

Si  l'on  évalue,  avec  M.  deMortillet,  la  durée  du  quaternaire 
à  deux  cent  vingt-deux  mille  ans,  celle  des  temps  préhisto- 
riques i  dix  mille  et  celle  des  temps  historiques  à  six  mille, 
on  est  conduit  à  faire  remonter  son  antiquité  à  deux  cent 
trente-huit  mille  ans. 

Depuis  lors,  malgré  les  siècles,  malgré  les  changements  de 
température,  Textension  et  le  retrait  des  glaciers,  Textinction 
ou  réniigration  sans  retour  de  nombreuses  espèces  animales, 
notre  sol  n'a  jamais  cessé  d'être  habité  par  l'homme.  Les  dé- 
bris que  Ton  en  possède  sont  encore  bien  peu  nombreux  eu 
éfard  i  l'immense  durée  de  la  |>ério4le quaternaire;  mais  les 
lacunes,  si  grandes  qu'elles  soient,  sont  simplement  Tt^fTet  de 
notre  ignorance  ;  de  nouvelles  découvertes  tendent  chaque 
jour  i  les  combler,  et  d'ailleurs  les  armes  de  silex,  mieux  con- 
servées que  ses  ossements,  sont  des  témoins  qui  attestent  la 
continuité  de  sa  présence.  I^  sang  de  notre  antique  ancèlre 
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s'est  perpétué  sans  tarirjusque  dans  nos  veines,  de  sorte qu^en 
dépit  des  croisements,  son  type  peut  s'observer  encore  assez 
fréquemment  aujourd'hui,  reproduit  par  Tatavisme. 

A  la  fin  du  quaternaire  et  au  commencement  de  Tépoque 
actuelle,  l'homme  primitif,  transformé  par  une  évolution  de 
deux  mille  siècles,  s'est  notablement  élevé  et  anobli.  Le  crâne 
a  conser>'é  son  caractère  dominant  de  dolichocéphalie  pro- 
noncée, mais  il  est  devenu  large  et  volumineux;  d'une  capa- 
cité supérieure  à  celle  de  nos  jours,  la  saillie  des  arcades 
sourcilières  et  le  prognathisme  ont  disparu,  le  nez  est  lepto- 
rhinien,  la  face  large  et  les  orbites  énormes.  Une  haute  taille 
une  force  musculaire  considérable,  des  tibias  aplatis  en  lame 
de  sabre  complètent  son  portrait.  Cette  race,  dite  de  Cro-Ma- 
gnon,  nomade  et  guerrière,  vivant  sous  un  climat  de  dix  de- 
grés plus  froid  que  celui  d'aujourd'hui,  a  laissé  sur  ses 
ustensiles  d'os  et  d'ivoire  de  nombreuses  gravures  exécutées 
avec  un  vif  sentiment  de  la  réalité,  une  habileté  de  main  re- 
marquable. 

C'est  dans  la  France  centrale,  dans  les  vallées  de  la  Yëxèrey 
du  Tarn,  de  l'Aveyron,  de  la  Saône  et  de  la  Seine,  qu'elle 
avait  son  centre  principal.  Elle  s'étendait  d'une  part  jusqu'au 
Pas-de-Calais,  sur  les  bords  de  la  Meuse  et  dans  l'Allemagne 
du  Nord,  de  l'autre  sur  les  rivages  de  la  Méditerranée»  où  on 
la  retrouve  à  Menton,  et  sur  les  côtes  du  Portugal,  où  ses  os- 
sements sont  ensevelis  parmi  les  amas  de  ses  débris  de  cui^ 
sine.  Sur  cette  aire  si  vaste,  où  elle  était  sans  doute  asses 
clairsemée,  elle  apparaît  comme  remarquablement  homo- 
gène dans  tous  les  traits  de  son  squelette,  de  ses  armes  de 
pierre  taillée  ou  de  corne  de  renne,  de  son  industrie  rudi- 
mentaire,maitresseincontestéeou  plutôt  maltresse  unique  du 
sol  dans  toute  l'Europe  occidentale. 

Au  commencement  de  l'époque  actuelle,  la  race  autochtone 
n'a  point  disparu  ;  mais  elle  n'est  plus  seule.  Une  nouvelle 
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race  d'hommes,  pelile  et  brachycéphale,  est  venue  d'abord  en 
petit  nombre,  puis  en  flots  de  plus  en  plus  épais,  se  mélanger 
à  Tancienne,  l'altérer  par  ses  croisements,  Tabsorber  en  par- 
tie, en  partie  aussi  sans  doute  l'exterminer  ou  la  refouler  vers 
le  Sud.  Pendant  la  période  néolithique,  quatre  types  se  sont 
smperpoaés  aux  dolichocépliales  de  la  pierre  taillée  :  des  bra- 
rhycéphales  atteignant  l'indice  oéphalique  de  86,  d'autres 
brachyeéphales  i  indice  légèrement  inférieur,  des  sous-bra- 
chyeéphales  et  des  mésaticépliaies. 

En  mémo  temps  que  la  population,  la  géographie,  le  cli« 
mal,  la  faune  et  la  flore  se  sont  modifiés  et  sont  devenus  ce 
qo'ils  sont  aujourd'hui.  Dans  l'industrie  et  la  manière  de 
viwre,  l'homme  a  fait  des  progrès  considérables.  Il  n'a  pas 
encore  renoncé  au  cannibalisme;  mais  déjà  il  connaît  l'agri* 
culture,  il  est  sédentaire  et  non  plus  nomade;  il  connaît  le 
blé  et  Torge,  possède  des  animaux  domestiques,  accumule 
iMKS  provisions  dans  des  magasins  et  sait  les  fortifier  contre 
les  attaques  de  l'ennemi;  il  construit  des  grottes  artiGcielles, 
d*abord  pour  les  habiter,  puis  pour  y  ensevelir  ses  morts;  il 
smi  se  creuser  des  barques  et  va  s'établir  dans  les  Iles,  dans 
les  habitations  sur  pilotis  qu'il  élève  au  milieu  des  lacs  ;  il 
uûl  forer  des  puits  de  mine  et  des  galeries  pour  extraire  le 
silei  qu'il  a  appris  i  polir  sur  les  roches  dures  et  qui  fournit 
les  haches  caractéristiques  de  Tépoque  néolithique.  Pen- 
daal  les  quelques  milliers  d'années  qu'embrasse  rette 
pMode,  la  population  nouvelle  a  franchi  une  étape  énorme 
vers  la  civilisation. 

A  l'aurore  des  temps  historiqut's,  les  historiens  anciens 
^oanaissaient  comme  établis  depuis  un  temps  immémorial  sur 
le  sol  gaulois  les  Ligures  et  les  Ibères,  les  Cultes  et  les 
Gables.  Ils  signalaient  les  Ligures,  non  seulement  sur  la 
6&le  actuelle  de  Ugurie;  mais  dans  tout  le  massif  des  Alpes 
rnire  le  bassin  supérieur  du  Pô  et  celui  du  Rhône,  dans  le 
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sud  de  TEspagne,  sur  la  Loire  à  quelque  dislance  de  son 
embouchure,  en  Grande-Bretagne,  au  nord-est  de  la  Tamise 
et  dans  Tltalie  centrale. 

Les  Ibères  occupaient  TAquitaine  et  les  deux  versants  des 
Pyrénées,  la  plus  grande  partie  de  TEspagne,  la  Sicile,  la 
Sardaigne,  la  Corse  et,  dans  les  Iles  Britanniques  actuelles, 
la  Cornouaille,  le  pays  de  Galles  et  le  sud  de  l'Irlande. 

Les  Celtes  s'étendaient  au  nord  des  Aquitains  et  des  Ligures 
jusqu'à  la  Seine,  et  les  Galates,  depuis  ce  fleuve  jusqu'à  la  forêt 
Hercinienne. 

Serait-il  possible  d'identifier  ces  diverses  races  avec  celles 
que  révèle  l'anthropologie  dans  les  âges  préhistoriques?  On 
est  tenté  de  se  laisser  séduire  par  la  simplicité  d'un  système 
qui  reconnaîtrait  dans  les  Ligures  les  descendants  restés 
purs  des  envahisseurs  de  la  pierre  polie,  dans  les  Ibères  les 
descendants  des  hommes  de  Cro-Magnon,  mélangés  d*une 
petite  quantité  de  sang  ligure,  enfin  dans  les  Celtes 
de  l'Auvergne  et  de  la  Bretagne,  la  postérité  du  dernier  ban 
des  brachycéphales  bruns  croisée  en  proportion  faible  quoi- 
que très-variable  avec  la  race  de  Cro-Magnon  soit  pure  soit 
déjà  mélan^^ée  aux  Ligures. 

Il  faut,  en  ce  cas,  nécessairement  concevoir  ces  invasions 
ou  infiltrations  comme  s'étant  prolongées  durant  une  longue 
série  de  siècles.  Si  tes  derniers  venus  des  Ligures  étaienti 
comme  il  semble,  déjàaryanisés  et  parlaient  une  langue  voi- 
sine de  l'osque  et  du  latin,  il  va  de  soi  que  tout  autres  étaient 
les  premiers  brachycéphales,  lorsqu'au  début  de  la  période 
néolithique,  ils  vinrent  se  mêler  aux  peuplades  autoch- 
tones. 

Le  type  ligure,  caractérisé  par  la  petitesse  de  sa  taille,  ua 
crâne  très  brachycéphale,  haut,  de  faible  capacité,  dépourvu 
de  saillie  occipitale,  un  front  peu  élevé,  aux  bosses  saillantes, 
cassé  et  non  bombé  comme  celui  du  Celle,  des  os  grêles,  des 
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mrémilês  délicates,  des  yeux  bruns  et  des  rheveux  très  noirs, 
une  peau  légèrement  bistrée,  des  tissus  secs,  un  tempérament 
ardent,  courageux,  plein  de  feu,  apparatt  comme  le  représen- 
tant le  plus  pur  des  brachycéphales  bruns.  Dans  les  vallées 
alpestres  laissées  libres  par  le  retrait  récent  des  glaciers  et 
vii^rgos  encore  de  pas  humains,  ils  formèrent  Tassise  la  plus 
ancienne  de  la  population.  Bien  que  recouverts  plus  tard 
par  une  mince  couche  de  Celtes,  ce  sont  eux  que  l'on  retrouve 
enrore  aujourd'hui  dans  une  partie  du  canton  des  Grisons  et 
du  canton  de  Vaux  sur  les  bords  du  lac  de  Genève  et  dans  la 
Savoie.  Non  sans  doute  qu'ils  se  soient  établis  en  nombre 
considérable  dans  ces  stations  désavantageuses  ;  mais  ceux 
que  le  hasard  y  plaça  n'y  avaient  point  trouvé  dMiabitanU, 
le^  conquérants  des  époques  postérieures  ne  vinrent  point  les 
y  déranger  et  ils  multiplièrent  autant  que  les  ressoun^es  du 
pays  le  leur  pennirent. 

Dans  les  plaines  au  contraire,  des  croisements  se  produi- 
sirent fatalement.  Ils  donnèrent  lieu  à  une  race  nouvelle,  les 
Ibères,  que  les  historiens  anciens  associent  si  souvent  aux 
Liguresetqui  participa  des  caractères  opposés  des  deux  races 
mères.  Les  Ibères  et  les  Basques,  leurs  descendant,  avec 
leur  langue  préaryenne  d'un  système  si  particulier,  furent 
tantôt  dolichoc4'»phalcs  comme  à  Zaraus,  tantôt  au  «contraire 
brachycéphales.  Seulement  dans  Taire  qu*ils  ont  04:cupée,  le 
type  de  Cro-Magnon  se  laisse  |Kirfois  a|H>n*evoir  h  Tétat  pur 
ainsi  qu*on  Ta  obsené  dans  la  région  des  causses  et  même  à 
Paris,  tandis  que  bien  plus  fréquemment  le  ligure  reparaît 
mec  sa  caractéristique  complète  dans  le  midi  ou  même  à 
réiat  sporadique  dans  le  centre  de  la  France. 

Les  Celtes,  frères  puînés  des  Ligures,  ap|>araissent,  eux 
aussi»  comme  les  di'S4*endants  d*uue  partie  des  envaliisseui*s 
de  la  pierre  |Kilie,  crois4's  en  toute  proportion  avei'  les  doli- 
rbocépliales  primitifs.    Ils   ont    pour  caractères  :    c  crâne 
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volumineux,  brachycéphale  ou  sous-brachycéphale,  à  région 
antérieure  large  et  saillante,  à  diamètre  vertical  considérable  ; 
face  large,  os  courts,  en  rapport  avec  une  taille  peu  élevée» 
cheveux  châtains,  bruns,  droits;  yeux  à  iris  gris;  dépression 
naso-frontale  considérable;  visage  arrondi;  menton  rond, 
assez  large;  teint  frais  et  coloré;  cou  assez  court;  épaules 
larges  horizontalement  placées  ;  poitrine  large  et  bien  déve- 
loppée; courbes  rachidienne,  cervicale,  dorsale  et  lombaire 
peu  prononcées;  membres  bien  musclés;  conformation 
générale  un  peu  trapue  ;  système  pileux  très  développé*.  » 

Venue  probablement  des  rivages  sud-orientaux  du  Pont- 
Euxin  par  la  vallée  du  Danube,  cette  race  a  occupé  la  Bavière, 
une  partie  de  TAlsace  et  de  la  Lorraine,  la  vallée  du  Pô,  la 
Gaule  à  peu  près  entière,  la  Grande-Bretagne  et  Tlrlande.Onla 
retrouve  aujourd'hui  en  masses  compactes  dans  les  départe- 
ments du  plateau  central  et  l'intérieur  de  la  Bretagne.  Mais 
dans  ces  deux  groupes  et  dans  le  second  surtout,  le  croise- 
ment avec  les  autochtones,  dolichocéphales,  leptorhiniens» 
à  indice  orbitaire  faible,  lui  a  valu  une  moindre  brachycé- 
phalie,  un  nez  moins  large  et  des  orbites  moins  élevées.  Sous 
tous  ces  rapports,  le  crâne  auvergnat  tient  le  milieu  entre  le 
crâne  savoyard  et  le  crâne  breton.  Plus  les  montagnes  ont 
été  hautes,  le  pays  maigre  et  difficile  d'accès,  plus  la  race 
brachycéphale  y  est  demeurée  exempte  de  mélange.  Ce  n'est 
pas  que  les  Celtes,  non  plus  que  les  Ligures,  aient  choisi  de 
préférence  un  habitat  incommode  et  des  terroirs  ingrats  ; 
agriculteurs  et  sédentaires,  ils  ont  dû  tout  au  contraire  se 
fixer  principalement  dans  les  plaines  fertiles.  Mais  là,  ou 
bien  ils  sont  devenus  méconnaissables  à  force  de  croisements, 
ou  bien  ils  ont  été  dépossédés  à  leur  tour. 

Les  peuples  nommés  par  les  anciens  Belges,  Gaêls  ou 

1.  D'  Lagneau,  Revue  d* anthropologie,  1875,  IV. 
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fialâles  l'éiendaieni  depuis  la  Marne  et  la  Seine  jusqu'à 
l'Océan  et  vers  Tes!  jusqu'au  centre  de  rAllemagne  du  Nord. 
Grands,  dolichocéphales,  les  yeux  bleus,  les  cheveux  blonds 
ou  roux,  la  peau  très  blanche  et  les  incurvations  de  la 
colomia  vertébrale  prononcées,  ils  se  distinguent  par  la 
faible  capacité  de  leur  crâne  des  dolichocéphales  autochtones, 
avec  lesquels  ils  n*ont  aucune  parenté.  Il  se  rapprochent  au 
contraire  par  tous  ces  traits  des  races  germaniques  et  sem- 
blent être  avec  elles  dans  la  même  relation  que  deux  arbres 
poofsés  sur  la  même  racine.  Comme  devaient  le  faire  plus 
tard  les  barbares  du  v*  siècle,  c'est  par  le  nord-est  qu'ils 
arrivèrent.  Leurs  invasions,  que  Ton  fait  remontera  quinze 
oo  aeize  cents  ans  avant  notre  ère,  sont  par  con$iV|uent  de 
bien  des  siècles  postérieures  à  l'établissement  des  Celtes. 

Comment  se  comportèrent-ils  h  l'égard  des  anciens  habi- 
tants? —  Dans  les  vallées  du  Rhin,  de  la  Marne,  de  la  Seine, 
de  la  Saône  et  du  Doubs,  le  long  des  grands  fleuves  o\\  ils 
arrivèrent  en  bandes  considérables  et  souvent  renouvelées, 
ils  durent  occuper  tout  le  pays,  massacrant  ou  mettant  en 
Aûte  les  anciens  possesseurs.  Dans  le  reste  du  territoire,  ils 
6rent  de  fréquentes  incursions,  laissèrent  çà  et  là  des  colo- 
nies. Mais,  d*une  façon  générale,  ils  durent  s'établir  en 
nombre  d*autant  plus  considérable  dans  une  contrée  qu'elle 
était  plus  voisine  de  leur  pays  d'origine,  plus  ouverte  et  plus 
ieitile.  C'est  ainsi  que  les  Celtes  se  ti*ouvèrent  refoulés  dans 
les  terrains  montagneux  et  pauvres  ou  on  les  voit  aujour- 
4llini.  En  possession  de  la  suprématie  politique  et  militaire, 
les  conquérants  dolichocéphales  entraînèrent  souvent  les 
populations  vaincues  dans  les  expéditions  loinUiines  que  leur 
conseillait  leur  caractère  aventureux.  Lors  de  la  conquête 
romaine,  Vertingétorix  appartenait  &  cette  aristocratie  de 
race  blonde,  tandis  que  ses  soldats  étaient  en  grand  nombre 
des  brachycéphales  de  petite  taille*  Rien  d'étonnant  que  le 
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vainqueur,  préoccupé  de  Fimporlance  relative  de  ces  c  Galli 
molles  >  qui  jadis  avaient  pris  Rome  et  qu'il  rencontrait 
partout  h  la  tète  de  la  résistance,  ait  semblé  souvent  ne 
voir  qu'eux  dans  les  Gaules. 

Du  reste  ils  avaient  imposé,  aussi  bien  que  leur  nom  et  leur 
domination  politique,  leur  langue,  leurs  mœurs  et  leurs 
traditions  religieuses;  ils  avaient  été  sous  tous  ces  rapports 
les  introducteurs  de  la  civilisation  des  Arvas.  Mais  ce  dernier 
point  exige  une  explication. 

Un  fait  certain,  c'est  qu*à  l'époque  delà  conquête  romaine, 
Celtes  et  Galates,  en  Grande-Bretagne  et  en  Irlande  comme 
en  Gaule,  parlaient  les  uns  et  les  autres  divers  dialectes 
d*unemème  langue,  sœur  du  sanscrit,  du  grec  et  du  latin; 
qu'ils  avaient,  dans  le  druidisme,  une  religion  apparentée 
d'une  façon  plus  ou  moins  lointaine  à  celles  de  F  Inde  et 
de  la  Perse.  Ceci  posé,  on  doit  se  demander  laquelle  des 
deux  races  a  donné  à  l'autre  sa  langue  et  sa  religion. 

Quand  bien  même  on  adopterait  l'hypothèse  peu  probable 
d'après  laquelle  elles  se  seraient  rencontrées  à  une  date 
inconnue  sur  les  rivages  du  Pont-Euxin  et  y  auraient  vécu 
en  relations  fréquentes  durant  de  longs  siècles,  avant  le 
départ  des  brachycéphales  bruns  pour  Toccident,  la  diffi- 
culté n'en  serait  que  reculée.  Il  reste  toujours  à  savoir 
laquelle  des  deux  races  était  aryenne  et  ce  qu*étaient  les 
Aryas. 

La  confusion  est  venue  de  ce  que  les  Ai*yas  ne  forment  une 
seule  famille  qu'en  linguistique  et  en  mythologie  comparée. 
En  anthropologie,  le  type  est  multiple. 

Des  nombreuses  populations  qui,  depuis  Tlnde  jusqu'aux 
monLignes  de  l'Europe  etau  détroit  de  Gibraltar,  parlent  des 
langues  dérivées  de  racines  aryennes,  les  unes  sont  brunes  et 
brachycéphales,  comme  les  Celtes,  les  Slaves,  les  anciens 
Romains  (plutôt  mésatia'phales  cependant),  les  Iraniens  et 
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le>  Indous»  les  autres  étaient  blondes,  comme  les  Galates,  les 
Francs,  les  Germains  et  les  Hellènes. 

Quand  mâine  les  Indous  élégants,  aux  extrémités  fines 
et  aux  traits  délicats,  les  Perses,  aux  cheveux  noirs  et  bou- 
cl«^,  au  nez  légèrement  aquilin,  ou  plutôt  leurs  lointains 
ancêtres,  seraient  issus  de  la  même  souche  primitive  que  les 
OItes  et  les  Ligures,  ces  deux  dernières  races  ne  pour- 
raient avoir  partitipé  dès  leur  origine  à  Télaboration  de  la 
civilisation  aryenne.  Si  flottante  et  incertaine  que  soit  la 
chronologie  des  temps  préhistoriques,  il  existe  une  impos- 
KÎbilité  absolue  à  ce  que  les  brachycéphales  bruns,  arrivés 
dans  nos  contrées  aux  débuts  des  temps  géologiques  actuels, 
ou  ils  occupèrent  les  vallées  alpestres  encore  désertes  et 
récemment  laissées  libres  par  le  retrait  des  glaciers  quater- 
naires, aient  été  une  fraction  de  ces  Aryasqui,  d*après  Topi- 
nion  universelle,  se  sont  séparés  seulement  deux  mille  ans 
avmnt  notre  ère.  Raccourcir  à  ce  point  la  durée  des  temps 
actuels  est  complètement  inadmissible.  L*antiquité  des 
hommes  de  la  pierre  polie  leur  interdit  la  prétention  d'avoir 
apporté  avec  eux  une  langue  et  une  religion  qui  ne  devaient 
se  produire  qu*un  grand  nombre  de  siècles  plus  lard.  Au 
contraire  toute  dilliculté  chronologique  disparaît  si  Ton  en 
fait  honneur  aux  envahisseurs  dolichoc«'*pliales  du  xvi*  siècle 
avant  notre  ère. 

L*homme  blond  était  |Kirtoul,  dans  Tantique  Kuro|>e, 
depuis  le  réloponëse  jus(iu*à  l'Irlande,  en  excepUint  seule- 
UMrnt  ritalie,  considéré  comme  la  race  noble,  guerrièn;  et 
conquérante,  c  Les  traditions  irlandaises  racontent  qu'une 
grMide  race  d'hommes  blonds  aux  yeux  bleus,  tribus  sacer- 
dotales de  druides  primitifs,  api^elés  la  race  des  dieux  de 
bana,  vainquit  et  subjugua  une  race  antérieure  de  [letits 
hommes  bruns.  »  U*aprés  Tedda  Scandinave,  le  guerrier  ou 
noble  est  blond,  le  serf  est  brun.  En  Grèce,  les  Hellènes  et  les 
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Th races  établirent  leur  domination  sur  la  race  antérieure  et 
brune  des  Pélasges;  créant,  suivant  Tusage  de  tous  les  peu- 
plcsy  leurs  dieux  à  leur  image,  ils  leur  prêtèrent  le  genre  de 
beauté  qu'ils  possédaient  eux-mêmes  et  se  les  représentèrent 
avec  des  cheveux  blonds  et  des  yeux  bleus.  Enfin,  dans  les 
Gaules,  les  blonds  dolichocéphales  apparaissent  constam- 
ment dans  la  situation  de  conquérants  par  rapport  à  la 
population  brachycéphale. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  dolichocéphales  blonds  ne  sauraient 
disputer  aux  Iraniens  et  aux  Indous  l'honneur  d'èlre  les 
vrais  Aryas.  Dans  l'Inde  à  leur  tour,  ils  étaient  considérés 
comme  une  race  inférieure.  L'opinion  la  plus  probable  el  la 
plus  répandue  aujourd'hui,  c'est  que  c  les  Aryas  primitifs 
auraient  été  brachycéphales  aux  cheveux  noirs,  du  type  dit 
caucasien  ». 

c  Dès  l'époque  de  l'unité  aryenne,  ils  se  seraient  associé  une 
ou  plusieurs  tribus  de  dolichocéphales  blonds  et  ces  hommes 
blonds  aryanisés  auraient  suivi  les  Aryas  dans  leurs  migra- 
lions.  » 

Nos  Galates  seraient  ainsi,  comme  les  autres  rameaux  fie 
la  race  blonde,  une  race  exclusivement  européenne.  Mais 
initiés  dès  son  origine  à  la  civilisation  aryenne,  ils  Tauraient 
imposée  partout,  grâce  à  l'ascendant  de  leur  supériorité 
militaire.  Aux  Celtes  grossiers,  issus  du  croisement  des 
autochtones  et  des  immigrants  de  la  pierre  polie,  ils 
auraient  donc,  comme  l'ont  fait  partout  les  énergiques 
minorités  aryennes,  donné  tout  à  la  fois  leurs  croyances^ 
leur  langue,  leurs  mœui*s,  leurs  institutions  politiques  et 
civiles. 

La  conquête  romaine,  si  meurtière,  dut  détruire  en 
grande  partie  l'élément  galate.  Mais  plus  tard,  lors  des 
grandes  invasions,  ce  qui  restait  de  cette  aristocratie  gauloise 
ne  fut  pas  dépossédée  par  les  conquérants  germains.  Par 
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DDt'prîs  de  la  picbe,  elle  fit  cause  commune  avec  eux  et  se 
rajeunît  par  rinfusion  d*un  tsua^  analogue  au  sien. 

Du  reste,  les  invasions  historiques  répètent  exactement 
celles  qui  a^'aient  eu  lieu  deux  mille  ans  plus  tôt.  Les  Yisi- 
gollis,  les  Burgondes,  les  Franks,  venus  des  mêmes  lieux,  se 
Diasserenien  couche  plus  épaisse  dans  les  mêmes  vallées  du 
nord-est,  s*étendireut  pareillement  sur  le  i*este  du  territoire 
k  raison  de  sa  richesse  et  de  sa  facilité  d*accés;  enfin  eux 
aussi  restèrent  dans  le  pays  tout  entier  à  l'état  d'aristocratie 
socialement  su|>erpos('^e.  Les  mêmes  régions  qui  avaient  reçu 
le  plus  de  sang  galate  reçurent  le  plus  de  sang  germanique. 
Enlin,  pour  que  Tanalogie  Tût  complète,  les  nouveaux  con- 
quénnls,  une  fois  leurdomination  fermement  assise,  entrai- 
nèrenl  aussi  les  vaincus  dans  les  entreprises  lointaines,  à  la 
conquête  de  TAngleterre  et  des  Deux-Siciles,  à  la  conquête 
deb  Palestine,  de  Constantinople,  de  Tiilgyple  et  de  Tunis. 

L'n  trait  apparaît  comme  typique  dans  le  caractère  des 
minorités  aryennes  ou  aryanisi''es  de  TEurope  et  de  l'Asie  : 
ienergie,  l'esprit  aventureux  et  dominateur,  Tinitialive 
hardie.  Partout  ils  donnèrent  leur  nom  aux  pays  où  ils  s*éta- 
Uirent,  les  Hellènes  à  la  Grèce,  les  Romains  aux  Remanies 
et  aux  Roumélies,  les  Burgondes  à  la  vallée  de  la  Saône, 
lea  Northmans  à  la  Neustrie,  les  Gaêls  au  i>ays  des  Celtes, 
lei  Franks  i  la  Gaule,  les  Bretons  à  TArraorique,  les  Lom- 
bards i  la  vallée  du  Pô,  les  Angles  à  Fancienne  Bretagne. 
Le  regetre  imperio  populos  ne  formule  pas  la  destinée  des 
seuls  Romains,  il  convient  à  tous  les  aryas  ou  arjanisés. 

Il  y  a  aussi  un  trait  typique  dans  le  caractère  celtique, 
c*est,  à  l'inverse,  la  docilité,  la  fidélité.  La  ténacité  apparente 
n*est  que  rattachement  aux  idées  de  ses  maîtres,  quand  une 
fois  il  les  a  faites  siennes.  Nous  avons  vu  comment  ils  récu- 
rait des  Galates,  tout  à  la  fois  une  religion,  une  langue,  une 
aristocratie  politique  et  militaire.  Les  Romains  leur  don- 
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nèrent  de  nouveaux  maîtres,  de  nouvelles  institutions,  une 
nouvelle  langue  et  successivement,  en  moins  de  quatre  cents 
ans,  deux  religions,  le  polythéisme  olympien  et  le  mono- 
théisme chrétien.  EnQn  les  conquérants  germains  leur 
imposèrent  la  domination  de  leur  aristocratie  féodale  et 
déterminèrent  une  nouvelle  transformation  de  leur  langue. 

Dans  toutes  ces  révolutions,  l'élément  celtique  apparaît 
comme  toujours  passif  et  toujours  vaincu.  Cependant  nous  le 
voyons  aujourd'hui  chez  nous  plus  nombreux  et  plus  fécond, 
plus  décidément  prépondérant  qu'à  aucune  époque  de  sa 
longue  histoire.  La  défaite,  Téloignement  du  pouvoir,  du 
savoir  et  de  la  fortune,  l'habitation  des  pays  pauvres  et 
reculés  ont  été  favorables  a  son  développement  numérique. 
Son  importance  s'est  accrue  sans  cesse  en  France  et  elle 
s'accroîtra  encore.  H  y  a  là  un  phénomène  remarquable  que 
notre  principe  de  population  est  en  mesure  d'expliquer. 

Dans  tout  pays  qui  a  subi  les  invasions  successives  de 
populations  diverses,  les  plus  anciennes  tendent  toujours  à 
reprendre  le  dessus.  Devant  l'envahisseur,  elles  trouvent  un 
refuge  dans  les  montagnes.  Beaucoup  périssent,  beaucoup 
sont  asservis  ;  mais  quelques  individus  pamennent  toujours 
à  se  maintenir  à  l'état  quasi-sauvage.  Les  conquérants  ne 
sont  jamais  assez  nombreux  pour  qu'il  en  soit  autrement 
Fussent-ils  au  nombre  de  plusieurs  centaines  de  mille  ou 
même  d'un  million  pour  un  territoire  grand  comme  les 
Gaules,  ils  ne  peuvent  fouiller  tous  les  défilés  et  toutes  les 
forêts.  Ils  prennent  les  meilleures  terres  du  pays  et  se 
tiennent  pour  satisfaits.  Quelque  disproportion  qu'il  y  ait 
entre  les  anciens  habitants  et  les  nouveaux  venus,  ce  gibier 
insaisissable  est  toujours  dangereux  à  poursuivre  dans  ses 
dernières  retraites.  A  cette  chasse  contre  des  gens  qui  n'ont 
plus  rien,  il  y  a  toujours  plus  de  chances  de  blessures  que 
de  butin.  Ainsi  les  autochtones  ne  meurent  pas,  et  la  paix 
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faite,  quand  un  modiu  vivendi  quelconque  a  fini  par  s*éta- 
blir,  ils  tendent  toujours  à  redescendre  vers  leurs  anciens 
cantonnements.  Pour  découvrir  quelle  est  la  plus  ancienne 
race  d*un  pays,  il  suffit  presque  toujours  de  savoir  laquelle 
habite  les  terroirs  les  plus  pauvres,  les  presqu'îles  cl  les 
montagnes. 

Ainsi  en  est-il  partout.  Dans  l'Inde,  c*est  la  région  cen- 
trale, sauvage,  inaccessible  et  montagneuse,  avec  ses  impé- 
nétrables forêts,  empestées  par  la  malaria,  qui  est,  dit 
Rousselet  t  le  refuge  des  vaincus,  depuis  le  proto-dravidien 
négroïde,  chassé  par  les  conquérants  aryens  et  thibétains, 
jiisqu^au  rajpote  ».  c  Li  variété  des  races  qui  habitent  les 
provinces  centrales,  ajoute  Reclus,  a  fait  comparer  le  pays  à 
un  fourré  où  se  serait  réfugié  le  gibier  des  plaines  d'alen- 
tour. > 

Ainsi  en  a-t-il  été  en  Grande-Bretagne,  où  les  brachycé- 
phales  bruns  et  plus  tard  les  Galates,  vaincus  par  les  Saxons, 
ont  trouvé  une  forteresse  naturelle  dans  le  pays  de  Galles,  la 
pointe  de  Comouailles  et  les  montagnes  de  l'Ecosse. 

.\iosi  en  France,  où  TAnnorique,  le  plateau  central  et  les 
Alpes  ont  fourni  aux  Celtes  des  refuges  rarement  visités  de 
reonemi. 

Ko  vertu  du  principe  que  nous  avons  posé,  d'après  lequel 
le  développement  en  nombre  est  chez  une  race  en  raison 
invorse  du  développement  |>ersonnel,  ces  vaincus  pauvres, 
Mir  UD  sol  ingrat,  fait  pour  désespérer  toute  aspiration  vers 
les  jouissances  ou  la  civilisation,  doivent  multiplier  jusqu'à 
la  lîmile  imposée  par  le  manque  de  subsistances. 

En  vertu  du  même  principe,  les  vainqueurs,  en  |M)ssession 
de  toutes  les  ressources  du  pays  et  donnant  pleine  satisfac- 
tion i  leur  appétit  de  jouissances,  n'auront  qu'une  fécondité 
irr*  limitée.  Lorsque  les  envahisseurs  sont  supérieurs  aux 
vaincuAt  comme  c'était  probablement  le  ca>  lors  de  Tinva- 
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sion  galate,  la  conquête  ne  déteimine  chez  les  vainqueurs 
qu'une  impulsion  assez  médiocre  vers  le  développement  per^ 
sonncl.  Au  contraire,  quand  les  vaincus  sont  très  supérieurs 
sous  le  rapport  de  la  civilisation  aux  envahisseurs  barbares, 
plus  la  distance  est  grande,  plus  ceux-ci  sont  attirés  a^ec 
violence.  Ils  se  ruent  avec  la  fougue  d'une  nature  brutale 
vers  la  débauche,  les  raffinements  et  les  folies  du  luxe,  et  ils 
ont  bientôt  fait  d'épuiser  leur  vigueur  originelle  et  la  sève 
de  leur  race. 

On  en  vit  de  curieux  exemples  lors  des  invasions  germa- 
niques dans  Tempire  romain.  Il  fallut  trois  ou  quatre  cou- 
ches successives  de  barbares  pour  parvenir  i  fonder  des 
établissements  durables,  et  l'ancienne  civilisation  ne  cessa 
à  vrai  dire  de  les  empoisonner  que  quand  elle  eut  cessé 
d'exister. 

En  Italie,  trois  royaumes  successifs,  ceux  des  Hérules,  des 
Ostrogoths,  des  Lombards,  se  fondent  et  s'écroulent  les  uns 
par  dessus  les  autres,  sans  laisser  autre  chose  que  des  ruines. 
Celui  des  Vandales,  en  Afrique,  dura  un  siècle.  Celui  des 
Visigoths  en  Espagne,  après  le  royaume  éphémère  des  Soèves, 
ne  prolongea  son  existence  que  grâce  à  sa  situation  géogra- 
phique et  périt  d'inanition  autant  que  de  l'attaque  des 
Arabes.  En  Gaule,  il  n'a>'ait  pas  duré  quatre-vingt-dix  ans, 
et  celui  des  Burgondes  une  génération  de  plus. 

Tous  ces  barbares  étaient  d'un  naturel  plus  doux  que  les 
Franks.  De  bonne  heure  ils  avaient  adopté  le  christianisme 
et  les  moçurs  des  vaincus,  la  vie  civile,  l'existence  régulière 
et  sédentaire.  ïis  traitèrent  les  Romains  en  égaux  et  firent 
profession  d'admirer  leur  civilisation,  d'imiter  leur  céré- 
monial et  leurs  titres  pompeux,  leur  vie  oisive  et  leur  luxe, 
et  cela  dans  des  pays  plus  chauds  que  les  leurs,  c'est-à-dire 
plus  excitants  pour  les  sens  et  l'imagination,  au  milieu  d'une 
culture  raffinée  agissant  elle-même  comme  un  déplacement 
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de  plusieurs  degrés  vers  le  sud.  Ces  hordes  farouches,  invin- 
cibles au  moment  où  elles  s*étaient  jeU'^es  sur  Tcmpire,  Ton- 
daieni  comme  la  rosée  à  ce  double  soleil.  Ni  rintclligence 
ni  même  le  génie  ne  manquèrent  aux  chefs  ;  mais  Ténergie 
tarit  dans  la  race.  C'est  Teflet  ordinaire  d*une  rapide  aug- 
menlalion  de  la  fortune  et  des  moyens  de  développement 
personnel.  On  a  souvent  parlé  de  la  vi^^ueur  des  flls  de  par- 
venus et  Ton  a  eu  tort,  mais  en  tout  cas,  on  n*a  jamais 
osé  parler  de  celle  de  leurs  petits-fils,  ni  de  leur  robuste 
postérité. 

Les  Franks,  païens  et  demi  sauvages,  n*envaliirent  d*abord 
que  la  Gaule  du  nord,  moins  amoUisante  que  celle  du  sud,  i 
la  fois  moins  chaude  et  moins  pénétrée  d'éléments  romains; 
eafin  ils  ne  s'y  lixèrent  que  quand  elle  avait  été  déjà  depuis 
près  d'un  siècle  parcourueen  tous  sens  et  ruinée  par  d'autres 
baribares.  Leur  mode  d'invasion  différait  lui-même  essen- 
lâdlenienL  llsarri\'aienten  général  sucessivement,  par  petites 
baades  de  pillards  ;  ils  vivaient  à  discrétion  dans  le  pays  ou 
ils  campaient,  ne  cherchant  que  le  butin  et  ne  s'attachant 
pas  i  la  terre.  Même  après  les  conquêtes  de  Clovis  sur  les 
Visigoths,  ils  ne  s'établirent  à  demeure  qu'entre  le  Rhin  et 
la  Loire.  Lors  des  partages  entre  los  fils  de  Clovis  et  plus 
tard  eolre  les  fils  de  Clotaire,  aucun  des  copartagc^ants  ne  se 
tiia  au  sud  de  ce  fleuve.  Une  part  fut  faite  à  chacun  dans 
les  provinces  et  les  villes  qui  s*y  trouvaient  comme  dans  un 
héritage  de  nature  spéciale,  pays  de  butin  et  de  conquête, 
pillable  i  merci,  d'où  chaque  expédition  ramenait  de  longs 
coofois  de  dépouilles  et  de  captifs. 

Cepeadant  les  Franks  de  Neustrie  s'adoucirent  graduelle- 
■leal,  s'attaclièrent  au  sol,  devini*ent  agriculteurs.  L'i'^lise 
peu  i  peu  romanisa  les  chefs,  h*ur  suggéra  l'idéal  de  Tan- 
cieuae  société  et  ceux-ci  le  communiquèrent  &  leurs  hommes. 
Les  rois  chevelus,  dans  leurs  métairies,  essayèrent  d'imiter 
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la  pompe  impériale.  Ils  eurent  un  nombreux  personnel 
d'ofliciers  titrés,  de  flatteurs  appartenant  à  la  race  des 
vaincus,  ils  parlèrent  latin,  réformèrent  la  grammaire  et 
se  donnèrent  un  sérail,  mais  ils  devinrent  les  rois  fainéants. 
En  deux  siècles,  les  Saliens  de  Clovis  avaient  accompli  leur 
destinée.  Ils  mouraient  de  décrépitude  quand  la  bataille  de 
Testr\^  donna  le  pouvoir  aux  Austrasiens. 

Ceux-ci  avaient  conservé  leur  langue,  leur  vêtement,  leurs 
mœurs,  leur  énergie  virile  et  leur  valeur  guerrière.  Ils  don- 
nèrent au  monde  Charles  Martel,  Pépin  et  Charlemagne. 
Mais  c'était  la  règle  invariable  que  toute  génération  qui  se 
romaniserait  en  serait  punie  par  Fincurable  imbécillité  de 
ses  descendants.  Les  petits-iils  des  vainqueurs  de  Yitikind 
et  des  Arabes  n'eurent  pas  même  la  vigueur  de  repousser  les 
invasions  des  Northmans.  Un  siècle  et  demi  après  Testn*, 
ceux-ci  étaient  vainqueurs  partout  où  il  leur  plaisait  de  se 
présenter.  Le  courage  de  l'homme  ne  se  régénéra  que  dans 
la  douleur,  quand  la  misère  universelle,  la  famine,  la  peste 
et  l'ignorance,  les  terreurs  de  l'an  mil,  l'organisation  du 
régime  féodal  et  l'habitation  de  l'aristocratie  à  la  campagne 
eurent,  pour  des  siècles,  détruit,  dans  l'imagination  des 
peuples,  la  fascination  de  l'idéal  urbain  et  gréco-latin. 

Chaque  race  barbare  avait  duré  d'autant  plus  longtemps 
qu'elle  avait  moins  subi  l'attraction  de  cet  idéal. 

Au  x**  siècle,  quand  ont  pris  lin  les  dernières  invasions, 
l'art  est  mort  depuis  longtemps;  la  culture  intellectuelle, 
réduite  a  rien,  est  le  partage  de  quelques  moines  cachés  au 
fond  des  abbayes;  le  régime  féodal,  immobilisant  l'individu 
dans  sa  condition  par  'institution  d'une  hiérarchie  à  peu 
près  inaccessible  aux  intérieurs,  constitue  l'antithèse  la  plus 
absolue  de  la  démocratie  césarienne;  le  servage  de  la  glèbe 
achève  de  rendre  impossible  à  la  plupart  des  habitants  du 
sol  tout  développement  personnel.  A  aucune  date  la  capil- 
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brité  sociale  ne  fut  moins  active.  Aussi  la  natalité  engendrée 
par  une  semblable  organisation  dut-elle  être  énorme  et 
son  accroissement  atteignit-il  bientôt  les  limites  —  d*ail- 
leurs  probablement  assez  rapprochées,  grAce  à  la  mauvaise 
culture  —  où  la  famine  intervient  inévitablement  comme 
o^islacle  réprimant.  Ainsi,  population  pullulante  exténuée 
par  les  privations,  décimée  par  la  guerre,  la  peste  et  toutes 
les  maladies  qu*entratnent  une  alimentation  insufGsante, 
Tabsence  de  confort,  d*hygiènc  et  de  propreté,  tel  nousappa- 
riit  rétat  démographique  du  moyen  âge. 

Mais  le  désir  de  s'élever  a  beau  être  entravé  par  les  insti- 
tutions sociales,  il  est  si  essentiel  à  Thomme  qu*il  ne  l'aban- 
donne jamais  complètement.  Au  sein  de  cette  nuit  universelle 
et  profonde  du  moyen  âge,  quelques  lumières  brillent  pour- 
tant ci  et  là,  la  cour  de  quelque  comte,  possesseUrde  plaines 
fi*rtiles  et  protecteur  des  marchands,  les  villes  fortifiées  où 
se  reforme  quelque  luxe  et  quelque  sécurité  ;  ce  sont  les  pôles 
d  allraction  de  la  société  nouvelle.  Avec  le  temps  et  le  réta- 
Mis^ment  graduel  de  la  prospérité,  ces  lumières  grandiront 
agissant  sur  les  hommes  comme  les  phares  où  les  oiseaux 
T3jrageurs  viennent  s*abattre  d'autant  plus  loin  qu'ils  ont 
plusd*éclat. 

Ijps  n'^gions  du  territoire  qui  fournissent  aujourd'hui  des 
1^  nigrant<en  ont  toujours  fourni  et  les  points  qui  en  reçoivent 
en  ont  toujours  reçu.  Ces  points  brillants,  en  eiïet,  sont  tou- 
jours i  la  même  place,  h  rinters«^ction  d'un  chemin  naturel 
et  de  quelque  grand  cours  d'eau,  et  les  régions  obscures  sont 
toujours  les  mêmes.  T/est  là  ce  qui  détermine  la  naissance  et 
Taliontissement  des  courants  ethniques,  variables  par  leur 
puissance  selon  les  temps  et  le  milieu  social,  mais  constants 
dans  leur  direction. 

Ainsi  notre  population  i^t  désormais  en  possession  de  tous 
s  *s  éléments  ronstitutifs,  elle  ne  sera  plus  troublée  par  les 
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invasions  du  deliors;  mais  clic  n*a  point  pour  cela  conquis 
rimmobilité.  Un  travail  de  transformation  interne  se  pour- 
suit et  se  poui*suivra,  assez  puissant  pour  détruire  Toeuvre 
des  conquérants,  contrepeser  les  guerres  et  les  massacres,  les 
incursions  des  hordes  barbares  qui  durant  tant  de  siècles  ont 
rempli  rhistoire  de  leur  fracas.  Ce  facteur  silencieux  qui 
remanie  depuis  si  longtemps  notre  population  et  poursuit 
aujourd'hui  même  son  action  avec  plus  d*énergie  que  jamais, 
c'est  rinfiltration  pacifique.  Des  montagnes,  l'homme  descend 
vers  les  plaines  ;  des  villages,  il  va  vers  les  villes;  des  petites, 
vers  les  grandes;  de  toutes,  vers  Paris;  et,  à  Paris,  il  tend  au 
maximum  de  culture,  de  pouvoir  et  de  jouissances.  Suivant 
les  siècles  et  les  régimes  politiques,  la  facilité  des  communi- 
cations matérielles,  le  plus  ou  le  moins  d'aisance  générale, 
il  mettra  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  générations  à 
franchir  ces  étapes;  mais  le  fait  important  à  constater,  c'est 
la  constance  de  Titinéraire  tracé  à  tant  de  millions  d'indi- 
vidus de  tous  les  siècles  par  l'unité  d'aspiration.  Le  courant 
de  la  population,  régulier  comme  les  courants  marins  on  les 
courants  atmosphériques,  suit  en  général  la  pente  des  eaux. 
Comme  elles,  il  va  des  plateaux  rocheux,  froids  et  pauvres,  vers 
les  vallées  molles  et  fertiles,  et  jamais  le  mouvement  ne  se 
produit  en  sens  inverse,  iflichcs  et  oisifs,  des  citadins  peuvent 
bien  retourner  accidentellement  faire  de  l'agriculture  comme 
un  genre  de  sport;  pauvres,  ils  ne  redeviennent  pas  paysans. 
I^  vie  âpre  et  laborieuse  qui  chasse  parfois  le  montagnard 
de  son  pays  d'origine,  forme  toujours  un  obstacle  i  ce  que 
les  habitants  des  plaines,  où  la  vie  est  relativement  commode 
et  agréable,  aillent  jamais  s'établir  dans  les  montagnes. 

Une  première  conséquence,  c'est  que  la  race  n*y  subit  point 
de  croisements  avec  les  éléments  étrangers;  elle  se  maintient 
pure  et  s'accentue  dans  son  genre.  Évitées  d'autre  part  paries 
conquérants,  les  montagnes  se  trouvent,  comme  nous  l'avons 
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dit,  conslitupr  le  refage  des  populations  les  plus  anciennes 
de  chaque  pays.  Vaincues,  elles  s*y  resserrent  pour  un  temps  ; 
rassurées  après  rétablissement  définitifdes  vainqueurs,  elles 
commencent,  à  Taide  d'une  migration  incessante,  par  renou- 
veler les  populations  plus  cultivées  qui  tendent  à  s'épuiser  dans 
la  jouissance  du  pouvoir  et  de  la  fortime.  Avec  le  temps,  par 
une  opération  insensible,  le  sang  des  conquérants  se  trouve 
éliminé,  et  la  race  primitive  a  reconquis  son  domaine  par  le 
seul  fait  de  la  fécondité  supérieure  des  pauvres  combinée  avec 
leur  aspiration  vers  la  condition  des  riches. 

Il  est  vraisemblable  que  la  tendance  bien  connue  de  toutes 
les  mythologies  à  placer  sur  les  montagnes  le  berceau  de 
lliumanilé  n*a  pas  d'autre  origine.  Il  n'est  pas  admissible 
que  des  hommes  ou  des  animaux  aient  jamais  pris  naissance 
duis  les  lieux  où  la  nature  a  mis  le  moins  de  fécondité;  mais 
il  est  très  possible  que  chaque  tribu  ait  consen'é  le  souvenir 
que  c'était  d*un  massif  montagneux  que  tous  ses  ancêtres 
étaient  descend  us  un  à  un  pour  coloniser  les  plaines  ou  pour 
les  conquérir. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  point  particulier,  la  conséquence 
capitale  qu'il  importe  de  mettre  en  relief  est  celle-K^i  :  les 
Celles  ou  bnins  brachycéphales  tendent  à  remplacer  gra- 
duellement sur  notre  territoire  les  deux  éléments  galate  et 
germanique,  Tun  et  l'autre  blonds  et  dolirhocéphales.  Cette 
proposition  énoncée  a  prioriy  plusieurs  considérations  con- 
trilNieiit  i  la  con6rmer. 

Quand  Césaraccordait  tant  d'importance  à  la  nw^a  gaélique 
dans  les  Gaules,  c'était  évidemment  k  <^use  de  son  rdie  poli- 
tique et  guerrier,  mais  cela  devait  tenir  aussi  sans  doute 
à  ce  que  les  bruns  brachycéphales  étaient  relativement  moins 
■ombreux  qu'aujourd'hui,  tandis  que  les  blonds  dolicliocé- 
phalei  formaient  une  fraction  de  la  population  totale  plus 
considérable  que  ne  sont  actuellement  leurs  descendants. 
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même  alliés  aux  autres  dolichocéphales  de  toute  prove- 
nance immigrés  depuis  lors.  La  première  race  8*est  gra- 
duellement substituée  aux  secondes. 

M.  Durand  (de  Gros)  a  du  reste  mis  le  fait  en  évidence  pour 
la  ville  de  Rodez  el  les  campagnes  environnantes.  D'une  com- 
paraison entre  quatre  séries  de  crânes  appartenant  Tune  à 
répoque  des  dolmens  et  de  la  pierre  polie,  l'autre  à  l'époque 
gallo-romaine,  la  troisième  au  moyen  âge  et  la  quatrième  à 
l'époque  moderne,  il  résulte  c  que  la  population  humaine 
qui  s'obsene  aujourd'hui  dans  l'Âveyron  (et  cela  chez  la 
presque  universalité  des  individus)  présente  une  conforma- 
tion de  la  tôte  totalement  différente  de  celle  qui  se  remarque 
dans  les  squelettes  en  assez  grand  nombre  qui  nous  restent 
des  populations  qui  vivaient  jadis  sur  le  même  sol.  > 

Tandis  que  les  crânes  de  la  première  et  de  la  seconde 
sont  tous  dolichocéphales  et  doivent  provenir  d'un  croisement 
des  deux  t)pes,  ceux  de  la  quatrième  sont  tous  décidément 
brachycéphales. 

Cet  auteur  considère  les  deux  races  comme  avant  vécu 
socialement  superposées  aux  deux  premières  époques.  A  la 
troisième,  le  type  brachycéphale  ou  rural  se  serait  mélangé 
au  type  noble,  et  dans  la  quatrième,  l'immigration  des  cam- 
pagnes aurait  défmitivement  noyé  et  éliminé  les  dolichocé- 
phales. 

A  une  époque  plus  moderne,  cette  insensible  infiltration 
des  Celles  des  pays  pauvres  parmi  les  populations  des  cam- 
pagnes riches  et  des  villes  est  démontrée  par  l'onomatologie. 

Rien  ne  serait  plus  instructif  qu'une  onomatologie  com- 
plète de  la  France.  Le  Dictionnaire  topographique  contient 
déjà,  sur  les  départements  où  il  existe,  les  renseignements  les 
plus  précieux.  H  est  regrettable  qu'un  travail  analogue  et 
plus  complet  n'existe  pas  pour  les  noms  de  famille.  Il  y  en  a 
au  maximum  100,000  en  France  pour  10,000,000  d'élec- 
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leurs.  On  peut  concevoir  un  ouvrage  qui  en  ferait  le  relevé  par 
dôparteroenis  et  par  communes,  indiquant  à  propos  de  cha* 
c-un  d*eux  le  nombre  d*lionimes  qui  le  portent,  la  langue  à 
bquellc  il  est  emprunté,  français,  latin,  breton,  dialectes 
irermaoique,  italien,  basque,  flamand  ou  provençal,  le  pays 
où  il  a  pu  se  former,  lëtymologie  et  la  date  approximative 
df  sa  fonnation,  ce  qui  est  possible  au  moins  pour  une 
grande  partie.  On  concentrerait  et  on  utiliserait  à  cet  eflet 
d«?  nombreux  travaux  partiels  exécutés  principalement  en 
province  et  Ton  donnerait  ainsi  un  but  à  de  patientes 
recherches,  qui  restent  habituellement  sans  conclusion. 

La  statistique  de  ces  noms  servirait  à  noter  la  puissance 
d*atlraction  de  la  civilisation  française  sur  chaque  point  du 
territoire  et  le  degré  de  mobilité  des  différentes  populations, 
les  courants  et  les  remous  qu'elles  ont  subis.  Elle  permettrait 
de  suivre  la  molécule  sociale,  entraînée  par  le  désir  de  s'éle- 
ver, depuis  son  point  de  déi>artjusqu*à  celui  où  elle  se  trouve 
tujourd*hui.  On  la  verrait,  esclave  de  son  aspiration  vers  la 
culture  intensive,  affluer  étape  par  étape  aux  lieux  où  celle- 
ci  est  i  son  maximum. 

Il  y  a  des  noms  en  très  grand  nombre  qui  sont  un  certificat 
d'origine  pour  la  famille  qui  les  porte.  Quand  on  trouve  à 
I^ris  des  noms  tel  que  CazaI,  Arrazat,  Garrigou,  on  peut  éti^e 
assuré  qu'ils  y  sont  venus  du  midi.  Si  nous  trouvions  en 
Poméranie  des  .Montagne  et  des  Charpentier,  nous  tiendrions 
pour  certain  que  leurs  ancêtres  n*ont  pu  être  ainsi  dénom- 
més dans  des  |iays  de  lanj^ue  allemande  et  qu'ils  sont  venus 
de  Franre  postérieurement  à  la  fixation  de  Torthographe 
actuelle  de  ces  deux  mots,  probablement  à  ré|KM|ue  de  la 
nhrocation  de  Tédit  de  .Nantes.  I)e  même,  lorsi|ue  |>ar  exemple 
nous  rencontrons  en  Normandie  des  noms  purement  bas 
bretons,  un  raisonnement  analogue  s*imi>ose. 

Or  la  .Normandie,  sol  riche,  de  race  mélangi^e,  de  culture 
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intensive  par  rapport  à  la  Bretagne,  paraît  avoir  été  un  foyer 
d'appel  assez  actif.  La  proportion  considérable  de  noms 
d'hommes  évidemment  bas  bretons  que  Ton  trouve  en  parti- 
culier dans  le  Calvados  est  vraiment  surprenante,  surtout  si 
Ton  songe  que  ce  département  est  séparé  par  l'épaisseur  de 
deux  autres  des  pays  où  s'est  conservée  la  langue  bretonne. 
Il  ne  peut  entrer  dans  le  plan  de  cet  ouvrage  d'en  essayer  un 
relevé  complet.  Mais  il  est  bon  d'en  citer  quelques-uns  pour 
montrer  à  quel  point  le  fait  est  fréquent. 

Il  y  a  d'abord  les  noms  dont  la  signification  est  purement 
bretonne,  comme  sont  par  exemple  :  Clouet  (KIouët,  barrière 
ou  claie);  Gohel  (goêl,  forgeron);  Goffe,  Legof,  Legofie  ou 
par  altération  Lccauf  (gôf,  également  forgeron);  Calouetet 
Callouët  (kalued,  charpentier);  Gouet  (goët,  bois);  Person 
(person,  recteur  de  paroisse);  Lehir  (hir,  long;;  Halbout 
(halbot,  gredin,  gueux);  Lebourque  (bourc'h,  bourg);  Enei 
(enez,  ile);  Levabre  (wabr,  nuage);  Laplanquois  (plancoët, 
planches,  bois  débité);  Gast  (gast,  chienne  ou  prostituée), et 
avec  l'article  breton,  Hergast,  nom  assez  ancien  pour  ivoir eu 
le  temps  de  s'altérer  en  Ilergaux,  qui  en  figure  la  pronon* 
dation  habituelle;  Lcherquois  et  ses  diverses  orthographes. 
Le  narquois,  Leharcouet  (er  ou  ar  coet,  la  forêt)  ;  Ebel  (ébeul, 
ou  ébel,  poulain)  et,  avec  l'article,  Heribel,  Htribel,  Htrivel 
Lehéribel,  Leharivel.  Dans  ces  deux  derniers  noms,  Tarticle 
français  s'est  bizarrement  ajouté  à  l'article  primitif  incor- 
poré au  mot,  comme  dans  les  noms  communs  l'alcool,  le 
lierre  et  quelques  autres. 

On  peut  citer  encore  toute  une  catégorie  de  noms  dont 
l'étymologie  est  inconnue,  mais  qui  n'en  sont  pas  moins  pare- 
ment bretons  :  Juhel,  donné  comme  altération  de  Jodicaël 
par  le  dictionnaire  de  Louis  Lepelletier;  Ilouel,  orthographe 
française  du  breton  Hoël;  Ilerblin  ou  Herbline,  nom  d'un 
saint  breton;  Malo,  pour  Mac-Léod;  LeTutI,  pourTugdual; 
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Josse,  TfOssCy  <iosset,  pour  Jodoc;  Yon  pour  Yvon;  Vardon, 
tlu^ration  du  nom  de  saint  llouardon;  Guyomar,  pour 
ifayoroarcliy  nom  d'un  fomie  de  Lëon;  entinLe  Guédois,  Le 
Bidois.  Le  Gastois,  transformation  des  noms  très  répandus 
eo  Bretagne  de  Guedex,  Hedex,  Gastex,  qui  ont  conservé  en 
Crmocaîs  Tarticle  usit(!^  en  breton  devant  les  noms  propres. 
Eofm  on  peut  ajouter  une  quantité  notable  de  noms  d*homme 
qui  reproduisent  avec  une  orthographe  à  peine  modificV  les 
noms  des  lieux  dont  sont  partis  les  immigrés  dont  les  fils  les 
portent  aujourd'hui.  On  sait  combien  est  fréquente  dans  les 
écoles,  les  casernes  et  les  ateliers,  l'habitude  de  se  désigner 
lef  ans  les  autres  par  le  nom  du  pays  dont  on  est  originaire. 
Une  multitude  de  Français  portent  des  noms  tels  que  Paris, 
Bordeaux»  .Nancy,  Toulouse,  Poitou,  Gascogne,  etc.  Or  on 
IrooTe  assex  fréquemment  en  Normandie  des  noms  de  lieux 
bretons  portés  par  des  familles.  On  peutriter comme  exemple 
Jittselin  et  Josselin,  Quéruel  pour  Kerhuel,  Ozanne  pour 
IkM,  Guénnte  pour  Guérande. 

On  reconnaît  d'ailleurs  à  plusieurs  indices  que  cette  in6l- 
tralion  de  rélément  bas  breton  en  Normandie  est  loin  d'être 
récente.  .4insi  dans  un  acte  du  premier  avril  1302,  passé 
detanl  le  tabellion  d'Avrancbes  entre  les  religieux  du  Mont- 
Sftînt-Michel  et  les  paroissiens  d'.\verdan,  acte  cité  par  M. 
Léopold  Delisle  dans  son  Histoire  des  classes  agricoles  en 
Normassâiêf  on  trouve  parmi  les  habitants  de  cette  com- 
Bone  plufieun  noms  à  physionomie  évidemment  bas-bre- 
lonnet  Geelin,  La  Gole,  nunmd-Gore,  I^  Quilloor,  Mare<% 
Haroêl,  lloél,  fk>ribeix.  Il  s'agit,  il  est  vrai,  dune  commune 
pins  rapprochée  des  pays  de  langue  bretonne.  Mais  dans  l«^ 
Calvados  même,  les  immigrés  ont  eulr  temps  de  donner  leur 
Booi  i  un  certain  nombre  de  lieux  figurant  dans  le  Diction- 
mmin  typographique.  On  y  rencontre  par  exemple  Gouet, 
Calloué  ou  Callouet,  liois-llalbout,  ainsi  dénommé  dès  h* 
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xii^  siècle»  puis  Ilarivel,  Gast,  quatorze  Bretonnière  ou 
Bretonnerie;  et  dans  le  département  de  TEure,  une  Bre- 
tonnière, trois  Bretonnerie,  Mont-4Iouël,  Garcoët  ou  Car- 
couet,  cinq  Callouet,  Bos^ouet,  Clouet,  Ganoël  et  autres 
évidemment  importés  par  des  immigrants  bretons.  Car,  si 
les  noms  de  lieu  ont  une  tendance  à  passer  aux  hommes, 
les  hommes  n'ont  pas  une  moindre  propension  à  donner  les 
leurs  aux  lieux  qu'ils  habitent.  Dans  le  seul  Calvados,  les 
noms  d'homme  servant  à  désigner  des  hameaux  ou  des  vil- 
lages sont  au  mombre  de  plusieurs  centaines. 

11  était  nécessaire  d'entrer  dans  ces  détails  pour  attirer 
sur  celte  infiltration  continue  des  habitants  des  pays  mai- 
gres parmi  les  populations  des  pays  gras  toute  Tattention 
que  méritent  son  importance  et  son  ancienneté.  Supposons 
que  du  plateau  central,  des  Landes,  des  Pyrénées,  la  même 
descente  insensible  se  produise  et  se  continue  pendant  des 
siècles.  Quel  en  sera  le  résultat  ?  Pour  le  savoir,  rappro- 
chons les  diverses  conclusions  de  notre  chapitre.  Nous 
avons  constaté  la  natalité  supérieure  des  habitants  des  pays 
pauvres  qui  se  trouvent  en  même  temps  les  pays  des  races 
pures.  Nous  avons  reconnu  d'autre  part  le  peu  de  fécondité 
des  populations  mélangées  habitant  les  plaines  et  les  villes 
situées  sur  le  grand  chemin  des  invasions.  Il  s'ensuit  que 
ces  populations  doivent  se  trouver  à  la  longue  remplacées 
par  les  plus  anciens  habitants  du  pays.  Mais  comme  ces  por- 
tions du  territoire,  particulièrement  vouées  à  l'oliganthropiey 
sont  l'habitat  ordinaire  des  éléments  ethniques  établis  les 
derniers  dans  le  pays,  c*esl-c\-dire  des  populations  blondes, 
Galates,  Franks,  Burgondes  et  Northmans,  il  s'ensuit  que  ces 
cléments  se  trouvent  condamnés  à  disparaître  graduelle- 
ment. De  là  cette  conclusion  d'importance  capitale  :  que  les 
divers  éléments  ethniques  qui  composent  une  nation  sont 
éliminés  dans  l'ordre  inverse  de  leur  arrivée. 


KEPARTITION   GÉOGRAPHIQUE  DES  RACES.  157 

i)ii  i>eut  constater  eu  eflet  que  c*est  dans  la  région  com- 
prise entre  la  Vire  et  laDives,  où  les  plus  récents  envahis- 
seurs dt»  la  France,  les  Nortlimans,  se  sont  superposés  en 
rouihe  épaisse  aux  Sennes  de  Baveux,  que  Toliganthropie 
commença  de  se  faire  sentir  il  y  a  plus  de  quatre-vingts  ans. 

D'après  une  remarque  de  M.  Renan,  un  phénomène  ana- 
logue se  produirait  en  Angleterre,  c  Elle  aussi  dépouillerait 
graduellement  le  germanisme,  et  le  fond  celtique,  plus  doux, 
tendrait  à  reparaître.  > 

Si  h's  blonds  dolichocéphales  sont  éliminés  graduellement, 
il  faut  se  hâter  de  dire  que  c*est  uniquement  à  mson  de  leur 
situation  géographique  et  sociale,  non  :\  raison  de  leur  race. 
Mais  cette  élimination  même  ne  peut  guère  être  mise  en 
doute  et  la  prédominance  croissante  de  Félément  celtique 
dans  la  France  moderne  api>ai*ait  comme  un  fait  incontes- 
table. 

Or  le  génie  celtique  possède  d*excellentes  qualités.  Discret 
e|  délicat,  {persévérant  et  do<*ile,  il  a  une  grande  fonH*  de 
résistance  et  garde  lidèlement  Tempreinte  une  fois  rerui». 
Mais,  abandonné  à  lui-même,  on  peut  lui  reprocher  de  n'étn* 
pas  assex  vibrant.  Tout  en  lui  est  voilé,  le  coloris  est  sans 
éclat  et  le  dessin  sans  vigueur.  Il  est  possible  que  les  mino- 
rilés  bêiérogènes  dont  il  a  toujours  reçu  le  verbe,  ne  lui 
soient  pas  moins  utiles  dans  favenir  que  dans  le  passé.  Sous 
ce  rapport  Ténorme  immigration  des  étrangei-s  qu(^  Ton 
fooslate  en  France  aurait  son  avantage,  puisqu'elle  com- 
penserait en  quelque  sorte  l'élimination  du  lyp«)  dolicho- 
r.'phalf. 


CHAPITRE  VIII 


explication  par  le  nouveau  principe  di  popu* 
lation  de  la  répartition  géographique  de  la 
fécondité  et  du  progrès  des  ag  glomirations 
urbaines/ 


Répartition  géographique  de  l'excès  des  (l(*cès  sur  les  naissances.  —  Quannio 
et  un  départements  sont  sujets  à  des  d^^ilcits  de  natalité.  —  Grarité  variable 
du  mal.  —  Centres  de  dépression  :  normand  et  bourguignon  ;  gascon  el  pra» 
vençal.  —  Profondeur  et  ancienneté  du  mal.  —  Étendue  des  deus  grandes 
taches  oliganthropiques  du  nord  et  du  sud.  —  Autre  mode  d*éTalualioB  de 
la  fécondité  :  proportion  des  enfants  légitimes  vivants  pour  100  fiunfllos 
ayant  des  enfants.  —  Fécondité  moyenne  de  la  France.  —  Quarante-deni 
départements  sont  au-dessous  de  ce  niveau,  leur  répartition.  —  Taehe  lep- 
tentrionale  formée  par  vingt-quatre  départementi,  —  centres  de  dépratsioa 
normand,  parisien,  bourguignon,  tourangeau.  —  Tacbe  méridionale  foraiée 
par  quinze  départements,  —  centres  de  dépression  gascon  et  provençal.  — 
Centre  lyonnais.  —  Répartition  générale  semblable  dans  les  doaz  modes 
d'évaluation.  —  Modification  en  ce  qui  concerne  Paris,  Lyon  et  le  centra 
provençal.  —  Troisième  mode  d'évaluation  qui  confirme  les  deux  autres.  — 
Conclusion  :  rapport  entre  la  fécondité  des  races  et  l'élévation  da  sol;  — 
entre  la  fécondité  et  la  pauvreté.  —  Explication  concernant  la  Seine-Ialft» 
rieurc:  —  le  Nord  et  le  Pas-de-Calaiit. 

Émigration  et  immigration.  —  Les  régions  pauvres  fournissent  les  émigrants; 
les  régions  riches  et  les  villes  les  reçoivent.  —  Accroissement  rapide  des 
grandes  villes.  —  Capitales  vampires.  —  Accroissement  des  petits  eeolns 
urbains.  —  Causes  de  ce  progrès  :  désir  de  s'élever  en  eultare  et  en  jouis-' 
sances.  —  Émigration  ouvrière  causée  par  l'émigration  des  cupHaus.  — 
Émigration  des  capitaux,  causée  par  Témigration  bourgeoise.  —  Sa  aécis* 
site.  —  Terme  inévitable  de  l'émigration  centripète,  Paris.  —  La  ttcoudité 
d'une  population  est  en  raison  inverse  de  la  tendance  de  la  bourgeoisie  à 
l'émigration. 


L'affaiblissement  de  la  natalité  en  France  n'est  pas  unifor- 
mément répandu.  Sa  répartition  géographique  est  intéres- 
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sanle  à  rludier  pour  le  jour  inaUendu  qu'elle  jclle  sur  les 
causes  du  mat. 
Le  Ubk'au  A  ci-dessous  coDlicDt  la  liste  des  départements 

Taiuu:  a.  —  Dipuriasiat  atut  PRittKNTE  un  excès  oi  uûcei 

SDR  LU  NAUUIICBS  AU  WHNS  OMI  ANNÉK  Dl  1881  A  1885. 
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qui,  pendant  les  cinq  années  écoulées  de  1881  à  1885,  ont 
présenté  au  moins  pendant  une  année,  un  excédent  des  décès 
sur  les  naissances. 

Parmi  ces  quarante  et  un  départements  il  y  en  a  heureu- 
sement un  certain  nombre  où  le  mal  est  encore  léger.  Dans 
neuf  d'entre  eux,  une  seule  année  a  présenté  un  excédent  des 
décès  sur  les  naissances,  en  outre  cet  excès  est  ordinaire- 
ment assez  faible,  comme  dans  la  Marne,  où  il  est  seulement 
de  58  en  1884,  et  dans  la  Charente,  où  il  n*est  que  de  45.  Il 
est  évident  que  si  Ton  tenait  compte  de  l'excès  des  naissances 
pendant  les  quatre  autres  années  de  la  période  embrassée, 
il  y  aurait  compensation  et  au  delà.  Néanmoins,  le  fait 
d'avoir  présenté,  ne  fût-ce  qu'une  seule  année,  une  morta- 
lité supérieure  à  la  natalité,  montre  que  ces  départements 
sont  déjù  attaqués  par  l'oliganthropie  qui  sévit  ailleurs  avec 
plus  de  force. 

Trois  départements  ont  présenté  pendant  deux  années  et 
sept  départements  ont  présenté  pendant  trois  années  sur 
cinq,  des  excès  de  mortalité.  Là  encore,  ces  excédents  sont 
habituellement  de  peu  d'importance. 

Six  départements  ont  présenté  quatre  fois  sur  cinq  des 
excédents  de  mortalité.  A  mesure  que  ces  excédents  devien- 
nent plus  fréquents,  ils  deviennent  aussi  plus  considérables. 
Dans  la  Manche,  leur  maximum  approche  de  deux  mille,  dans 
les  Bouches-du-Rhône  de  trois  mille. 

Enfin,  dans  seize  départements,  cinq  années  consécutives 
ont  présenté  des  excès  de  mortalité.  Tous  sont  donc  atteints 
très  gravement.  Cependant,  là  encore,  le  mal  est  variable  en 
intensité  et  remonte  à  une  époque  plus  ou  moins  éloignée. 
D'une  façon  générale,  il  est  d'autant  plus  profond  qu'il  est 
plus  invétéré. 

Que  l'on  examine  la  liste  ci-dessus  en  ayant  une  carte  sous 
les  yeux,  on  reconnaîtra  facilement  que  les  départements 
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les  plus  profondémeDl  attcinls  forment  quatre  groupes  : 
!•  Le  jfrou|Mî  normand,  comprenant  FOrne,  le  Calvados, 

FEurc,  la  Sarthe,  la  Seine-et-Oise,  soit  cinq  départements; 
i*  Le  groupe  bourguignon,  comprenant  TAube  et  la  Côte- 

S*  Le  groupe  gascon,  lormé  de  sept  départements  :  le 
Gers,  le  Lot,  le  Lot-et-Garonne,  le  Tarn-et-Garonne,  la 
lbule-4Jaronne  et  Tllérault. 

i*  Le  groupe  provençal  Tormc  par  la  Drôme,  le  Var  et  le 
Vaucluse. 

Dans  le  groupe  normand,  ce  sont  TEure  et  le  Calvados  qui 
>ont  attaqués  depuis  le  plus  longtemps.  Dès  le  commence- 
ment  du  siècle,  la  natalité  du  Ciilvadosétaiit  de  2i  seulement 
pour  I9ODO  habitants,  mais  sa  morUilité»  extrêmement  faible 
alor»y  était  seulement  de  31.  Il  reste  ainsi  pendant  quarante 
tnsavec  une  natalité  basse  et  une  mortalité  plus  basse  encore. 
C'esl  i  partir  de  la  décade  I8il-IK50  que  sa  natalité,  qui  a 
conlînué  de  s'aflaiblir,  demeure  constamment  au-dessous  de 
sa  mortalité  qui,  au  contraire,  se  relève. 

Dansia  première  et  la  seconde  décade  du  siècle,  TEure  avait 
une  natalité  supérieure  à  celle  du  Calvados;  mais  le  déclin 
avant  été  plus  rapide,  dès  la  dér^ide  1 830-1 8iO  la  mortalité 
dépasse  la  natalité,  et,  depuis  lors,  elle  n'a  pas  cessé  d*y  èti*e 
en  exe^. 

L'<>me  n*avait,  dès  les  vingl  premières  anné<;s  du  siècle, 
qu'une  natalité  médiocre,  à  peu  près  égale  s\  celle  de  TEure. 
Ibis,  comme  sa  mortalité  est  allée  s*aflaiblissant  jusqu'au 
chiiTre  de  17, 8  décès  pour  1,0(NI  babit^ints  pendant  la  d«'*cade 
IK40»18-jO,  c'est  seulement  à  partir  de  cette  dernière  date 
qoe  le  chiffre  des  naissances,  qui  continue  à  décroitn»,  tombe 
au-dessous  de  celui  des  décès  qui  se  relève. 

La  Sarthe  et  Seine-et-Oise  n'ont,  depuis  cinquante  ans, 
qu'one  natalité  assez  faible;  mais  c*est  seulement  pendant  la 

A.  M.'«««T.  xni.  —  ti 
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période  1860-1870,  que  les  décès  comnieiicent  i  y  dépasser 
les  naissances. 

C'est  donc  dans  les  trois  départements  normands,  surtout 
dans  l'Eure  et  le  Calvados,  qu'il  faut  voir  les  centres  de 
dépression  du  groupe,  le  point  où  la  natalité  s'est  depuis  le 
plus  longtemps  aiîaiblie. 

Dans  le  groupe  bourguignon,  la  Côte-d'Or  a  présenté  une 
natalité  forte  ou  satisfaisante  pendant  les  quatre  premières 
décades  du  siècle.  A  partir  de  18iO  on  peut  la  considérer 
comme  faible.  C'est  seulement  à  partir  de  1850  qu'il  se  pro- 
duit de  temps  en  temps  des  excédents  de  décès,  fréquemment 
compensés  par  de  légers  excédents  de  naissances. 

L'Aube  a  eu  de  fortes  natalités  pendant  les  trois  premières 
décades  du  siècle.  Dans  la  période  1830-1840,  la  natalité  y 
devient  faible  ;  mais  la  mortalité  y  est  moindre  encore.  C'est 
à  partir  de  1850  que  commencent  à  se  produire  de  légers 
excédents  de  décès.  Le  mal  y  remonte  donc  à  quarante  années. 

Dans  le  groupe  gascon,  qui  comprend  actuellement  six 
départements,  le  département  le  plus  anciennement  malade 
est  le  Lot-et-Garonne.  Sa  natalité,  faible  à  partir  de  1810, 
très  faible  à  partir  de  18âO,  tombe  à  cette  date  au-dessous  de 
la  mortalité  et  ne  se  relève  plus.  Le  mal  est  donc  aussi  invé- 
téré que  dans  l'Eure. 

Le  Gers  commence  à  avoir  une  natalité  réellement  faible  i 
partir  de  1820  ;  mais  elle  ne  tombe  au-dessous  de  la  natalité 
qu'à  partir  de  1840,  dix  ans  seulement  après  le  départenemt 
précédent.  11  est  vrai  que  le  mal  y  prend  bientôt  des  propor- 
tions beaucoup  plus  considérables,  de  sorte  que,  actuellement, 
le  Gers,  centre  de  dépression  du  groupe  gascon,  dispute  i 
l'Orne  et  à  l'Eure  le  triste  honneur  d'avoir  la  population  la 
plus  stérile  de  France. 

Le  Tarn-et-Garonne,  à  peine  moins  malade,  avait  une  nata- 
lité médiocre  de  36  à  24  pour  1,000  habitants  jusqu'en  1840. 


RÉPARTITION  GÉOGRAPHIQUE  DE  L'OLIG ANTHROPIE.    16S 

A  partir  de  celte  date,  elle  continue  de  s'abaisser  et  tombe 
délinîtivement  au-dessous  de  la  mortalité. 

Ces  trois  départements  forment  de  beaucoup  la  tache  la 
plus  foDcée  du  groupe.  Dans  lalIaute-Uaronne,  les  excédents 
de  mortalité  ne  remontent  quVi  1860.  Dans  THérault  et  le 
Lol«  le  mal  est  plus  récent  encore. 

Les  trois  départements  formant  le  centre  provençal  ont  en 
génénl  conservé  une  natalité  forte  ou  satisfaisante  jusqu'à 
ers  dernières  années;  mais  la  mortalité  y  est  exceptionnelle- 
ment élevée.  Dans  le  Var,  elle  commence  dès  l8;)(K1&iO  à 
dépasser  la  natalité  qui  cependant  était  encore  de  iS  pour 
1 ,000  habitants,  et  qui  ne  tombe  au-dessous  de  ib  que  depuis 
IKiO.  Dans  le  Vaucluse  et  la  Drome,  la  natalité  s'est  mieux 
roDservée  encoreet  n*est  tomb«!'eque  tout  récemment  au-des- 
sous de  la  mortalité. 

Autour  du  centre  de  dépression  normand,  formé  en  pre- 
mière ligne  de  l'Eure,  du  Cah-ados  et  de  TOrne,  en  seconde 
ligne  de  la  Sarthe  et  de  Seine-et-Oise,  départements  où  l'oli- 
gmntliropie  est  passée  à  Tétat  chronique,  viennent  se  grouper 
b  Maache,  TKure-et-Loir,  qui,  quatre  années  sur  cinq,  ont 
eu  un  excédent  de  décès,  puis  le  Maine-et-Loire,  TOisi',  qui 
ont  eu  un  excellent  de  décès  trois  ans  sur  cinq,  ensuite  la 
Mayenne  et  la  Somme,  enfin  Seine^'t-Marne,  moins  grave- 
ment atteint,  qui  forme  la  jonction  entre  le  grou|)e  normand 
el  le  groupi'!  champenois  ou  bourguignon. 

Dunscelui-ei  ladépressionestà  la  fois  moinsétendueet moins 
ancienne  que  dans  le  groupe  normand.  Autour  de  l'Aube  et 
de  la  C6te-d*0r,  qui  en  forment  le  rentn*,  se  placi^nt  la 
Meuse,  qui  a  eu  qiutreannées  sur  rinq  desexcès  de  mortalité, 
la  Haute-Marne  et  l'Yonne  qui  en  ont  eu  trois  fois,  enlin  l'Aisne 
el  la  Marne  qui  ne  sont  que  légèrement  attaquées.  <rest  au  total 
sepl  départements  qui  se  joignent  aux  douze  du  groupe  nor- 
mand pour  former  une  masse  compacte  de  dix-neuf  départe- 
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inenls  entourant  comme  deux  ilôts  la  Seine  et  la  Seine-Infé- 
rieure. De  la  Somme  à  la  Loire  et  de  la  Bretagne  à  la  frontière 
allemande,  c  est-à-dire  dans  tout  le  bassin  de  la  Seine  et  bien 
au-delà  vers  Test,  la  mortalité  l'emporte  sur  les  naissances, 
soit  d'une  façon  constante  et  régulière,  soit  d'une  manière 
plus  ou  moins  intermittente.! 

Autour  du  centre  de  dépression  gascon,  formé  principa- 
lement par  le  Gers,  le  Lot-et-Garonne  et  le  Tarn-et-Garonne, 
accessoirement  par  le  Lot,  la  Haute-Garonne  et  THérault,  se 
groupent  la  Gironde,  qui  trois  ans  sur  cinq  a  présenté  des 
excédents  de  mortalité,  le  Gard,  qui  en  a  présenté  deux  fois, 
puis  les  Hautes-Pyrénées,  les  Pyrénées-Orientales,  l'Aude  où 
le  déficit  de  natalité  ne  s'est  produit  qu'une  fois  et  n'est  peut- 
être  qu'arcidentel. 

Par  le  Gard,  cet  ensemble  de  départements  rejoint  le 
groupe  provcnçtil  ayant  pour  centre  de  dépression  le  Var, 
puis  le  Vaucluse  et  la  Drôme.  A  Fentour  se  rangent  les 
Bouches-du-Rhône  et  les  Basses-Alpes,  qui  ont  présenté 
quatre  années  sur  cinq  des  excédents  des  décès  sur  les  nais- 
sances, les  Alpes-Maritimes, qui  en  ont  présenté  troisannées 
sur  cinq,  et  enfin  les  Hautes-Alpes,  qui  n'en  ont  eu  qu'une 
fois.  C'est  en  tout  sept  départements,  qui,  réunis  aux  onze 
du  groupe  gascon  et  languedocien,  forment  un  total  de  dix- 
huit  départements  s'étendant  comme  une  zone  continue 
entre  les  Pyrénées,  la  Méditeri^anée  et  les  Alpes  d'une  part, 
les  contreforts  du  plateau  central  de  l'autre,  depuis  l'Atlan- 
tique jusqu'à  la  frontière  d'Italie. 

Ces  dix-huit  déparlements  font  le  contrepoids  exact  des 
dix-neuf  également  atteints  par  le  déficit  de  natalité  dans  le 
bassin  de  la  Seine.  Pour  que  la  symétrie  soit  complète,  au 
groupe  normand  cori-espoud  exactement  le  groupe  gascon, 
tandis  que  le  groupe  moins  profondément  atteint  formé  par 
la  Champagne  et  la  Bourgogne  ivpon  1  au  groupe  provençal. 
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Il  faiii  ajouter  une  tache  moins  roncce,  formée  par  le 
département  du  Rhône,  qui  a  présenté  un  excès  des  décès 
furies  naissances  quatre  années  sur  cinq,  et  par  l'Ain,  qui  une 
fois  seulement  a  eu  un  léger  excès  de  mortalité.  Enfm  deux 
d^partement<(  isolés  ont  présenté,  l'un,  le  Puy-de-Dôme,  deux 
anni^es  sur  cinq,  l'autre,  la  Charente,  une  année  seulement, 
un  excès  de  mortalité. 

ijciie  manière  d'évaluer  l'infécondité  des  départements 
n*ei^  pas  la  seule  que  Ton  puisse  employer.  II  en  est  plu- 
sieurs autres  qui  modifient  dans  une  certaine  mesure  les 
contours  des  taches  oliganthropiques  et  la  profondeur  rela- 
life  des  centres  de  dépression. 

L'une  d'elles,  s'appuyant  sur  une  enquête  faite  pour  la 
première  fois  lors  du  recensement  de  1880,  consiste  à 
calculer  le  nombre  d'enfants  lé^ritimes  vivants  pour  cent 
bmilles  ayant  des  enfants.  Le  tableau  B  ci-dessous',  rédigé 
d'apn>s  cette  méthode,  énumère  par  ordre  croissant  de 
(érondité  les  quatre-vingt-sept  départements  à  la  place 
qu'ils  occupent  au-dessous  ou  au-dessus  de  la  moyenne  de 
b  France.  En  face  du  nom  de  chaque  département,  un 
naniéro  indique  le  rang  qu'il  occupe  par  ordre  croissant 
de  richesse  dans  deux  enquêtes  sur  ce  sujet  faites,  l'une 
par  le  ministère  des  finances  sur  la  valeur  successorale 
noyenne  par  tète  d'habitant,  l'autre  par  le  ministère  de 
rintérieur,  d*après  la  comparaison  du  produit  du  centime 
additionnel  au  principal  de  la  contribution  foncière  et 
aux  trois  autres  contributions  directes,  soit  avec  la  super- 
ficie du  département,  soit  avec  le  chiiïre  de  la  population. 
Die  cette  façon  on  peut  embrasser  d'un  coup  d'œil  la 
rr|»artition  géographique  de  la  fécondité  et  de  l'infécondité 
el  d'autre  part  la  ré|iartition  géographique  de  la  pauvn'té  et 

f.  Conbîmiiton  de  deui  UbIeMix  donni^*  par  M.  Cliervin.  Bulletin  de   U 
d'ênikrofoiofie.  1888,  p.  lAl,  et  Rente  êeUnU/lfêt  16  ocUibro  18H9. 
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CLASSBUKKT  HES  DËPARTEMENTâ    PAR  OHbHE   DE  FÉCONDITÉ  ET  DB  RICBESSE. 
|j  rotoDW  A  iniliqu*  t*  noni  •!»  riJpiileniFal*. 
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de  la  richesse,  deux  ordres  de  faits  connexes,  dont  le  rappro- 
chement Tera  par  la  suite  apprécier  l'intérêt. 

D*apr^  ce  mode  de  classement,  la  fécondité  moyenne  de 
la  France  étant  de  259  enfants  légitimes  vivants  pour  100  fa- 
milles ayant  des  enfants,  nous  voyons  que  quarante-deux  dé- 
partements sont  au-dessous  de  cette  moyenne,  s*échelonnant 
de  iOO  &  258,  tandis  que  quarante-cinq  sont  au-dessus, 
entre  260  et  541. 

Sur  ces  quarante-deux  départements  de  faible  fécondité, 
TÎngt-quatre  forment  une  ta<'he  continue  s*étendant  dans  la 
moitii'^  septentrionale  de  la  France,  depuis  la  Loire  jusqu'à 
la  Manche  d'une  part,  de  l'autre,  depuis  la  Yirc  jusqu'à  la 
frontière  allemande  et  suisse. 

Dans  cette  vaste  région,  on  remarque  quatre  centres  de 
d^ression  où  la  fécondité  se  tient  entre  200  et  228  enfants 
Tivants  pour  100  familles.  Ce  sont  d'abord  le  centre  nor- 
mand, comprenant  l'Orne,  l'Eure  et  le  Calvados,  puis  le 
rentre  parisien,  comprenant  la  Seine,  la  Seinc-et-Oise  et 
ItMse,  ensuite,  le  centre  champenois  et  bourguignon,  formé 
de  FAube  et  de  la  Côte-d*Or,  enfin  Tlndre-et-Loirc.  Ces 
ifuatre  centres  sont  réunis  par  des  seuils  plus  élevés  où  la 
natalité  est  un  peu  plus  forte  sans  toutefois  arrivrr  jusqu'au 
niveau  moyen  de  la  fécondité  française.  Ce  sont  FFure-et- 
Loir,  entre  le  rentre  normand  et  le  centre  parisien,  la  Seine- 
et-Marne  entre  ce  dernier  et  le  centre  l)ouguignon,  la  Sarthe 
entre  FOme  et  Findrc-et-Loire.  A  ces  douze  départements 
«^ajoutent  la  Maine-et-Loire,  le  I^ir-et-Cher  au  sud,  la 
Somme  et  FAisne  au  nord,  puis  vers  l'est  et  le  sud-est  : 
FTonne,  la  Marne,  la  llaute-Mame,  la  Meurthe-et-Moselle, 
les  Ardennes,  la  Meuse,  la  Haute-SaAne  et  lo  Doubs. 

Suivant  cette  façon  d'appnWrier  la  fécondité,  Fétendue  de 
la  tache  oliganthropique  est  un  peu  accrue,  mais  la  situation 
det  centres  de  dépression  reste  sensiblement  la  même.  La 
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Seine-Inférieure  continue  de  former  un  ilôt  indemne  au 
milieu  de  pays  contaminés.  Cependant  la  Manche  et  hv 
Mayenne  se  trouvent  plus  favorablement  situées,  tandis  que 
rindre-et-Loire  occupe  une  situation  très  désavantageuse  et 
que  la  Seine  prend  un  rang  très  inférieur  à  celui  qu'il  occu- 
pait et  beaucoup  plus  en  rapport  avec  l'infécondité  réelle  de 
la  population  parisienne. 

Dans  la  France  méridionale,  le  centre  de  dépression 
gascon  reste  le  mome  :  Gers,  Tarn-et-Garonne,  Lot,  Lot-et- 
Garonne;  mais  il  faut  y  joindre  la  Gironde  et  la  Charente- 
Inférieure,  puis  quatre  départements  moins  profondément 
atteints  :  Dordogne,  Corrèze,  Landes  et  Tarn;  en  tout  dix 
départements. 

Par  rilérault,  ce  groupe  rejoint  le  centre  de  dépression 
provençal  qui  se  trouve  sensiblement  modifié.  Il  se  compose 
du  Gard  et  des  Rouches-du-Rhône,  auxquels  se  joignent  le 
Var  et  les  Alpes-Maritimes,  moins  inféconds.  Il  est  à  remar- 
quer qu'avec  ce  mode  d'évaluation,  la  tache  oliganthropique 
du  midi  ne  comprend  plus  que  quinze  départements  au  lieu 
de  dix-huit.  Drôme  et  Yaucluse,  si  mal  placés  dans  la 
première  classification,  prennent  au  contraire  rang  parmi 
les  départements  féconds.  Ainsi  modifiée,  la  tache  s'étend 
depuis  la  Vendée  jusqu'à  la  frontière  d'Italie  sous  forme 
d'une  longue  bande,  qui  ne  s'élargit  que  dans  la  plaine  de 
Gascogne,  en  laissant  indemnes  les  départements  pyrénéens. 

A  ces  quatre  groupes,  il  faut  en  joindre  un  cinquième  un 

peu  plus  large   et  surtout  plus  profond,  selon  ce  mode 

dévaluation,  qu'avec  le  précédent.  C'est  le  groupe  lyonnais 

ayant  pour  centre  de  dépression  le  Rhône,  avec  l'Ain  d'un 

côté,  la  IlautcrLoire  de  l'autre  où  le  mal  est  relativement  bénin. 

Examinons  maintenant  la  répartition  géographique  des 
quarante-cinq  départements  qui  émergent  au-dessus  du 
niveau  moyen  de  la  natalité  française. 


V 
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Nous  trouvons  on  première  ligne  les  trois  départements  de 
Basse- Rret«agne  :  Côtes-du-Nord,  Finistère,  Morbihan,  près 
d«>$qiiels  se  rangent  naturellement,  TllIe-et-Vilaine,  la  Loire- 
inférieure,  puis  au  nord-est  la  Manche  et  la  Mayenne, 
au  sud-est  la  Vendée,  par  où  les  huit  départements  du 
groupe  breton  rejoignent  le  groupe  formé  par  le  plateau 
central. 

Au  sud,  le  groupe  pyrénérn,  composé  de  six  départe- 
ments, nVn  compta'  qu*un  seul  ayant  plus  de  trois  enfants 
par  famille;  les  autres  départements;  Hautes-Pyrénées, 
Haute-Garonne,  Ariège,  I^yrénées-Orientales  et  Aude,  n'ont 
qu'une  fécondité  relative. 

Le  grou|M3  alpin  comprend  quatre  départements  ayant 
pliL<  de  trois  enfants  par  famille.  Ce  sont  la  Haute-Savoie, 
h  Savoit*,  ris/»re,  les  Haul«*s-Alpes.  A  ce  groupe  s'ajoutent 
les  lbisses-AI|M»s,  la  Drome  et  h»  Vauclus*»,  par  où  il  rejoint  le 
groupe  du  plateau  central. 

Les  Vosges  H  le  llaut-llhin  forment  un  groupe  isolé  de 
ffeondité  movenn(\ 

m 

Le  Jura  et  la  Haute-Saône  forment  un  autre  grou|>e  de 
fécondité  moyenne,  qui  rejoint  par  l'Allier  le  groupe  du 
plateau  eentnil. 

Ijat  Corse  avec  dJ  enfants  pour  U\  familles,  la  Sein«*- 
Inférieure  avec  i7  pour  10,  forment  d«»ux  départements 
isiOléSy  Tun  de  forte,  Tautre  d('  moyenn<*  fécondité. 

Au  nord-est,  le  groupe  flamand  comprend  le  Nord,  quia 
tout  pn*s  de  trois  enfants  par  famille,  et  le  Pas-dtsCalais  qui 
n*a  qu'uni*  fécondité  un  peu  moindre. 

1-^  groupe  le  plus  considérabh*  d«'  départements  sVIevant 
aii-d«*s.«ius  de  la  natalité  moyenne  de  la  France  occupa'  le 
plateau  central.  Il  comprend  seize  dé|»artements  ayant  une 
iiataliti*  fort  inégale.  C*estdans  les  Deux-Sèvres  et  IWveyron 
qu'elle  atteint  le  niveau  le  plus  haut.  Viennent  ensuite  par 
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ordre  décroissant  :  TArdèche,  la  Loire,  le  Cher,  la  Creuse,  le 
Puy-de-Dôme,  la  Vienne,  le  Cantal,  la  Haute-Vienne,  la 
Charente,  l'Allier,  la  Lozère,  le  Loiret,  l'Indre  et  la  Nièvre, 
qui  touche  presque  à  la  moyenne  de  la  France.  Il  rejoint 
d'une  part  la  Bretagne,  de  l'autre  le  groupe  franc-comtois 
et  dans  le  sud-est  le  groupe  alpin.  Même  en  réunissant  ces 
trois  groupes  en  un  seul  ensemble  de  trente-trois  départe- 
ments,  on  voit  que  les  départements  français  qui  ont  con- 
servé une  fécondité  supérieure  à  la  moyenne  ne  forment  pas 
moins  de  six  groupes  distincts,  tandis  que  les  déparlements 
de  faible  fécondité  n'en  forment  que  trois. 

Un  autre  mode  d'évaluation  de  la  fécondité  consiste  à  se 
demander  combien,  dans  une  population  donnée,  il  naît 
chaciue  année  d'enfants  légitimes  pour  1,000  femmes  mariées 
de  15  à  45  ans. 

Ce  travail,  fait  par  M.  Turquan  pour  les  quatre-vingt-sept 
départements  pendant  la  période  1877-1886,  donne  des 
résultats  très  analogues  h  ceux  qu'on  obtient  par  les  deux 
procédés  employés  ci-dessus.  Les  centres  de  dépression  res- 
tent les  mêmes  aussi  bien  que  les  groupes  de  natalité  élevée. 

Li  France  entière  présentant  pour  100  femmes  mariées 
de  15  à  45  ans,  19,4  naissances  légitimes  par  an,  les  trois 
départements  les  moins  féconds  sont  encore  le  centre  de 
dépression  gascon  :  Lot-et-Garonne,  11,0;  Gers,  12,3;  Tam- 
el-Garonne,  12,8  auxquels  se  joignent  les  deux  Charentes,  la 
Gironde.  Les  trois  départements  les  plus  féconds  sont  tou- 
jours :  le  Finistère,  avec 32,9  naissances  légitimes;  les  Côtes- 
du-Nord,  avec  32,0;  le  Morbihan,  avec  31,5.  On  retrouve 
ensuite  les  groupes  alpin,  pyrénéen,  jurassique,  vosgien,  du 
plateau  central,  puis  la  Corse,  la  Seine-Inférieure,  le  Nord  et 
le  Pas-de-Calais. 

Le  groupe  pyrénéen  est  diminué  de  la  Haute-Garonne,  le 
groupe  central,  de  plusieurs  départements  et  notamment 
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des  Deux-S^>Tes  plac(%  selon  le  pn»cédcnt  mode  de  classe- 
ment^ à  un  niveau  beaucoup  trop  élevé. 

Par  la  confirmation  générale  qu'il  donne  aux  n^sultats 
prfcf'*demment  acquis  aussi  bien  que  par  les  légères  modifi- 
oitions  qu'il  leur  apporte,  ce  dernier  mode  d*évaluation 
contribue  k  rendre  plus  certaine  et  plus  claire  la  significa- 
tion de  la  répartition  géographique  des  natalités  faibles  et 
des  natalités  élevées. 

En  étudiant  sur  une  carte  cette  n*partition  de  la  fécon- 
dité et  de  rinfécondit4%  la  première  remarque  qui  s'im- 
pose, c*est  rinllnence  des  montagnes  sur  la  fécondité.  On 
dirait  que  le  niveau  de  la  natalité  s'élève  avec  celui  du  sol. 
Tandis  qu'il  est  au  minimum  dans  les  plaines  de  la  Nor- 
mandie, de  l'Ile-de-France,  de  la  Champagne,  de  la  Bour- 
gogne, de  la  Gas4*ogne  et  sur  le  littoral  méditerranéen,  il 
s'élève  dans  le  massif  des  Alpes  et  des  Pyn»nées,  dans  les 
Cévennes  et  les  contreforts  du  plateau  central,  dans  le 
Jnra«  dans  les  Vos^s,  les  montagnes  de  la  Corse.  Les  mon- 
tagnes, nous  l'avons  déjà  dit,   sont   le  conservatoire  des 


Mais  il  faut  admettre  que  l'éloignement  du  centre  parisien 
peol  suppléer  à  l'altitude  du  sol,  ce  qui  est  notamment  le 
cas  pour  la  Bretagne,  |>our  le  Haut-Rhin,  pour  le  Nord  et  le 
Pas-de-Calais. 

Que  Taltitude  du  sol  ait  par  elle-même  la  vertu  singulière 
d'élever  le  chiffre  des  naissances,  c'est  ce  qui  serait  incom- 
préhensible, si  l'altitude  n'agissait  par  un  intermédiaire  plus 
efficace,  la  pauvreté.  En  jetant  les  yeux  sur  la  répartition  de 
la  richesse  et  de  la  pauvreté  dans  les  deux  dernières  colonnes 
dn  tableau  B  ci-dessus,  il  est  facile  de  se  convaincre  que  la 
richesse  est  d'une  façon  générale  en  raison  inverse  de  la 
fécondité,  ce  qui  est  du  reste  une  opinion  souvent  émise  par 
le*  économistes  et  les  démographes.  Mais  il  faut  se  hâter 
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irajouter,  ce  qui  sera  démontré  par  la  suite,  que  la  pauvreté 
<!!|le-niônie  est  non  la  cause  véritable,  mais  la  condition  de 
la  oonscrvalion  de  la  natalité. 

Sans  entrer  dans  une  discussion  prématurée,  nous  pou- 
vons dire  dès  maintenant  que  nos  départements  féconds  sont 
ceux  qui  ont  le  mieux  résisté  «^  l'attraction  de  la  civilisation 
centrale,  ceux  où  la  population  a  le  moins  dépouillé  ses  par- 
ticularités caractéristiques  et  fait  encore  le  moins  d'efforts 
pour  se  transformer.  Kloignement  des  grands  centres  ur- 
bains, pauvreté,  ignorance,  difiiculté  des  communications 
matérielles,  persistance  de  patois  locaux,  voilà  autant  d'obs- 
tacles au  développement  des  aspirations  vers  la  civilisation 
française,  autant  de  circonstances  favorables  ciu  maintien 
d'une  natalité  élcîvée.  Trois  des  groupes  de  départements 
f/'ronds  ont  conservé  chacun  une  langue  à  eux.  Le  Finistère, 
le  Morbihan  et  une  partie  des  Côtes-du-Nord  parlent  breton, 
le  Nord  a  un  talon  de  population  parlant  flamand,  le  dépar- 
tement des  Basses-Pyrénées  j>arle  le  basque  en  partie,  en 
jïartie  le  béarnais,  la  Corse  a  gardé  l'italien;  une  fraction 
des  ])aysans  du  plateau  central  ne  parle  pas  le  français.  Dans 
ces  conditions,  l'efl^ort  vers  le  développement  personnel  en 
valeur  intellectuelle,  politique  ou  esthétique  devait  être  des 
plus  faibles;  la  fièvre  des  nouveautés  et  du  progrès,  les  am- 
bitions lointaines,  la  fascination  de  l'idéal  parisien  ont  fata- 
lement été  inconnues  ou  n'ont  agi  que  récemment.  L'individu 
a  mis  son  but  plus  près  de  soi,  dans  sa  famille,  son  canton, 
il  n'a  aspiré  pour  lui-même  qu'A  une  condition  semblable! 
celle  de  ses  parents  et  n'a  pas  désiré  plus  pour  ses  enfants. 

Cependant  aucune  de  ces  misons  ne  semble  exister  pour 
le  groupe  flamand  ou  pour  la  Seine-Inférieure.  Là,  la 
richesse,  l'instruction,  la  facilité  des  communications,  la 
densité  de  la  population  ne  sont  pas  des  faits  récents.  Si 
l'eflbrt  vers  le  développement  individuel  s'y  trouve  entravé. 
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c*cst  par  reiïet  de  causes  particulières  faciles  à  saisir.  La 
Seîne-Inrprieure  possède  un  nombreux  prolétariat  industriel, 
pour  lequel  le  clirmin  vers  la  fortune  est  absolument  barré 
par  la  superposition  d'une  féodalité  manufacturière,  formant 
an-dessus  de  Touvrier  un  obstacle  en  fait  absolument  infran- 
chissable. SV>lever  au-drssus  de  sa  condition,  parvenir  à  la 
eoodition  de  patron,  lui  es!  aussi  impossible  que  si  le  code 
le  lui  interdisait,  et  le  prolétaire,  détourné  du  progrès  per- 
toonel,  tourne  ses  efforts  vers  le  développement  en  nombre. 

Ikins  le  Nord  et  le  Pas-de-Calais,  la  même  cause  peut 
èire  invoquée  jusqu'à  un  certain  point.  Mais  en  outre  les 
habitants  de  ces  deux  départements  participent  dans  une 
large  mesure  du  génie  belge,  profondément  différent  du 
géoie  français. 

Les  belges  ont  beau  parler  notre  langue  sur  une  grande 
partie  de  leur  territoire  et  partout  dans  la  classe  riche, 
malgré  la  communauté  de  religion  et  des  frottements  con- 
tious,  prolongt*8  pendant  des  siècles,  ils  ont  toujours  eu  leur 
idéal  chez  eux  et  non  en  France.  D<'puis  le  moyen  âge,  ils  se 
développent  parallèlement  à  nous  avec  une  indifférence  rela- 
tive, d*abord  pour  la  cour  de  France,  et  depuis  pour  la  cul- 
ture parisienne.  Moins  peut-être  que  les  Allemands  des  pro. 
rinces  du  Rhin,  ils  en  ressi^ntent  l'attraction.  La  cause  de  ce 
phénomène  parait  résider  surtout  dans  la  différence  de  la 
conception  esthétique  cIh>z  1i*s  dtuix  peupl(^<. 

Leur  art  est  d*une  valeur  inconte^t;ible  et  rependant  il  com- 
menée  toujours  par  choquer  le  français  nourri  de  traditions 
classiques.  De  leur  côté,  ilsn*ont  pas  moins  d'antipathie  pour 
lenôln'que  Louis  XIV  n*en  ressentait  pour  leur  peinture. 
L*idéal  français  leur  parait  brillant;  mais  il  est  incommode 
parre  qu'il  (*sl  châtié,  ils  le  trouvent  sec,  t<mdu  et  maigre; 
PO  tout  ce  que  nous  faisons,  quelque  chose  les  blesse  e(  leur 
répugne  :  car  ils  ont  leur  geniv  propre  et  fortement  caracté- 
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risé.  Quand  un  peuple  a  une  esthétique  à  lui»  elle  ne  Wi 
reflète  pas  seulement  dans  les  grandes  œuvres,  elle  imbibe 
toute  la  nation,  tous  les  individus,  leurs  attitudes  et  leurs 
actions.  Elle  détermine  des  aversions  extrêmement  tenaces, 
précisément  parce  qu'elles  sont  involontaires  et  complète- 
ment inconscientes.  La  science  est  impersonnelle,  la  philoso- 
phie cherche  &  le  devenir,  la  conquête  peut  changer  le  centre 
011  aspirent  les  ambitions  politiques;  mais  le  goût  est  vivace 
et  indestructible  ;  il  est  notre  personnalité  même,  nous  ne  le 
dépouillons  qu'avec  l'existence. 

Ce  qui  a  sauvé  la  natalité  dans  la  Flandre  française,  c'est 
la  raison  même  qui  Ta  préservée  dans  la  Flandre  belge.  La 
race  est  restée  féconde  parce  qu'elle  est  restée  elle-même  en 
dépit  de  Taltraction  centrale.  Le  résultat  qu'ont  produit 
ailleurs  Téloignement,  le  défaut  de  communications,  l'igno- 
rance et  la  pauvreté,  a  été  du  ici  à  la  puissance  d'une  indivi- 
dualité exceptionnellement  trempée. 

Cette  exception  ainsi  expliquée,  on  peut  maintenir  que  la 
natalité,  qui  atteint  son  maximum  dans  les  régions  stériles 
et  reculées,  descend  à  son  minimum  dans  les  plaines  fertiles, 
les  vallées  grasses  et  à  plus  forte  raison  dans  les  villes. 

il  est  naturel  que  les  contrées  de  forte  natalité,  où  la  vie 
est  dure  et  pauvre,  envoient  au  dehors  plus  d'émigrants 
qu'elles  ne  reçoivent  d'immigrants.  C'est  ainsi  que  chacun  des 
départements  bretons  déverse  en  moyenne  sur  le  reste  de 
la  France  deux  mille  habitants  par  an,  les  Landes  plus  de 
trois  mille,  les  trois  départements  de  la  Savoie,  de  la  Haule- 
Savoie  et  de  l'Isère,  chacun  mille  en  moyenne  par  année, 
les  trois  dépai*tements  du  Jura,  Ilaute-Saône,  Saône-et-Loire 
près  de  deux  mille,  presque  tous  les  départements  du  pla- 
teau central,  environ  un  mille  chacun  par  année.  Mais  ce  qui 
est,  à  première  vue,  surprenant,  c*est  que  des  départements 
où  les  décès  dépassent  chaque  année  les  naissances  envoient 
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encore  en  dehors  de  leurs  frontières  plus  d'émigrants  qu^ils 
ne  reçoîveni  d'immigrants.  Tel  est  le  cas  des  départements 
formant  le  centre  de  dépression  normand  et  de  la  majorité 
des  départements  de  faible  natalité.  Au  contraire  les  dépar- 
lements formant  les  centres  de  dépression  gascon,  parisien 
et  bourguignon,  ainsi  que  la  plupart  de  ceux  qui  contien- 
nent de  grandes  villes,  sont  des  foyers  d'appel  pour  les  émi- 
frants  venus  du  reste  du  territoire.  D*une  façon  généi*ale, 
et  malgré  des  variations  assez  considérables  d*uue  année  à 
Tautre,  on  peut  dire  que  vingt-cinq  départements  absorbent 
les  émigrants  fournis  |)ar  les  soixante  autres,  ce  sont  les 
foufires  de  la  population  française. 

Mais  c*est  surtout  aux  villes  que  convient  cette  qualification, 
car  c*est  vers  elles  que  se  dirige  la  grande  majorité  des  émi- 
grants. De  recensement  en  recensement  on  voit  croître  leur 
importance  relative  et,  leur  natalitf'^  étant  généralement 
extrêmement  faible,  cet  accroissement  se  fait  aux  dépens  delà 
popubtion  rurale. 

Le  recensement  de  1881  accusait  sur  celui  de  i87ti  un 
accroissement  de  7(iG,000  habitants.  Paris  et  le  département 
de  la  Seine,  considérés  comme  un  seul  tout  en  opposition 
avec  la  province,  absorbaient  à  eux  seuls  la  moitié  plus  dOO 
de  cet  accroissement.  Les  quarante-cinq  villes  ayant  plus  de 
M,000  habitants,  situées  en  dehors  du  département  de  la 
Seine,  absorbaient  dans  le  surplus  i7J,Gri5  habitants. 
Ensemble  donc,  la  Seine  et  elles  absorbaient  sur  le  chiffre 
de  Taccroissement  quinquennal  plus  de  <M>l,UOO  habitants, 
en  en  laissant  seulement  105,000  à  n^partir  entre  les  villes 
moyennes,  les  petites  villes  et  les  cam|iagnes. 

En  1880,  raccroisseinent  de  population  pour  la  France 
entière  est  seulement  de  (ii0,855  habitants.  Sur  ce  chiffrci 
Pftris  ne  prélève  plus  qu^une  part  assez  faible  (7r>,500  liab.); 

is  les  cinquante-trois  villes  de  plus  de  210,000  liabitanls 
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absorbent  ensemble  â09,lâ6  unités,  laissant  seulement  un 
accroissement  de  237,729  à  partager  entre  les  36,068  autres 
communes. 

L'accroissement  des  grandes  villes  d'une  période  quin- 
quennale u  la  suivante  est  un  fait  normal  qui  subit  à  peine 
quelques  légères  exceptions.  En  1881  six  villes  seulement  de 
plus  de  30,000  habitants  avaient  présenté  une  diminution; 
encore,  pour  (juatre  d'entre  elles,  Versailles  et  nos  trois 
grands  ports  militaires,  la  cause  delà  perte  de  population  se 
ramenait  à  des  mesures  politiques  ou  administratives. 

Eu  I88G,  trois  villes  seulement  ont  décru.  Besançon  a 
perdu  556  habitants,  Béziers  120,  ce  qui  est  sans  impor- 
tance. Mais  Siiint-Etienne  qui  avait  déjà  perdu  3,206  habi- 
tants de  1876  à  1881,  en  perd  5,938  del881  à  1886.  G'esten 
réalité  la  seule  ville  de  France  où  ce  phénomène  mérite 
d'être  remarqué.  Toutes  les  autres  villes  sont  en  progrès,  la 
plupart  en  progrès  rapide,  plus  rapide  en  tout  cas  que  celui 
du  déparlement.  Los  unes  absorbent  le  tiers,  les  autres  la 
moitié,  les  deux  tiers  ou  même  la  totalité  de  l'accroissement 
départemental,  quelques-unes  ont  un  accroissement  absolu 
supérieur  à  celui  de  leur  département.  En  pareil  cas,  le  chef- 
lieu  commence  à  être  pour  la  région  environnante  ce  qu'est 
Paris  pour  la  France,  une  capitale  vampire. 

Le  mal  est  encore  dépassé  dans  ceilains  départements, 
qui  sont  en  voie  de  diminution,  tandis  que  les  grandes 
villes  continuent  de  s'y  accroître.  Tel  est  le  cas  de  la  Sartlie, 
qui  a  perdu  plus  de  10,000  habitants  de  1876  à  1886,  tandis 
que  le  Mans  en  gagnait  près  de  7,500  ;  de  la  Somme,  qui  pen- 
dant la  même  période  perdait  7,660  habitants,  tandis  que 
Amiens  en  gagnait  près  de  13,400;  de  l'Isère,  qui  en  perdait 
4,800,  tandis  que  Grenoble  augmentait  de  plus  de  7,000  ;  de 
la  Charente,  qui  en  perdait  plus  de  7,500;  tandis  que  Angou- 
lême  s'accroissait  de  4,500.  Dans  ces  départements  et  dans 
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loiu  ceux  OÙ  le  même  phénomène  se  produit,  pour  se  rendre 
comple  de  retendue  de  la  perte  subie  par  la  population 
aotre  que  celle  du  chef-lieu,  il  Tant  additionner  Faccrois- 
•emenl  qu'il  a  reçu  à  la  perte  subie  par  le  département  tout 
eatier. 

Cet  énorme  accroissement  des  grandes  villes  n*est  pas  un 
bit  très  ancien.  En  1789,  Paris  avait  650,000  habitants,  et 
1,000,000  en  1840.  il  en  a  aujourd'hui  2,300,000.  Au  com- 
nencement  du  siècle,  la  population  de  Lyon  n*était  encore 
que  de  109,000  habiUnts,  elle  est  aujourd'hui  de  402,000. 
Pendant  le  même  temps,  celle  de  Marseille  s*est  élevée  de 
111,000  àS76,000;  celle  de  Lille  de 55,000 à  188,000; celle 
de  Toulouse,  de  50,000  à  148,000;  celle  de  Bordeaux  de 
iM,000  à  230,000;  celle  du  Ilavrede  16,000  i  112,000  ;  enfin 
celle  de  Roubaix  de  10,000  à  plus  de  100,000.  Pendant  que 
te  population  de  la  France  entière  augmentait  d'un  tiers, 
les  grandes  villes  ont,  les  unes  doublé,  les  autres  triplé,  qua- 
druplé, décuplé. 

Il  n'est  pas  possible  d'évaluer  exactement  l'accroissement 
de  h  population  urbaine,  le  gain  de  quelques  unités  par  une 
agglomération  de  près  de  2,000  habitants  suffisant  pour  la 
faire  classer  administrativement  parmi  les  villes.  Mais,  outre 
les  53  grandes  villes  ayant  plus  de  30,000  habitants,  la  France 
compte  aujourd'hui. 

46  viUet  de  10,000  Â  30,000 
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Il  existe  en  outre  1,892  gros  bourgs  ayant  de  1,500 à  2,000 
habitants  dont  une  partie  vit  de  la  vie  urbaine.  Ils  se  com- 
portent à  l'égard  des  campagnes  environnantes  comme  de 
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véritables  capitales,  ayant  comme  elles  une  natalité  faible, 
une  mortalité  forte  et  s*accroissant  par  rimmigration, 
Toutes  ces  agglomérations  augmentent  constamment  aux 
dépens  des  communes  plus  petites,  de  sorte  que  Ton  voit 
à  chaque  recensement  le  nombre  des  villes  de  chaque  catégo- 
rie s'augmenter  de  quelques  unités.  Par  exemple,  en  1881  il 
n'y  a  que  47  villes  ayant  plus  de  30,000  habitants,  en  1886, 
il  y  en  a  53;  six  villes  ont  passé  de  la  seconde  à  la  première 
catégorie.  Il  est  bien  vrai  que  cet  accroissement  rapide  des 
villes  n*est  pas  particulier  à  la  France  ;  mais  c'est  en  France 
seulement  qu'il  épuise  à  ce  point  la  population  rurale.  On 
peut  affirmer  sans  crainte  de  se  tromper  que  celle-ci  a  décru 
non  seulement  par  rapport  à  la  population  urbaine,  mais 
encore  absolument  parlant.  Or  si  les  villes  ont  un  rôle  indis- 
pensable dans  l'élaboration  de  la  civilisation,  ce  sont  les 
campagnes  qui  ont  le  principal  quand  il  s'agit  du  nombre  et 
de  la  valeur  physiologique  de  la  race. 

Les  causes  de  ce  progrès  constant  des  agglomérations 
urbaines  sont  faciles  à  saisir.  L'accumulation  des  moyens  de 
culture  et  de  jouissance  est  en  général  proportionnelle  à 
l'importance  des  villes  et  celles-ci  ont  grandi  en  raison 
de  la  population  et  de  la  richesse  de  l'aire  géographique 
dont  elles  constituent  le  centre  naturel. 

Les  moindres  villes  exercent  leur  attraction  dans  un  rayon 
plus  court  en  offrant  des  moyens  moindres  de  culture  et  de 
plaisir.  Enfin,  les  campagnes  riches,  les  vallées  populeuses  i 
proximité  des  grands  centres  jouent  le  môme  rôle  à  l'égard 
des  pays  où  la  population  est  plus  pauvre,  le  sol  plus  ingrat, 
et  qui  occupent  en  un  mot  le  dernier  degré  de  l'échelle  en 
fait  de  civilisation. 

Ce  fait  si  simple,  rapproché  de  la  tendance  de  tous  les 
hommes  vers  un  développement  de  plus  en  plus  complet  et 
des  jouissances  de    plus  en  plus  mllinées,  engendre  une 
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conséquence  sociale  de  la  plus  grande  portée  :  la  nécessité 
imposée  k  chaque  individu  de  se  transporter  sans  cesse  par 
lUi  déplacement  brusque  ou  graduel  vers  les  seuls  points  du 
territoire  où  il  trouve  la  possibilité  de  satisfaire  son  aspira- 
lion. 

Les  motifs  particuliers  qui  poussent  à  quitter  la  campagne 
pOQr  les  villes  varient  natui*ellement  selon  les  individus 
et  surtout  selon  leur  degré, de  fortune.  Pour  les  ouvriers, 
c^est  certainement  Tattrait  d*un  travail  plus  rémunérateur. 
Beaucoup  sont  positivement  expulsés  des  campagnes  par 
la  misère,  l'impossibilité  absolue  de  subsister.  Quand  un 
manouvrier  rural  est  payé  0  fr.  50  par  jour,  comme  je  Tai 
vu  en  1889  dans  le  canton  de  Fouesnant  (Finistère)  et 
comme  cela  se  voit  dans  un  grand  nombre  de  départements, 
ipiand  il  n'est  même  pas  sûr  d*ètre  employé  tous  les  jours  à  ce 
prix,  quand  il  a  une  femme  et  cinq  ou  six  enfants,  onaura  beau 
le  réduire  à  ne  vivre  que  d*orge,  de  seigle  et  de  pommes  de 
terre,  k  ne  boire  que  de  Teau,  à  ne  se  vêtir  que  de  baillons, 
à  n'habiter  qu'une  hutte  en  terre  étroite  et  sordide,  on 
peut  défier  qui  que  ce  soit  d'arriver  à  équilibrer  son  bud- 
jel;  il  faut  qu'il  s'en  aille.  Il  est  chassé  non  par  le  manque 
de  terre,  dont  de  grandes  étendues  restent  en  friche  on  sont 
médiocrement  cultivées  ;  mais  par  l'absence  du  capital 
iadispensable  &  la  mise  en  valeur  de  ce  sol  qui  le  nourrirait. 
Les  capitaux  font  d<^faut  &  la  cam|»agne,  ils  ont  émigré  &  la 
suite  des  plus  riches  habitants.  Si  telle  commune  vaut 
100,000  francs  de  rente,  il  arrive  souvent  que  90,000  francs 
sont  chaque  année  envoyés  &  la  ville  pour  le  payement  des  fer- 
mages. Quelques  fermiers  plus  au  moins  aisés  végètent  du 
produit  de  leur  capital  mobilier  et  de  leur  travail  ;  mais  l'ou- 
vrier est  misérable*  alors  il  se  fait  terrassier  ou  s'en  va  au  loin 
s'enfermer  lui  et  les  siens  dans  les  usines.  Ce  genre  d'émi* 
gratîon  n'aflaiblit  pas  la  natalité  générale,  le  prolétaire  de 
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rindustrie,  s*il  est  moins  robuste  que  celui  des  champs, 
étant  ordinairement  aussi  fécond. 

Mais  rémigration  vraiment  préjudiciable  à  la  natalité, 
celle  qui  d'ailleurs  entraine  la  première  en  emportant  les  capi- 
taux à  la  ville,  c'est  Témigration  des  habitants  riches  ou  sim* 
plement  aisés.  Pour  ceux-ci,  les  vrais  motifs,  qui  d'ailleurs 
ne  sont  pas  non  plus  sans  action  sur  la  classe  ouvrière,  sont 
cTallrait  d'une  existence  plus  variée,  de  rapports  sexuels  plus 
faciles,  d'une  activité  sensorielle  et  cérébrale  plus  indépen- 
dante... Ainsi,  c'est  une  remarque  qui  est  faite  partout  en 
province,  ce  sont  les  plus  vivants,  les  plus  nerveux,  les  pins 
intelligents,  les  plus  instruits  qui  subissent  cette  influence'  >. 

L'émigration  rurale  a  donc  pour  cause  le  besoin  d'excita- 
tion, le  besoin  de  se  sentir  fort  au  point  de  vue  physique,  intel- 
lectuel et  moral,  de  se  mettre  dans  des  circonstances  qui,  mul- 
tipliant Taclivité,  multiplient  aussi  le  plaisir  qui  s'y  attache. 
Le  progrès  constant  de  la  consommation  des  excitants  phy- 
siques, du  tabac,  du  café,  de  l'alcool,  en  dépit  de  l'augmen- 
tation des  impôts,  prouve  suffisamment  que  ce  goût  n'est 
pas  un  caprice  passager. 

La  vie  en  agglomération  joue,  elle  aussi,  le  rôle  d'excitant 
intellectuel.  Elle  stimule  et  féconde  le  cerveau  en  permettant 
la  discussion  et  l'échange  continuel  des  idées;  elle  tend 
l'esprit,  l'échauffé  et  tient  l'énergie  dans  une  tonalité  plus 
vibrante. 

La  ville  la  plus  morte,  la  plus  insipide,  est  animée  en 
comparaison  de  la  campagne.  Là,  non  seulement  les  moyens 
de  culture  manquent  absolument  ;  mais  le  désir  d'apprendre 
manque  beaucoup  lui-même.  Rien  ne  l'éveille,  et  s'il  a  pris 
naissance  ailleurs,  rien  ne  le  soutient.  Peu  à  peu  la  curiosité 
s'éteint,  une  détente  prolongée  du  système  nerveux  entraine 

1.  D'  Bertillon,  Dictionnaire  de*  Science*  médicale*  de  Dechamhre,  art. 
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Il  lenteur  et  la  paresse,  un  goût  excessir  pour  le  bien«ètre 
matériel. 

Or  rexpérience  prouve  que  rbomme  peut  avoir  à  profu- 
sion des  matelas  et  des  lits  de  plume,  des  mets  délicats  et 
des  vins  lins,  des  chambres  confortables  et  spacieuses,  des 
vêtements  cliauds  et  fréquemment  renouvelés,  sans  que  tout 
œla  l'empêche  de  périr  d'ennui.  Il  n'est  pas  donné  à  toutes 
les  natares  de  vivre  comme  un  champignon  sur  une  couche 
de  terreau. 

Qui  fait  que  l'habitant  des  grasses  vallées  quitte  un  pays 
où  lia  tous  les  avantages  matériels,  outre  desliens-de  famille 
d  des  relations  agréables,  pour  aller  se  fixer  dans  quelque 
ville  où  il  sera  moins  bien  ?  C'est  l'attrait  d'une  vie  plus 
élégante,  d'une  culture  intellectuelle  plus  haute,  d'une  parti* 
dpatiun  incessante  à  l'activité  politique  et  sociale  de  la 
aation. 

Plus  un  homme  est  assuré  contre  le  besoin,  plus  il  a  de 
confort  chez  lui,  moins  il  ad'eObrt  à  dépenser  pour  avoir  le 
bien-être  physique,  et  plus  d'autre  part  il  lui  reste  de  forces 
disponibles  qu'il  ne  sait  comment  employer  sans  sortir  de  la 
campagne.  Il  faut  qu'il  les  use  à  la  poursuite  de  satisfactions 
Boavelles.  Même  pour  donner  carrière  à  son  luxe  ou  à  ses 
vices,  il  faut  qu'il  émigré.  Telle  est  la  cause  de  l'écoulement 
insensible  et  continu  vers  les  villes  de  la  portion  la  plus 
fortunée  des  populations  rurales. 

Paris  est  par  rapport  aux  villes  grandes  et  moyennes  des 
déparlements  ce  que  sont  celles-ci  par  rapport  aux  cam- 
pagnes. Il  leur  enlève  tous  ceux  de  leurs  habitants  qui  sont 
les  plus  actifs,  les  plus  ambitieux,  les  plus  avides  de  progrès 
ou  de  plaisir. 

Prenons  un  exemple.  Ce  sera,  si  l'on  veut,  une  ville  de 
120,000  habitants,  dont  la  population  est  à  peu  près  station- 
■aire,  la  principale  industrie,  celle  du  raffinage  des  sucn^s,  à 
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peu  près  morte,  la  navigation  en  diminution  rapide.  Le 
théâtre  est  très  médiocre  malgré  une  subvention  assez  forte. 
Le  musée  de  peinture,  assez  pourvu  de  tableaux  modernes, 
contient  peu  d'anciens,  pas  de  collection  de  gravures,  pasde 
collection  de  moulages;  la  moitié  seulement  des  toiles  est 
exposée  à  cause  de  l'insufOsance  du  local.  Pas  de  facultés, 
une  simple  école  de  médecine  et  pharmacie.  La  bibliothèque 
municipale  annonce  cent  vingt  mille  volumes,  mais  beaucoup 
de  vieilleries,  peu  de  nouveautés  c  pour  ne  point  faire  con- 
currence aux  cabinets  de  lecture  ».  Le  dictionnaire  de  méde- 
cine le  plus  récent  date  de  cinquante  ans.  Les  neuf  dixièmes 
des  livres  sont  en  cube  dans  une  caserne  et  y  resteront  jusqu'à 
ce  que  Ton  ait  exproprié  un  terrain  et  édifié  les  constructions 
qui  doivent  les  recevoir.  Du  reste  choisissez  tel  sujet  d'étude 
qu'il  vous  plaira,  votre  bibliographie  faite,  vous  ne  trouve-, 
rez  pas  au  catalogue  le  quart  des  ouvrages  indispensables* 
Cette  lacune  seule  est  un  arrêt  d'expulsion  contre  quiconque 
veut  faire  quoi  que  ce  soit. 

Qu'il  s'agisse  de  culture  intellectuelle  ou  esthétique,  il  y  a 
là  ce  qu'il  faut  pour  exciter  l'appétit,  jamais  ce  qu'il  faut  pour 
le  satisfaire.  Or  exciter  l'appétit,  c'est  prescrire  l'émigra- 
tion vers  Paris.  L'on  se  trouve  dans  cette  alternative  inexo« 
rable  :  arrêt  de  développement  ou  départ. 

Les  meilleurs,  dès  qu'ils  ont  assez  de  fortune  et  d'indépen*. 
dance,  s'en  vont  et  sont  enviés  par  ceux  qui  restent  Pour  eux 
c'était  un  besoin;  d'autres  les  imitent  pourqui  ce  n'est  qu'une 
aiïaire  de  mode.  Quiconque  se  sent  du  talent  où  des  pré- 
tentions s'en  ira  ou  se  désolera  de  ne  pouvoir  le  faire.  La 
ville  qui  était  un  foyer  de  culture  mourant  devient  un  foyer 
éteint  et  glacé.  Plus  on  s'en  va,  plus  il  y  gèle,  et  plus  il  y 
gèle,  plus  on  s'en  va. 

Ainsi  en  est-il  de  toutes  les  grandes  villes  de  province. 

On  le  voit  sufTisamment,  les  déplacements  de  la  population 
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xtn  les  villes  sont  un  eflei  de  reflbri  pour  s'élever.  Il  sem- 
Uarail  que  h  conséquence  naturelle  dût  en  être  celle-ci  : 
pl«s  TémigniUon  rurale  est  considérable  dans  une  région, 
plus  la  capillarité  sociale  y  est  active,  par  suite  l'émigration 
centripète  est  proportionnelle  à  Taffaiblissement  de  la  nata* 

Cependant  la  proposition  ainsi  formulée  n*est  pas  exacte. 
n  y  a  des  départements  comme  les  Côtes^du-Nord,  la  Dor- 
dogne,  la  Corrèfe,  la  Haute- Vienne,  où  Fémigration  rurale  et 
la  natalité  atteignent  Tune  et  Tautre  les  plus  hauts  chiffres 
présentés  par  la  France.  Mais  cette  exception  s'explique 
d*elle-roèmey  si  Ton  considère  la  classe  sociale  i  laquelle 
appartiennent  les  émigrants.  Ceux  de  ces  départements  sont 
presque  tous  des  maçons,  des  portefaix  et  des  manœuvres. 
Ils  ne  quittent  leur  pays  que  pour  chercher  du  travail. 
Encore  la  plupart  ne  partent-ils  qu'avec  l'intention  de  revenir^ 
soit  dans  quelques  mois,  soit  au  bout  de  quelques  années, 
quand  ils  auront  amassé  un  petit  pécule.  Fixés  temporaire- 
ment k  Paris  ou  dans  quelques  grandes  villes,  ils  aspirent 
vers  leur  province  et  leur  hameau,  situation  morale  qui  est 
exactement  l'inverse  de  l'attraction  centripète.  D'ailleurs 
rhomme  du  peuple  qui  émipre  par  nécessité  ne  fait  pas  d'en- 
vieux. L'exemple  venant  d'en  bas  est  sans  influence  sur  ceux 
qui  sont  ou  se  considèrent  comme  supérieurs.  En  résumé 
Ton  peut  dire  que,  si  les  villes  exercent  Tattraction  en  raison 
de  leur  masse,  les  individus  la  ressentent  en  raison  de  leur 
fortune. 

Ce  n'est  pas  que  les  pauvres  ne  puissent  aussi  bien  que  les 
riches  ressentir  Taltraction  urbaine,  la  séduction  du  luxe,  des 
pbisirs,  de  Téiégance,  du  pouvoir  et  du  s;ivoir,  de  tout  ce 
qui  brille.  Mais  pour  cette  classe  Témigration  rurale  n'est 
pas  la  mesure  de  cet  attrait;  elle  r/^sulte  le  plus  souvent  de 
causes  très  différentes. 
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Au  contraire  lorsque  les  émigrants  sont  les  habitants  les 
plus  richeSi  les  plus  cultivés,  il  y  a  cent  chances  contre  une 
pour  que  la  cause  de  leur  départ  soit  Tattraction  capillaire.  Et 
bien  qu'elle  n'ait  déterminé  à  partir  que  ceux  chezqui  elle  était 
la  plus  intense  ou  qui  étaient  les  plus  indépendants,  leur  départ 
témoigne  qu'elle  existe  encore  à  un  haut  degré  chez  ceux  qui 
restent. 

Si  nous  avions  des  renseignements  statistiques  indiquant 
la  profession  des  émigrants,  il  est  plus  que  probable  que 
rémigration  des  riches  vers  les  villes  apparaîtrait  presque 
partout  à  la  fois  comme  une  cause  et  comme  un  indice  de 
faible  natalité. 


CHAPITRE  IX 
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latoaneo  de  rorg^Bitalion  politique  lur  la  natalité.  —  Elle  n*a  lieu  que  par 
M«  action  sur  le  désir  de  t'élever,  —  Ànalofio  entre  la  France  et  rempiro 
romain.  —  Contradiction  dans  la  sphère  politique,  démocratie  et  centrali- 
sation. —  La  persistance  de  Tidéal  césarion  foit  Punité  de  notre  histoire.  — 
latveace  de  TEglise  sur  la  propagation  de  cet  idéal.  —  Rôle  des  légistes, 
nivelenrt  et  centralisateurs,  ennemis  de  TÉglise  et  de  la  féodalité.  —  Leur 
knt  :  bire  du  roi  un  césar.  —  Action  contraire  de  la  Révolution.  — 
fregrès  du  césarisme.  —  Idéal  de  toute  administration,  le  pouToir  absolu. 
—  Augmentation  du  nombre  des  fonctionnaires  et  de  leurs  attributions.  — 
Le  césarisme  anonyme.  —  SouToraineté  de  la  nation  et  souTcraineté  des 
fonctionnaires. 

Création  de  la  centralisation  esthétique  et  intellectuelle.  —  Rôle  de  la  cour.  — 
François  1**.  —  Louis  IIV.  —  Casernement  de  la  noblesse.  —  Attrait  exercé 
sar  la  nation.  —  Accroissement  de  Paris.  —  Le  roi  Soleil  et  la  Tille  Soleil.  — 
Lm  cnases  de  son  accroissement  expliquent  son  hégémonie.  —  Différence  du 
rôle  de  Londres  en  Angleterre. 


L*orgaiiisation  politique»  c'est-A-dire  la  forme  du  gouver- 
sementy  peut  avoir  une  influence  considérable  sur  la  fécondité 
d*une  nation.  Cependant  cette  influence  n*est  point  directe, 
elle  n^agit  que  médiatement  en  activant  ou  ralentissant  le 
désir  de  s*élever. 

(Test  ce  qui  fait  que  la  république  ou  la  monarchie 
importent  bien  moins  parclles-mt^mesque  par  les  institutions 
lecondaires  auxquelles  elles  se  superposent  et  qui  seules 
déterminent  leur  etfct.  Dans  une  monarchie  absolue,  comme 
Fempire  de  Dioclétien,  on  peut  voir  Toliganthropie  tout  aussi 
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bien  que  dans  fat  république  française,  tandis  qu'on  ne 
Tobserve  point  dans  l'empire  absolu  des  czars.  D'autre  part, 
des  républiques  comme  Gênes,  Venise,  Florence  étaient  très 
favorables  à  la  population.  Le  peuple  y  était  détourné  des 
emplois  supérieurs  par  le  privilège  de  quelques  familles,  soit 
nobles  soit  plébéiennes,  et  des  emplois  inférieurs  par  leur 
petit  nombre.  De  la  sorte,  il  était  rejeté  vers  la  marine,  le 
commerce  et  l'industrie. 

Ainsi  en  est-il  dans  une  monarchie  entourée  d'institutions 
aristocratiques  avec  une  féodalité  territoriale,  industrielle  et 
commerciale  comme  en  Angleterre,  territoriale  et  militaire  - 
comme  en  Allemagne. 

Au  contraire,  entre  Tempire  de  Dioclétien  et  la  France 
actuelle,  bien  qu'ici  tous  les  citoyens  aient  la  souveraineté  et 
que  là  tous  en  fussent  uniformément  dépouillés  au  profit  d'un 
seul,  il  y  a  une  ressemblance  capitale  :  la  bureaucratie  et  la 
centralisation.  Ce  fut  sous  cet  empereur  que  le  mécanisme  de 
la  démocratie  césarienne  atteignit  son  plus  baut  point  de 
régularité.  A  partir  de  son  règne,  au  dire  de  Lactance,  il  y 
eut  plus  de  fonctionnaires  que  de  contribuables.  Les  vrais 
maîtres  de  l'empire,  ceux  pour  qui  la  conquête  du  monde  a 
été  faite,  ce  n'est  pas  la  plèbe  de  Rome,  depuis  longtemf^ 
oubliée,  ce  sont  les  fonctionnaires.  Us  sont  exempts  d'impôts, 
ils  sont  riches  au  milieu  de  la  pauvreté  générale,  ils  sont 
tout-puissants,  puisqu'ils  ne  relèvent  que  de  leui's  chefs- 
hiérarchiques.  Aussi  tout  le  monde  veut-il  en  être,  et  dé 
cette  attraction  exercée  par  les  fonctions  improductives  "» 
résulta  la  plus  effroyable  dépopulation  dont  l'histoire  se* 
souvienne. 

Une  des  causes  générales  qui  engendrent  en  France  une  : 
attraction  capillaire  plus  grande  qu'en  aucun  autre  pays,  c'est 
la  contradiction  qui  existe  dans  nos  institutions  politiques  entre 
la  démocratie  et  la  centralisation  J 
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Noos  sommes  une  démocratie  ;  il  s'ensuit  que  le  peuple 
eti  souverain  en  principe,  les  citoyens  égaux  entre  eux,  tous 
égalemenl  admissibles  aux  emplois.  Nous  sommes  un  État 
ceotraltsé,  d*où  résulte  que  chez  nous,  comme  dans  l'empire 
nMBam,  les  fonctionnaires,  responsables  seulement  devant 
leurs  ebeb  hiérarchiques,  qui  ne  relèvent  eux-mêmes  que  des 
minisires,  détiennent  en  fait  le  pouvoir  absolu.  Avant  de  faire 
voir  les  effets  que  cette  contradiction  a  eus  sur  la  natalité  fran- 
çaise, il  fout  montrer  comment  les  deux  termes  dont  elle  se 
compose  ont  grandi  chez  nous  simultanément  à  travers  tous 
les  régimes,  proûtant  de  leur  vigueur  aussi  bien  que  de  leur 
faiblesse  pour  acquérir  une  nouvelle  puissance. 

A  la  veille  de  la  Révolution  française,  une  singulière  question 
préoeeopait  tous  les  esprits  :  celle  de  savoir  si  hi  France  avait 
oa  a*avait  pas  une  constitution.  Pour  nous,  il  est  trop  évident 
que  Tancien  régime  ne  comportait  rien  de  pareil.  Cependant 
il  est  non  moins  certain  qu'un  seul  et  même  esprit  a  présidé 
A  toute  l'élaboration  interne  de  la  France  depuis  son  origine 
jusqu'à  nos  jours  et  est  venu  donner  une  couleur  uniforme  à 
toute  notre  histoire.  Du  commencement  à  la  fin,  un  même 
idéal  tire  &  soi  toute  réalité,  et  lentement,  à  travers  mille 
vicissitudes,  mais  avec  une  persistance  qui  ne  se  dément 
jamais,  la  France  s'en  approche.  C*est  l'idéal  césarien. 

Nulle  part  on  ne  peut  mieux  voir  que  dans  notre  histoire 
combien  peuvent  les  mots  pour  faire  arriver  les  choses.  Le  duc 
de  rile-de-France  est  devenu  roi  en  fait  parce  que  les  circons- 
tances lui  permirent  d*en  prendre  le  titre.  Il  devint  césar  parce 
que  rimaginalion  nationale,  imprégnée  des  souvenirs  de 
Rome,  ne  put  concevoir  de  plus  noble  détermination  du  pou- 
voir monarchique. 

Si  méprisables  qu'aient  été  en  majorité  les  césars,  soit 
comme  hommes,  soit  comme  souverains;  si  tristes  qu'aient 
été  les  résultats  de  ce  pitoyable  gouvernement,  responsable 
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de  la  ruine  d'un  inonde  et  de  ravortement  d'une  civilisation^ 
rhumanité,  toujours  dupée  par  les  grands  mots,  a  fait  écho 
aux  sénats  serviles  qui  leur  décernèrent  Tapothéose,  aux  his- 
toriens emphatiques  et  vides  qui  ont  enflé  la  voix  pour  prôner 
leur  majesté.  Une  histoire  mieux  informée  ne  découvre  que 
néant  sous  cette  prétendue  grandeur.  Mais  que  les  légendes 
reposent  ou  non  sur  un  fondement  réel,  elles  ont  le  même 
effet  lorsqu'elles  sont  universellement  acceptées. 

C'est  principalement  chez  les  peuples  néo-latins  que  s'est 
implanté  l'idéal  césarien,  et  cela,  grâce  surtout  à  l'influence 
du  clergé  catholique.  L'Église,  qui  avait  maudit  l'Empire  et 
contribué  pour  une  si  large  part  à  sa  destruction,  se  montra 
habile  à  se  parer  de  sa  splendeur  sitôt  qu'il  n'exista  plus. 
Elle  n'en  parla  plus  aux  barbares  que  comme  d'un  paradis 
profané  et  ne  leur  proposa  d'autre  ambition  que  de  le  rétablir 
à  leur  profit.  Elle-même  se  dit  romaine;  elle  avait  copié 
l'organisation  de  son  antique  adversaire  et  se  présenta  comme 
l'héritière  de  son  hégémonie  morale.  Chaque  parole  qu'elle 
prononce  dans  l'école  ou  dans  la  chaire  contient  un  éloge  au 
moins  implicite  d'un  passé  où  régnaient  partout  l'unité, 
l'ordre  et  la  hiérarchie. 

Un  moment,  sous  Grégoire  YII,  elle  visa  à  quelque  chose 
de  plus  hardi,  refaire  Tempire  lui-même  à  son  profit,  subal- 
terniser  résolument  les  rois,  quitte  à  les  éliminer  par  la 
suite.  Mais  pour  faire  de  l'Europe  occidentale  une  théocratie, 
il  fallait  plus  qu'une  autorité  spirituelle  et  la  puissance  d'un 
souvenir.  Une  armée  lui  manqua. 

Après  l'échec  définitif  de  l'Église,  l'idéal  implanté  dans  le 
cœur  des  peuples  néo-latins  se  créa  d'autres  organes.  Tout 
imprégnés  eux  aussi  des  principes  de  l'ancienne  Rome,  les 
légistes  entendirent  le  réaliser  au  profit  des  rois. 

Refaire  l'empire  romain  !  Voilà  la  chimière,  le  rêve  tyran- 
nique  qui  obséda  durant  tout  te  moyen  âge  et  jusqu'à  nos 
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jours  rimaginatioD  de  quiconque  daos  TEurope  occidentale 
avmil  eu  quelque  commerce  avec  les  écrivains  de  rantiquilé. 
Voilà  le  but  suprême  ambitionné  par  les  chefs  barbares,  les 
rois  issus  de  la  féodalité.  Le  petit-fils  de  Charles  Martel 
€•1  nommé  patrice,  et  s*en  croit  honoré  ;  le  pape  le  couronne 
empereur,  et  il  s*en  croit  plus  puissant  L'empire  d'Alle- 
magne en  garda  le  nom  de  saint  empire  romain.  Plus  tard  le 
même  idéal  de  monarchie  universelle  possède  et  dirige  le 
faible  Charles  VUI,  le  puissant  Charles-Quint,  Louis  XIY, 
enfin  Napoléon,  qui  crut  un  instant  avoir  rétabli  l'empire 
d'Occident.  L*ombre  des  césars  plane  encore  sur  le  monde  et 
trouble  le  sommeil  de  tout  souverain  qui  s'élève  à  un  degré 
eioeptionnel  de  grandeur  et  de  puissance.  Le  résultat  que  les 
princes  voulurent  obtenir  au  dehors  avec  l'épée,  les  légistes 
le  poursuivirent  obscurément  au  dedans  par  la  ruse  et  la 
patience  et  finirent  par  l'atteindre. 

A  peine  les  Capétiens  se  sont-ils  affermis  sur  le  trône,  les 
légistescommencent  leur  œuvre,  poursuivie  avec  une  ténacité 
inrincible  de  Philippe-Auguste  &  Napoléon  :  rendre  absolu 
le  pouvoir  royal. 

Personnellement,  ils  sont  le  plus  souvent  rapaces  et  cor- 
rompus. S*ils  créent  l'administration,  c'est  en  grande  partie 
pour  se  donner  des  places.  Mal  récompensés  par  l'estime 
royale,  ignorés  du  peuple,  haïs  ou  dédaignés  par  les  privi- 
légiés, ces  roturiers  ambitieux,  ignorés  au  milieu  de  la 
nation,  sont  tous  animés  d'une  mt^me  conviction  qui  ne  se 
dément  jamais  :  l'empire  romain  est  l'archétype  de  tout  État 
non  barbare. 

Dès  le  XII*  siècle,  l'étude  du  droit  romain,  partout  reprise, 
engendre  et  entretient  Tesprit  qui  les  anime.  Saint  Louis  crée 
le  Pariement  et  centralise  la  justice.  Aussitôt  ils  remettent  en 
honneur  toute  une  terminologie  oubliée  et  peu  a  peu  rendent 
cours  et  vigueur  aux  idées  correspondantes.  Ils  proclament 
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que  c  toute  justice  émane  du  roi  ».  Ils  trouvent  dans  les  sou- 
venirs de  Rome  le  crime  de  lèse-majesté,  et  la  révolte  contre 
les  ordonnances  devient  à  leurs  yeux  un  sacrilège.  Sous 
Philippe  le  Bel,  c  les  légistes,  dit  M.Bardoux,  prouvent  au  roi 
que  tout  lui  est  permis  ».  Ne  pouvant,  à  leur  grand  regret 
sans  doute,  l'appeler  empereur,  ils  le  nomment  le  prince, 
titre  romain;  sous  Louis  XI,  ils  commenceront  de  l'appeler 
majesté. 

Placés  à  ce  point  de  vue,  ils  sont  inévitablement  amenés  i 
considérer  toute  parcelle  d'autorité  comme  indûment  dis- 
traite du  pouvoir  royal  et  font  consister  le  droit  à  la  reprendre. 
Du  moment  que  du  petit-fils  de  Hugues-Capet  ils  veulent 
faire  un  césar,  de  la  noblesse  et  du  clergé  ils  doivent  faire  ce 
qu'ils  étaient  sous  Auguste  ou  les  Antonins,  c'est-à-dire  rien. 
Us  se  sont  acharnés  à  subalterniser  et  à  nationaliser  l'Église, 
et  après  des  siècles  d'efforts  ils  arrivent  à  leur  fin  :  la  cons* 
titution  civile  du  clergé,  c  Les  trois  règnes  où  le  mouvement 
du  droit  a  été  le  plus  signalé,  les  règnes  de  saint  Louis,  de 
Philippe  le  Bel  et  de  Charles  VU,  sont  aussi  ceux  où  le  plus 
d'efforts  ont  été  faits  pour  constituer  un  clergé  soumis  immé- 
diatement au  pouvoir  civile  >  Aux  premiers  États  généraux, 
les  légistes  défendirent  avec  acharnement  Philippe  le  Bel 
contre  Boniface.  A  leurs  yeux,  la  loi  est  purement  laïque, 
comme  elle  l'était  à  Rome. 

A  l'égard  de  la  noblesse,  l'empire  romain  n'en  avait  point, 
c'est  assez  pour  qu'ils  considèrent  les  pouvoirs  féodaux 
comme  de  simples  pouvoirs  de  fait  et  qu'ils  les  sapent  au 
nom  du  droit  par  tous  les  moyens  possibles.  Sous  ce  rapport 
les  rois  de  France  furent  bien  servis.  Tandis  que  par  les  armes 
ils  étendaient  leur  puissance  en  surface,  les  légistes  réten- 
daient en  profondeur.  Habiles  à  changer  tout  précédent  en 

1.  Birdottx,  Influence  des  légUies, 
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droit,  îh  minent  sans  relâche  tous  les  pouvoirs  rivaux, 
*  déinitsenl  pierre  à  pierre  Fédifice  Téodal,  préparent  la  mo- 
aarthie  absolue  et  la  France  nouvelle. 

C'est  seulement  à  la  un  du  moyen  âge,  quand  les  grands 
laataax  ont  été  définitivement  brisés  et  que  la  souveraineté 
du  roi  est  devenue  incontestée,  que  l'œuvre  de  l'administra- 
tion apparaît  avec  toute  son  importance.  Ce  que  Faction 
politique  et  militaire  avait  concassé,  elle  le  reprend  et  le 
pulvérise.  C'est  par  ces  étapes  que  la  France  du  xi*  siècle 
devient  celle  du  xvii*,  puis  enfin  une  démocratie  égalitaire 
qui  sous  le  gouvernement  des  deux  Bonaparte  a  atteint  son 
plus  haut  degré  de  similitude  avec  l'idéal  césarien.  Si  la 
■atare  ne  fait  point  de  sauts,  l'histoire,  on  le  voit,  n'en  Tait 
pas  davantage. 

A  partir  de  Louis  XIV,  rien  ne  se  fait  plus  en  France  que 
par  le  roi  et  ses  agents  ;  toutes  les  sphères  de  l'activité  sociale 
aont  suceessivement  envahies  par  les  fonctionnaires;  désor- 
mais la  tutelle  administrative  est  partout,  l'initiative  indivi* 
doelle  nulle  part.  Une  institution  modeste  et  sans  éclat,  le 
eoBieil  du  roi,  centralise  tous  les  services.  Dans  chaque  pro* 
viaee,  de  même  que  les  gouverneurs  ont  remplacé  les  grands 
vassaux,  insensiblement  les  intendants  se  substituent  aux 
gouverneurs.  Ils  laissent  à  ceux-ci  leurs  attributions  honori- 
6ques  ;  mais  ils  attirent  à  eux  la  besogne  et  par  conséquent 
l'autorité.  Dès  lors  les  classes  moyennes  se  précipitent  les 
mains  tendues  vers  les  agents  du  pouvoir  comme  vers  les 
diilributeurs  de  tous  les  biens.  Parfois,  alors  comme  aujour- 
d'hui, il  arrive  qu'on  implore  l'envoi  de  nouveaux  fonction- 
naires; jamais  en  revanche  personne  ne  revendique  le  droit 
de  s^administrer  soi-même. 

c  L'administration  de  l'ancien  n'^gime,  dit  Tocqueville,  avait 
d'avance  ôté  aux  Français  la  possibilité  et  l'envie  de  s'en- 
tr'aider.  Quand  la  lliWolution  survint,  on  aurait  vainement 
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cherché  dans  la  plus  grande  partie  de  la  France  dix  hommes 
qui  eussent  l'habitude  d'agir  en  commun  d'une  manière  ré- 
gulière et  de  veiller  eux-mêmes  à  leur  propre  défense  ;  le 
pouvoir  central  seul  devait  s'en  charger.  » 

C'est  bien  à  tort  qu'on  a  accusé  la  Révolution  française 
d'avoir  créé  la  centralisation  ;  elle  existait  auparavant.  Il  y  a 
plus,  la  Révolution  fit  le  plus  puissant  effort  pour  la  détruire. 

La  Constituante  supprima  les  intendants  et  les  subdélégués, 
chaque  commune  put  élire  librement  son  maire  et  son  con- 
seil municipal  ;  chaque  département,  chaque  arrondissement 
élurent  leurs  conseils,  et  ces  conseils  eux-mêmes  élurent  des 
directoires  chargés,  chacun  dans  l'étendue  de  sa  circon- 
scription, de  l'administration  et  de  la  police.  Qu'on  se  figure 
les  juges  nommés  directement  par  les  électeurs,  nos  préfets, 
sous-préfets  et  conseils  de  préfecture  nommés  par  les  conseils 
d'arrondissement  et  par  les  conseils  généraux,  les  maires 
nommés  .par  les  conseils  municipaux,  on  aura  à  peu  près  le 
degré  de  décentralisation  voulu  par  la  Constituante. 

Ce  ne  fut  qu'après  le  18  Brumaire,  quand  la  France  opéra 
un  retour  violent  vers  le  césarisme,  que  le  pouvoir  central 
s'attribua  le  droit  de  nommer  les  juges  et  qu'il  créa  les  pré- 
fets et  les  sous-préfets.  <  Alors  on  ressaisit  la  centralisation 
dans  ses  ruines  et  on  la  restaura  ;  et  comme,  en  même  temps 
qu'elle  se  relevait,  tout  ce  qui  avait  pu  autrefois  la  limiter 
restait  détruit,  des  entrailles  même  d'une  nation  qui  venait 
de  briser  la  royauté  on  vit  sortir  un  pouvoir  plus  étendu, 
plus  détaillé,  plus  absolu  que  celui  qui  avait  été  exercé  par 
aucun  de  nos  rois...  Le  dominateur  tomba;  mais  son  gou- 
vernement mort,  son  administration  continua  de  vivre,  et 
toutes  les  fois  qu'on  a  voulu  depuisabàttre  le  pouvoir  absolu, 
on  s'est  borné  à  placer  la  tête  de  la  liberté  sur  un  corps  ser- 
vile*  ». 

1.  De  Tocquoville,  V Ancien  Régime  et  la  Révolulion. 
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Il  y  a  de  cela  une  raison,  c'est  que  les  forces  qui  ont  créé 
la  centralisation,  tenu  en  bride  ie  clergé,  vaincu  la  noblesse, 
réduit  tous  les  citoyens  au  niveau  d*une  égale  soumission 
devant  un  despotisme  triomphant,  n'ont  point  cessé  d*agir  et 
qu^elles  sont  àFheure  même  en  pleine  activité.  L'antique  ten- 
dance des  légistes  n*est  pas  morte,  c  Rome  avait  ébauché  la 
centralisation,  dit  avec  emphase  M.  Troplong,  la  France  seule 
a  su  la  réaliser  dans  sa  toute-puissance  I  »  Le  jurisconsuhe 
césarien  s*éblouit  de  la  grandeur  de  Tœuvre.  Pendant  ce 
lemps-là  les  diverses  administrations  continuent  obscurément 
la  leur. 

Toute  administration,  par  cela  seul  qu'elle  existe,  veut 
s^étendre.  Elle  veut  être  plus  nombreuse,  plus  payée,  plus 
considérée.  Pour  elle,  l'administré  est  l'ennemi,  qu'on  ne 
peut  trop  lier  et  trop  soumettre.  Il  faut  qu'on  lui  en  impose, 
qu*on  le  commande  et  qu'on  le  berne,  qu'on  l'enlace  dans 
d'ineilricables  complications  de  formalités,  afin  qu'il  se  fa- 
tigue, se  sente  vaincu  et  qu'à  force  de  courbettes  il  vienne 
réclainer  la  justice  comme  une  gnice,  son  droit  comme  une 
faveur.  Car  toute  corporation  de  fonctionnaires  vise  invaria- 
blement à  la  même  fin:  le  pouvoir  absolu.  S'ils  ne  rencon- 
traient une  digue  infranchissable  dans  la  résistance  de  l'opi- 
nion, les  juges  se  trouveraient  invinciblement  amenés  à 
rétablir  la  torture  ;  les  prêtres,  le  bûcher  ;  les  préfets,  les 
lettres  de  cachet  ;  la  police,  le  cabinet  noir:  car  il  faut  que 
force  reste  à  la  loi,  et  l'esprit  de  corps  justifie  tout  ce  qui  le 
fait  triompher. 

En  comparaison  de  passions  séculaires  d'une  telle  puis- 
sance et  d'une  telle  ténacité,  que  sont  les  changements  super- 
ficiels dans  le  nom  et  la  foniie  du  pouvoir  rentrai?  .\vec 
Na|>oléon,  le  césarisme  représenté  par  un  empereur  |)orte 
son  étiquette;  mais  sous  la  Restauration,  sousIx)uis-Pliilippe, 
malgré  l'iroilation  toute  formelle  de  l'Angleterre,  les  fonc- 
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maîtres  de  radministré.  Ils  agissent  directement  sur  lui, 
tandis  que  celui-ci  ne  réagit  que  par  une  multitude  d'inter- 
médiaires, si  bien  que  sa  force  est  usée  par  le  frottement  de 
la  machine.  Pour  obtenir  justice  d'un  simple  cantonnier 
soutenu  par  ses  chefs,  vous  n'avez  d'autre  parti  à  prendre 
que  de  changer  la  forme  du  gouvernement,  ou  tout  au  moins 
de  culbuter  le  ministre  qui  est  seul  responsable.  Résultat 
absurde,  mais  qui  a  le  double  inconvénient  d*être  absolument 
irréalisable  tant  que  vous  serez  seul  et  très  facile  quand 
il  se  sera  accumulé  une  quantité  sufGsante  de  méconten- 
tements. Plus  un  gouvernement  bureaucratique  dure,  plus 
il  a  d'adversaires,  gens  blessés,  ambitieux  non  placés, 
et  c'est  de  là  que  \îent  cette  conséquence  paradoxale 
qu'il  est  plus  faible  au  bout  de  quinze  ans  qu'au  lendemain 
de  son  avènement.  Le  fonctionnarisme  poussé  à  son  plus 
haut  degré  est  une  cause  toujours  renaissante  de  révolu- 
tions. 

Chez  nous,  toute  l'activité  politique  consiste  à  peu  près  à 
renverser  des  ministères,  comme  dans  l'empire  romain  elle 
consistait  à  renverser  des  empereurs.  Les  programmes  même 
ne  sont  le  plus  souvent  que  des  armes  de  guerre,  des  moyens 
pour  un  parti  de  conquérir  le  pouvoir  et  les  places.  En  Espa- 
gne où  l'appétit  des  emplois  est  encore  plus  développé  qu'en 
France,  l'instabilité  gouvernementale  est  aussi  plus  grande. 

Sous  le  règne  de  Napoléon  III  et  tant  que  dura  le  régime 
de  la  candidature  ofTicielle,  les  fonctionnaires,  comme  d'au- 
tres prétoriens,  faisaient  les  députés.  Aujourd'hui  ils  ont 
encore,  surtout  dans  les  départements  dépourvus  de  grandes 
villes,  la  plus  grande  influence  sur  le  choix  des  candidats  et 
sur  leur  succès.  Et  ils  savent,  eux  aussi,  se  faire  donner  le 
donativum  sous  forme  d'augmentations  de  traitement,  de 
retraites,  de  pensions  pour  leurs  veuves,  de  bourses  pour 
leurs  enfants  et  de  création  d*emp1ois  nouveaux.  Encore  un 
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pas,  et  ils  deviendraient  inamovibles*, comme  le  sontdéjàles 
joges;  la  fonction  serait  proclamée  la  propriété  du  fonction- 
naire, comme  le  grade  est  la  propriété  de  Tofficier,  et  alors 
il  ne  resterait  plus  qu*à  renouveler  Tantique  édit  de  Quercy- 
turOiseetà rendre  les  fonctionnaires  héréditaires pourretom- 
ber  une  seconde  fois  de  césarisme  en  féodalité.  Mais  nous 
n*en  sommes  encore  qu'au  césarisme  anonyme. 

Les  progrès  de  la  centralisation  en  France  sont  assez  bien 
mesurés  par  ceux  du  budget.  Depuis  la  dispersion  féodale 
jusqu'à  Tunité  moderne,  les  fonctions  du  pouvoir  central 
sont  toujours  allées  grandissant  et  la  rémunération  a  dA  natu- 
rellement croître  en  proportion.  Les  revenus  du  trésor  public 
convertis  en  millions  de  francs  ont  été  successivement  : 

Soat  MÎDt  Louis  (l:Si3; 3.7 

Sont  Philippe  le  Bol  (I30U) 5.5 

A  l'avènemout  do  Chorios  V  (1361) S.  1 

A  l'avèDOOiont  do  Charles  VII  (1  iiS> 13.  S 

Sous  Charles  VIII  (1191) 44.8 

A  l'ovènomont  do  François  V*  (1515) 72. 8 

A  l'ofènoment  do  Charles  II  (1560) Si.  0 

Sous  Henri  IV  (1607) 90.8 

Sous  Louis  XIV  (16i8i 184.0 

Sous  Louis  XIV  (1683) SM.O 

A  l'avènemont  do  Louis  XV  (  17i:i) 266. 0 

S.IUS  Louis  XV  (1756) K3.0 

Sous  Uuis  XVI  (1789) i75.0 

Les  gouvernements  de  Louis  XI,  de  Richelieu,  de  Louis  XIV, 
donnent  la  mesure  de  leurs  tendances  ccntralisatric«*>  par 
Tacrroissement  considérable  du  budget  accompli  pendantleur 
durée.  Il  n'y  a  que  le  gouvernement  insouciant  de  Louis  XV, 
sous  lequel  les  recettes  du  trésor  aient  un  peu  dérru. 

Il  est  juste  de  dire  que  la  puissance  d'achat  de  Fargenta 
diminué  progressivement  et  que,  d'autre  part,  le  gouverne- 

1.  On  l'a  propose  k  la  Chambre  des  députi^i  en  1881  pour  les  percepteur*, 
«  ala  d'assurer  leur  indf^poodanco  •. 
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ment  central  ayant  peu  à  peu  éliminé  les  pouvoirs  locauX| 
fort  coûteux  et  fort  oppressifs,  Faugmenlation  du  budget  est 
proportionnelle  non  à  celles  des  charges  publiques,  mais  seu- 
lement à  celles  des  fonctions  du  pouvoir  central. 

De  la  chute  de  Tancien  régime  jusqu'aujourd'hui,  c'est- 
à-dire  en  un  siècle,  on  sait  que  le  budget  a  septuplé, 
en  partie,  il  est  vrai,  par  l'augmentation  des  charges  mili- 
taires  et  du  service  de  la  dette  publique,  mais  en  partie  aussi 
par  l'augmentation  des  fonctions  civiles.  Sous  ce  rapport, 
l'élan  est  si  bien  donné,  l'impulsion  séculaire  est  si  puissante, 
que  tous  les  gouvernements  lui  ont  obéi,  et  les  plus  libéraux 
autant  pour  le  moins  que  les  despotiques.  La  République, 
en  cela  très  aveugle  sur  ses  véritables  intérêts,  n'a  pas  fait 
exception. 

En  1880,  les  traitements  des  fonctionnaires  civils,  ceux 
seulement  qui  sont  soumis  à  la  retenue  de  5  p.  100,  avaient 
augmenté  de  54  millions  sur  le  budget  de  1871. 

En  1881 ,  on  a  créé  pour  6,440,000  francs  de  places  nou- 
velles. 

En  1882,  pour  17,200,000. 

En  1883,  pour  9,380,000,  malgré  le  déficit  qui  commence 
à  se  faire  sentir. 

En  1884,  pour  13,260,000. 

Depuis  1876,  on  a  créé  dans  les  ministères,  10  nouvelles 
directions,  19  sous-directions,  51  chefs  de  bureau,  74  sous- 
chefs.  En  13  années  les  traitements  civils  se  sont  accrus  de  plus 
de  100  millions. 

L'on  a  augmenté  sans  cesse  l'importance  des  fonctionnaires 
dans  la  nation,  sans  songer  que  c'est,  avec  la  puissance  du 
clergé  et  la  grande  place  nécessairement  réservée  à  l'élément 
militaire,  Tune  des  trois  causes  les  plus  actives  du  césarisme. 
On  a  accumulé  le  terreau  sur  les  racines  de  l'arbre,  puis  on 
l'accable  de  malédictions  parce  qu'il  en  a  profité  pour  grandir. 
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Ile  progrès  simultané  de  la  démocratie  et  de  la  centralisa- 
tion est  un  fait  bien  particulier  à  révolution  historique  de  la 
France.  Les  individus  se  sont  agités  au  hasard;  mais  placés 
■  sur  une  même  pente,  leurs  mouvements  les  plus  opposés  les 
ont  tous  fait  glisser  dans  le  même  sens. 

Cependant  la  centralisation  n*eût  pas  été  complète  si, 
en  même  temps  qu'administrative,  elle  n'eût  été  esthétique 
et  intellectuelle.  C'est  ce  qu'elle  est  devenue  en  eiïet  par 
reflet  d'une  politique  semi-consciente  poursuivie,  elle  aussi, 
par  nos  rois  durant  des  siècles,  continuée  depuis  en  vertu  de 
rimpulsion  antérieui*e. 

La  noblesse  une  fois  dépossédée  de  ses  antiques  fonctions 
féodales,  il  restait  au  pouvoir  royal  à  lui  trouver  un  emploi 
pour  ses  immenses  revenus,  un  aliment  à  son  activité,  un 
dérivatif  à  sa  turbulence.  De  bonne  heure  les  rois  le  compri- 
rentet  leur  politiqueconsista  à  l'attirera  lacouret  à  l'y  retenir. 

A  partir  de  François  I"  surtour,  la  cour  est  une  institution 
régulière,  elle  devient  permanente  comme  les  armées  et 
constitue  l'un  des  plus  puissants  moyens  de  gouvernement 
dont  dispose  le  prince.  Par  l'éclat  de  son  luxe,  la  séduction 
de  sei  fétps,  le  charme  de  moeurs  libres  unies  à  une  vie 
élégante,  il  groupa  la  noblesse  autour  de  lui,  l'amusa,  la 
l^ensionna  et  l'asservit.  Moins  de  cinquante  ans  après  la  mort 
de  Louis  XI,  les  descendants  de  ceux  qui  avaient  encore  pu 
faire  échec  à  sa  puissance  sont  transformés  on  courti^sans. 
Des  centaines  de  charges  magniliquement  ivtribuées  sont 
créées  i  leur  usage.  Les  valets  de  chambre,  le^  maîtres 
d*h6tcl,  les  chapelains,  les  veneurs  sont  pris  dans  les  pre- 
mières familles  de  France.  Les  Li  llochefoucauld,  les  Morte- 
mar,  les  Mirepoix  sont  échansons  et  pannetiers  ;  désormais 
ils  vivront  aux  gages  du  roi,  continuellement  appauvris  par 
le  luxe  et  obligés  de  compter  de  plus  en  plus  sur  les  faveurs 
ro\ales  pour  refaire  leur  fortune  épuisée.  A  cette  cour. 
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rillustralion  de  la  naissance  n'est  pas  absolument  indispen- 
sable ;  mais  la  dépense  est  de  rigueur,  les  vêtements  de  soie 
et  de  velours,  une  profusion  de  dentelles,  de  pierreries,  de 
broderies  d*or  :  car  il  faut  que  la  noblesse  se  mine  pour 
qu^elle  reste  dépendante.  Aux  séductions  du  luxe  et  de  la 
galanterie  s'ajouteront,  comme  dans  les  cours  italiennes  de 
répoque,  la  politesse,  le  bon  goût,  le  culte  des  lettres  et  des 
arts.  Peintres,  poètes,  savants,  architectes  et  statuaires  trou- 
veront une  protection  assurée  près  du  roi  ;  ils  font  partie  de 
son  train,  rehaussent  son  éclat  et  ajoutent,  sans  qu'on  y 
prenne  garde,  un  département  énorme  à  ses  attributions  : 
celui  de  promoteur  du  développement  esthétique  et  intellec- 
tuel. 

Les  goûts  personnels  du  roi  cadrent  avec  ses  calculs  poli- 
tiques et  peut-être  les  lui  ont  inspirés.  Lui-même  est  brave, 
chevaleresque,  passionné  pour  tous  les  plaisirs  et  fou  de  tout 
ce  qui  brille.  Véritable  prince  de  la  Renaissance,  il  construit 
des  palais,  acquiert  des  statues,  des  livres  et  des  tableaux, 
crée  ou  développe  l'étiquette.  Dans  ses  antichambres,  à  ses 
chasses  et  à  ses  tournois,  les  femmes  galantes,  la  noblesse 
domestiquée,  contribuent  à  manifester  la  puissance  du  pre- 
mier des  rois  absolus. 

Désormais,  c'est  près  de  lui  que  toute  ambition  doit  cher- 
cher ses  satisfactions.  Nulle  part  on  ne  verra  assemblés  autant 
de  richesse,  autant  d'éléments  de  jouissances  et  de  moyens 
de  culture  individuelle.  Nulle  part  enfm  les  talents  et  le 
savoir  ne  trouveront  un  milieu  plus  propice  pour  se  dévelop- 
per et  obtenir  leur  récompense.  La  centralisation  de  l'activité 
intellectuelle,  esthétique  et  politique  est  désormais  accom- 
plie, il  existe  un  foyer  vers  lequel  devra  converger  tout  ce 
qui  est  dans  le  royaume,  par  sa  naissance,  sa  fortune,  son 
génie  ou  son  courage,  en  possession  d'une  portion  quelconque 
d'ascendant  ou  d'influence. 
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Le  mouvement  d*iUraclion  s'accentua  si  rapidement  que, 
des  Taurore  du  xvu*  siècle,  Henri  IV  se  plaignait  que  les 
peuples  abandonnassent  la  campagne. 

Louis XIV,à  qui  on  a  attribué  Tinauguration  de  cette  poli- 
tique, ne  fit  que  lui  donner  un  nouvel  essor  et  la  pousser  à 
outrance.  Son  règne  vit  ce  spectacle  étrange  :  toute  la 
noblesse  du  royaume,  la  première  classe  de  TLtat, casernée  à 
Versailles  ou  aspirant  à  l'être  comme  à  un  privilège,  préoc- 
cupée presque  exclusivement  du  lever,  du  coucher  ou  des 
plaisirs  du  roi,  se  consumant  en  intrigues  pour  arriver  à 
tenir  le  bougeoir  ou  à  présenter  la  chemise.  Les  charges 
honorifiques,  les  sourires  du  prince,  la  participation  aux 
fîtes,  le  présent  de  propriétés  confisquées,  des  dons  en  argent, 
sont  les  profits  de  cette  existence.  Les  plus  grands  noms  s*y 
prërîpitent,  et  comme  toujours  Tcxemplc  parti  d*en  haut  fait 
éeole,  il  faut  que  son  influence  se  fasse  sentir  jusqu'au 
dernier  hobereau. 

D'ailleurs,  l'absence  de  la  cour  est,  pour  un  noble,  un  titre 
à  la  malveillance  du  roi.  Puissant,  il  porte  ombrage,  on  le 
lait  sarveiller  par  les  intendants,  on  s'informe  de  ses  relations, 
de  la  façon  dont  il  vit  avec  ses  paysans  ;  riche,  on  le  tourne 
en  ridicule,  et  Molière  se  chargera  de  faire  justice  de  ces 
pauvres  grotesques  de  province,  sires  de  la  Prudoterie  et 
comtesse  d'Escarbagnas,  qui  n'ont  pas  môme  un  valet  capable 
d'apporter  un  verre  d'eau  sur  une  assiette. 

Puis  ceux  qui  s'en  sont  ail«'*s  à  la  cour  revieI^lent  chaque 
année  quelques  mois  dans  leurs  terres,  et  c'est  là  le  plus  grand 
mal.  Ils  sont  éléganU;  et  brillants,  parleif  un  langage  nou- 
veau, s'entretiennent  d*un  fMiradis  inconnu,  de  fêtes  et  de 
splendeurs  qu'ils  exagèrent  encore  par  vanterie,  et  ils  humi- 
lient ceux  qui  sont  restés.  Ceux-ci  d'ailleurs  s'ennuient  de  la 
vie  monotone  de  la  campagne,  dans  leurs  châteaux  froids  et 
sans  confort,  avec  leurs  paysans  grossiers  et  leurs  chemins 
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bourbeux.  Un  à  un,  ils  subissent  rattraclion,  ils  partent  vers 
Paris,  vers  la  cour,  vers  le  jeu  du  roi  ou  de  la  reine  où  Ton  se 
ruine.  Ceux  qui  sont  huguenots  et  à  ce  titi^  tenus  en  suspi- 
cion se  convertissent  pour  être  reçus.  Insensiblement  les 
campagnes  se  vident.  Un  duc  ou  un  comte  qui  a  déplu  c  est 
exilé  dans  ses  terres  >. 

Assemblée  à  la  cour  ou  u  Paris,  la  noblesse  y  a  retrouvé  un 
rôle.  Sa  nouvelle  existence  n'est  oisive  et  inutile  qu'en  appa- 
rence ;  en  réalité  elle  inaugure  au  prix  de  bien  des  tâtonne- 
ments et  de  bien  des  rechutes  le  règne  de  la  politesse,  des 
manières  distinguées  et  des  sentiments  délicats  exprimés 
avec  aisance.  Ces  qualités  s'étaient  toujours  rencontrées  à 
Tétat  individuel,  il  s'agit  d'en  faire  le  caractère  distinctif 
d'une  classe  qui  par  l'autorité  de  l'exemple  les  communi- 
quera de  proche  en  proche  à  toute  la  nation.  Partout  où  des 
hommes  et  des  femmes  qui  ont  une  haute  opinion  d'eux- 
mêmes  sont  réunis  en  grand  nombre  et  obligés  à  un  contact 
incessant,  ils  se  trouvent  forcés  de  s'astreindre,  pour  ne  pas 
se  blesser  mutuellement,  à  mille  précautions  dont  l'habitude 
constitue  l'éducation.  Au  commencement  du  règne  de  Louis 
XIV,  tout  était  à  faire  sous  ce  rapport.  Il  avait  fallu  que  la 
fureur  des  duels  régnât  pendant  un  siècle  pour  apprendre 
aux  gentilshommes  brutaux  et  glorieux  à  se  respecter  les  uns 
les  autres.  Les  histoires  où  Tallemant  des  Réaux  raconte  les 
plaisanteries  du  duc  d'Orléans  et  dépeint  la  noblesse  du  Poitou 
donnent  à  cet  égard  la  mesure  de  l'époque.  Cette  branche  im- 
portante de  l'esthétique  intime  dut  ses  progrès  à  la  vie  de  cour. 

Les  autres  parties  ne  lui  furent  guère  moins  redevables. 
La  littérature,  la  musique,  le  théâtre  lui  durent  un  public 
spécial,  dont  les  suffrages  exerçaient  une  influence  d'autant 
plus  précieuse  que  son  élévation  le  mettait  à  même  de  faire 
la  mode.  Venant  d'en  haut,  son  exemple  entraîna  l'engoue- 
ment général. 
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Pour  que,  dans  la  sphère  du  savoir,  l'éclal  ne  soit  pas 
moindre,  TAcadémie  française,  l'Académie  des  sciences,  celle 
des  inscriptions  el  belles-leltres,  sont  créées,  des  pensions  sonl 
accordées  aux  savants  français  el  étrangers.  Tout  ce  que  le 
pouvoir  royal  croit  pouvoir  faire,  il  le  fait,  et  il  en  est  récom- 
pensé par  réclosion  d*une  pléiade  de  génies  comme  l'iiuma- 
nité  n'en  avait  point  vus  depuis  Périclès.  Un  siècle  après  la 
mort  de  François  I*',  le  foyer  qu*il  a  allumé  est  devenu  un 
soleil  où  se  chauffent  et  s*éclairent  la  France  et  TËurope. 

Tn  palais,  pour  immense  qu'il  soit,  ne  peut  contenir  toute 
une  nation  ni  même  toute  une  classe.  A  côté  du  palais,  la 
triple  centralisation  que  nous  avons  constatée  et  le  désir  de 
s'élever  qui  en  résulte  créa  Paris. 

Louis  XIV  ne  se  montra  pas  favorable  au  développement 
de  la  ville.  Plus  d*uiie  fois  il  essaya  de  Tenrayer  par  l'inter- 
diction de  construire  de  nouvelles  maisons  ou  en  ne  permet- 
tant de  les  édifier  que  sur  les  points  les  plus  incommodes. 
Peine  perdue,  Tagrandissement  de  Paris  était  la  conséquence 
fatale  de  son  système.  Dès  le  principe,  le  roi  Soleil  était  des- 
tiné à  être  remplacé  par  la  ville  Soleil.  On  a  dit  que  la  civili- 
«tion  française  était  sortie  de  l'hôtel  de  Rambouillet.  De  ce 
salon  trop  étroit,  elle  a  débordé  sur  la  cour,  de  la  cour  trop 
étroite  à  son  tour  sur  Paris,  et  de  Paris  sur  la  France 
entière. 

Dès  le  xviir  siècle,  la  cour  estérli|»sée  par  la  ville.  I^s 
lettres,  les  arts,  les  plaisirs  légers,  la  philosophie  deve- 
nue frondeuse  ont  émigi*é,  chei*cliant  ailleurs  plus  d^indé- 
pendance  et  de  sans-gèiie.  5  II  voulut  se  faire  présenter  à  la 
cour,  dit  Voltaire  du  héros  de  l'un  de  ses  romans  ;  mais  ses 
amis  de  la  bonne  société  des  oisifs  lui  dirent  que  pei*sonne 
n*y  allait  plus,  i 

Mais  rien  n'est  changé  pour  cela  que  le  point  matériel  od 
réside  le  pôle  d'attraction.  Ouant  à  son  intensité  même, 


204  NATALITÉ  ET  CIVILISATION. 

l*attraction  grandit  continuellemeat  et  grandira  jusqu'à  notre 
époque  sans  subir  de  temps  d'arrêt.  Aussi  de  toutes  parts  les 
talents  affluent  à  Paris,  c  II  n'y  a  plus  en  France,  écrivait 
Montesquieu  à  Tun  de  ses  amis,  que  Paris  et  les  provinces 
éloignées,  parce  que  Paris  n'a  pas  encore  eu  le  temps  de  les 
dévorer  ^  i  A  la  fin  du  xviii*  siècle,  le  fait  est  devenu 
visible  pour  tous  les  yeux.  Le  marquis  de  Mirabeau  se 
plaint  que  les  provinciaux  ne  soient  que  des  régnicoles 
de  second  ordre,  que  tout  ce  qui  a  quelque  talent,  quelque 
ambition  ne  trouve  plus  de  carrière  possible  que  dans  la 
capitale. 

Au  XVI*  siècle  et  au  commencement  du  xvii%  il  y  avait  en 
province  des  imprimeries  florissantes;  peu  à  peu  elles  dis- 
paraissent. A  la  lin  du  xviii*,  il  n'y  a  plus  |d'imprimeries  qu'à 
Paris. 

Là  est  la  grande  diflérence  entre  la  France  et  l'Angleterre. 
La  population  de  Londres  se  développe  encore  plus  rapide- 
ment que  celle  de  Paris  et  cela  dans  un  État  plus  petit,  cepen- 
dant jamais  elle  n'a  joué  dans  l'histoire  d'Angleterre  un  rôle 
politique  comparable  à  celui  de  Paris.  Elle  est  aussi  impuis- 
sante à  dicter  seule  son  opinion  au  reste  du  pays  qu'à  lui 
imposer  un  changement  de  gouvernement.  C'est  qu'elle  n*est 
point  la  capitale  d'un  pays  centralisé,  elle  n'a  pas  absorbé 
tout  ce  qu'il  y  avait  d'hommes  éminents  par  le  savoir,  la  for- 
tune et  le  talent.  Elle  n'a  pas  même  une  université.  En  dehors 
d'elle,  on  pense,  on  écrit,  on  parle  et  on  agit;  en  dehors 
d'elle  depuis  des  siècles,  on  trouve  des  électeurs  en  posses- 
sion de  donner  satisfaction  à  l'ambition  politique,  et  voilà 
pourquoi  cette  immense  fourmilière  d'hommes^  au  lieu  d'être 
le  cœur  et  le  cerveau  du  pays  n'en  est  guère  que  la  plus  con- 
sidérable agglomération.   L'attraction  qu*elle  exerce,   peu 

1.  De  Tocqueville,  ^Ancien  Régime  et  la  Révolution,  p.  130. 
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puissante  sur  les  Anglais  et  nulle  sur  les  étrangers,  a  laissé 
aux  populations  des  provinces  toute  leur  vigueur,  leur  spon- 
tanéité et  leur  fécondité. 

La  banque,  la  marine,  le  commerce  et  l'industrie  sont  les 
principales  causes  de  Parrroissement  de  Londres.  I/ambition, 
le  luxe,  les  plaisirs,  le  besoin  de  développement  intellectuel 
et  esthétique  sont  les  principaux  motifs  de  Paccroissement  de 
Paris.  L*un  doit  s«'s  proiK)rtions  colossales  surtout  aux  entre- 
prises individuelles;  Tautre  doit  sa  grandeur  a  Tinitiative 
;rouvemementale. 

Les  causes  historiques  qui  ont  fait  de  Paris  le  p6le  d'attrac- 
tion de  la  France  entière  existent  toujours.  Fussent-elles 
anéanties  en  princip4\  la  capillarité  une  fois  amorcée  n'en 
rontinuerait  j»as  moins  par  h'  seul  «*n«*t  dt*  la  puissance  du 
foyer  d*appel. 
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raltraclion  grandit  conlinucllement  et  grandira  jusqu'à  notre 
époque  sans  subir  de  temps  d'arrêt.  Aussi  de  toutes  parts  les 
talents  affluent  à  Paris,  c  II  n'y  a  plus  en  France,  écrivait 
Montesquieu  à  Tun  de  ses  amis,  que  Paris  et  les  provinces 
éloignées,  parce  que  Paris  n'a  pas  encore  eu  le  temps  de  les 
dévorer*.  »  A  la  fin  du  xviip  siècle,  le  fait  est  devenu 
visible  pour  tous  les  yeux.  Le  marquis  de  Mirabeau  se 
plaint  que  les  provinciaux  ne  soient  que  des  régnicoles 
de  second  ordre,  que  tout  ce  qui  a  quelque  talent,  quelque 
ambition  ne  trouve  plus  de  carrière  possible  que  dans  ia 
capitale. 

Au  xvi«  siècle  et  au  commencement  du  xvii%  il  y  avait  en 
province  des  imprimeries  florissantes;  peu  à  peu  elles  dis- 
paraissent. A  la  fin  du  xviip,  il  n'y  a  plus  ^d'imprimeries  qu'à 
Paris. 

Là  est  la  grande  ditïérence  entre  la  France  et  l'Angleterre. 
La  population  de  Londres  se  développe  encore  plus  rapide- 
ment que  celle  de  Paris  et  cela  dans  un  État  plus  petit,  cepen- 
dant jamais  elle  n'a  joué  dans  l'histoire  d'Angleterre  un  rôle 
politique  comparable  à  celui  de  Paris.  Elle  est  aussi  impuis- 
sante à  dicter  seule  son  opinion  au  reste  du  pays  qu'à  lui 
imposer  un  changement  de  gouvernement.  C'est  qu'elle  n*est 
point  la  capitale  d'un  pays  centralisé,  elle  n'a  pas  absorbé 
tout  ce  qu'il  y  avait  d'hommes  éminents  par  le  savoir,  la  for- 
tune et  le  talent.  Elle  n'a  pas  même  une  université.  En  dehors 
d'elle,  on  pense,  on  écrit,  on  parle  et  on  agit;  en  dehors 
d'elle  depuis  des  siècles,  on  trouve  des  électeurs  en  posses- 
sion de  donner  satisfaction  à  l'ambition  politique,  et  voilà 
pourquoi  cette  immense  fourmilière  d'hommes^  au  lieu  d'être 
le  cœur  et  le  cerveau  du  pays  n'en  est  guère  que  la  plus  con- 
sidérable agglomération.   L'attraction  qa  elle  exerce,   peu 

1.  De  Toc^ueville,  CAncien  Régime  et  la  Révolution,  p.  130. 
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puissante  sur  les  Anglais  et  nulle  sur  les  tHrangers,  a  laissé 
aux  populations  des  provinces  toute  leur  vigueur,  leur  s)H>n- 
lanéité  et  leur  récondité. 

La  banque,  la  marine,  le  commeree  et  Findustrie  sont  les 
principales  causes  de  Tacrroissement  de  Londres.  I/ambition, 
le  luxe,  les  plaisirs,  le  besoin  de  développement  intellectuel 
et  esthétique  sont  les  principaux  motifs  de  racoroissementde 
Paris.  L'un  doit  ses  proportions  colossales  surtout  aux  entn^- 
prises  indiTiduelles;  Tautre  doit  sa  grandeur  a  Tinitiative 
^gouvernementale. 

Les  causes  historiques  qui  ont  Tait  de  Paris  le  p(Mc  d'attrac- 
tion de  la  France  entière  existent  toujours.  Fussent-elles 
anéanties  en  principe,  la  capillarité  une  fois  amorcée  n'en 
l'ontinuerait  |»as  moins  {tar  le  seul  ofTiM  dt*  la  puissam^e  du 
foyer  d'appel. 
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Les  reproches  que  nous  sommes  obligé  de  lui  faire  sont 
la  destruction  de  l'initiative  individuelle  et  une  part  con- 
sidérable de  responsabilité  dans  la  dépression  actuelle  de  la 
natalité.  Mais  il  eut  quelques  bons  effets.  Il  a  voulu  sincè- 
rement et  il  a  contribué  à  développer  Tactivité  économique, 
esthétique  et  intellectuelle  de  la  nation.  Tandis  que  le  césa- 
risme  antique  n'aspirait  qu'à  durer,  les  gouvernements 
modernes  ont  constamment  visé  un  état  social  plus  parfait, 
un  degré  plus  haut  d'intelligence  et  d*énergie,  ils  ont  été 
idéalistes.  Or,  peuple  ou  individu,  on  finit  toujours  par  réa- 
liser en  soi  une  partie  au  moins  des  qualités  que  l'on  admire. 
En  se  proposant  pour  but  d'éveiller  tous  les  genres  d'activité 
dans  la  nation,  le  césarisme  a  fini  par  amener,  sans  le 
prévoir,  le  plus  heureu}^  résultat  qu'il  eût  pu  poursuivre  :  il  a 
peu  à  peu  mis  les  citoyens  en  état  de  se  passer  de  sa  tutelle. 

C'est  bien  d*en  haut  que  nous  sont  venus  la  lumière  et  la  vie, 
la  vie  politique  comme  tout  le  reste.  Non  que  le  pouvoir  cen- 
tral qui  commandait  au  nom  du  bon  plaisir  du  roi,  se  souciât 
aucunement  d'initier  les  sujets  aux  secrets  de  l'administration, 
ou  fût  le  moins  du  monde  disposé  à  mettre  le  public  en  état 
de  le  contrôler.  Au  contraire  durant  les  règnes  de  Louis  XIV 
et  de  Louis  XY,  les  états  généraux  sont  oubliés;  le  peuple  se 
rend  à  l'obéissance  aveugle,  la  noblesse  donne  l'exemple  et 
fait  consister  l'honneur  dans  sa  fidélité. 

Mais  le  réveil  se  fit  par  une  autre  voie.  Ici  comme  en  tout, 
l'idéal  classique  fut  le  levain  qui  fit  fermenter  le  génie  français. 
Ce  que  nous  devons  à  la  littérature  des  Grecs  et  des  Romains 
est  énorme.  A  force  d'étudier  au  point  de  vue  esthétique  les 
grands  écrivains  de  l'antiquité,  on  prit  leurs  fières  allures  de 
langage,  et  la  langue  insensiblement  entraîna  la  pensée. 

Il  ne  faut  pas  s'y  tromper,  rien  n'est  plus  rare  que  la  note. 
S3rvile  chez  les  grands  écrivains  du  xvii'  siècle;  les  formules 
d'adoration  à  l'adresse  du  grand  roi,  imposées  par  la  poli- 
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tesse,  Tosage  et  réiiqueite,  ou  dictées  par  une  réelle  admi- 
ralion,  ii*iinpliquent  rien  sur  le  fond  ;  en  réalité  Thomme  reste 
infiniment  respectueui  ;  mais  debout.  Nos  monarchies  fondées 
sur  rhonneur  n*ont  jamais  entraîné  les  mêmes  bassesses  que 
le  despotisme  romain  ou  oriental.  A  cet  égard,  le  bon  goût 
et  Tadmiration  des  plus  m<1les  génies  qui  furent  jamais  étaient 
eoi-mèmes  un  préservatif. 

Ce  que  Corneille^  Labruyère  et  Lafontaine  osaient  dire  dans 
le  Yoisinage  et  sous  le  regard  immédiat  de  la  cour,  des  cour- 
tisans, et  de  leurs  intrigues,  aurait  lieu  de  surprendre,  si 
tout  n^avail  eu  alors  le  privilège  de  passer  à  la  faveur  de 
rimitation  latine.  On  imite  Tacite,  Tite-Live  et  les  autres  qui 
écrivaient  dans  une  république  ou  dans  Topposition,  et 
Taliure  altière  ou  frondeuse  du  citoyen  antique  passe  peu  à 
peu  dans  notre  littérature  comme  étant  le  cachet  du  grand 
stvie. 

L'admiration  ne  pouvait  demeurer  arrêtée  pendant  des 
siècles  sur  des  formes  de  langage,  il  était  inévitable  qu'elle 
finit  par  s'étendre  aux  idées  mêmes  ;  le  xviii*  siècle  se 
rbargea  de  mettre  un  sens  sous  les  mots.  Des  formes  de 
gouvernement  qui  étaient  si  belles  dans  Tantiquité  seraient- 
elles  donc  si  mauvaises  chez  les  modernes?  la  liberté  qui  jetait 
de  si  fiers  accents  sur  le  théâtre,  serait-elle  donc  déplacée 
flans  la  vie  réelle?  Le  raisonnement  ne  pouvait  manquer  d'être 
fait  tôt  ou  tard,  du  moment  que  Ton  prenait  l'antiquité 
républicaine  pour  idéal.  Simultanément  auteurs  et  public 
s'éveillent;  la  tirade,  purement  littéraire  au  xvii*  si<VJe, 
devient,  par  une  série  de  nuances  finement  dégradées,  toute 
politique  à  la  fin  du  xviir.  Le  même  lieu  commun  sur  les 
tyrans  exprimé  i  peu  près  dans  les  mAmes  termes  dans 
Corneille  et  dans  Voltaire,  prend  une  porU'e  toute  diflerente. 
Dans  Beaumarchais,  telle  expression,  analogue  à  d'autres  qui 
ont  été  mille  fois  dites,  prend  tout  à  coup  le  sifflement  d'un 

A.  ftuaosiT.  XIII*       H 
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coup  de  cravache.  Le  pauvre  Lemierre  croyait,  dit-on,  que 
c'était  Tun  de  ses  vers,  souligné  par  un  tonnerre  d'applau- 
dissements, qui  avait  causé  la  Révolution  française.  D'autres 
l'avaient  aidé  ;  mais  il  reste  vrai  que,  si  partout  ailleurs,  les 
révolutions  ont  eu  pour  cause  les  intérêts  lésés,  en  France,  la 
cause  primordiale  a  été  un  principe  abstrait  découvert  ou 
adopté  par  quelques  écrivains  et  propagé  de  proche  en  proche, 
d'abord  dans  le  monde  littéraire,  ensuite  dans  toute  la  nation. 

Le  principe,  disons-nous,  a  commencé  par  être  abstrait, 
ce  n'est  que  lentement  et  non  sans  quelque  peine,  qu'il  s'est 
développé  et  qu'il  a  pu  descendre  dans  la  réalité  concrète.  La 
pure  littérature  est  devenue  philosophie,  puis  philosophie 
politique,  et  c'est  seulement  sous  Louis  XYI  qu'elle  en 
vient  à  la  propagande  et  à  l'action.  On  a  peine  à  croire  que 
des  ouvrages  comme  V Esprit  des  Lois  aient  été,  à  leur  appa- 
rition, considérés  presque  exclusivement  comme  des  événe- 
ments littéraires. 

Comme  l'idéal  antique  avait  servi  de  ressort  caché  à  l'évo- 
lution française  vers  le  césarisme,  il  fut,  par  l'intermédiaire 
de  la  littérature,  le  ressort  de  notre  évolution  vers  la  liberté. 
Plus  tard,  lorsque  la  Révolution  organisa  des  fêtes  grecques, 
mit  à  la  mode  le  style  grec  dans  l'architecture  et  l'ameuble- 
ment, les  robes  grecques  dans  la  toilette  des  femmes,  elle  était 
dans  la  logique  de  son  origine. 

Presque  tous  les  députés  aux  assemblées  révolutionnaires 
avaient  commencé  à  se  faire  connaître  par  les  lettres,  et  tous 
avaient  lu  les  Grands  Hommes  de  Plutarque.  Ce  fut  ce  livre  qui 
finit  d'échauffer  les  cœurs  et  fit  lever  les  germes  d'héroïsme 
civique  dans  toutes  les  âmes.  Au  lieu  d'un  roman  d'amour 
ou  de  fortune,  chacun  fit  son  roman  d'ambition  politique.  Le 
grand  nom  de  citoyen,  d'abord  admiré  comme  un  beau  titre 
depuis  longtemps  perdu,  fut  envisagé  comme  le  complément 
indispensable  de  la  dignité  humaine.  Du  jour  où  cette  manière 
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de  foir  se  fut  suffisamment  répandue,  la  démocratie  avait 
Tirtuellement  commencé  d'exister,  la  monarchie  était  abrogée  ; 
l'antique  serf,  devenu  peu  à  peu  sujet,  allait,  en  devenant 
citoyen,  terminer  sa  longue  marche  vers  la  souveraineté. 

Ce  qui,  dans  cette  rapide  esquisse,  est  intéressant  au  point 
de  vue  qui  nous  occui>e,  c*est  qu'elle  montre  la  vie  politique 
se  propageant  par  émanation,  les  doctrines  descendant  lou- 
jours  de  haut  en  bas  sans  qu'il  y  ait  d'exception  même  pour 
celles  qui  sapent  l'aristocratie. 

Plus  d'une  fois,  dans  le  passé,  des  prophètes  ou  des  phi- 
losophes avaient  proclamé  les  hommes  égaux  entre  eux, 
sans  que  cela  tirât  à  consi*quence.  Dans  le  christianisme, 
comme  ailleurs,  l'égalité  communautaire  fut  une  tendanct' 
pasngère,  sans  effet  durable,  et  la  critique  moderne  nous 
montre  la  hiérarchie  gouvernant  les  églises  dès  l'instant  même 
où  elles  existent. 

Au  XMîV  siècle,  il  n'en  va  pas  ainsi.  L'élite  de  l'humanité, 
parvenue  à  l'extrême  degré  du  raflinement,  spontanément  fait 
volte-face,  s'éprend  de  simplicité,  s'habille  à  la  Franklin  et 
semble  aspirer  à  descendre.  Par  un  phénomène  tout  nouveau, 
ce  sont  les  hommes  les  plus  polis,  les  plus  éclairés,  parfois  les 
plusricheset  les  plus  titn*sqni  descendent  vers  les  hommes  les 
plus  grossiers  et  les  plus  ignorants,  vont  leur  annoncer  que 
Ions  sont  égaux.  Ce  sont  des  mondains  qui  se  font  les  apôtres 
de  cette  bonne  nouvelle  et  la  mettent  à  la  mode.  A  peine 
quelque  philosophe  l'a-t-il  formulée,  ils  approuvent  etbatteni 
des  mains.  Bientôt  toute  la  littérature  leur  crie  à  Toruillc  que 
le  peuple  les  vaut  bien  et  ils  répètent  que  rien  n'est  plus 
exact.  Quand  une  vérité  aussi  utile  aux  inférieurs  est  propagét* 
parles  grands,  il  faut  qu'elle  réussisse.  L'on  ne  trouverait 
sans  doute  dans  l'histoire  d'aucun  peuple  un  spectacle  sem- 
blable à  celui  qu'offrit  la  nuit  du  4  Août.  Mais  elle  peut  passer 
pour  une  surprise.  Ce  qui  est  plus  remarquable,  c'est  que 
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réiat-major  delasociété  française  y  prcludaitdepuis  vingtans. 

L'optimisme  a  toujours  porté  les  hommes  vers  la  liberté, 
comme  le  pessimisme  les  porte  vers  le  despotisme.  Cette  opi- 
nion que  le  peuple  était  bon  et  capable  de  se  gouverner  ou 
de  se  laisser  gouverner  par  la  raison  avait  préparé  tous  les 
esprits  à  accepter  la  Révolution.  C'est  ce  jugement  des  supé- 
rieurs sur  les  inférieurs  qui  seul  permit  la  disposition  intel- 
lectuelle d'où  résulta  la  déclaration  des  Droits  deThomme. 

En  1848,  une  conviction  semblable,  conservée  dans  quel- 
ques hommes  tout  imprégnés  de  l'esprit  du  siècle  passé, 
présida  à  la  proclamation  du  suffrage  universel. 

Deux  fois,  c'est  d'en  haut  que  le  pouvoir  fut  donné  libéra- 
lement à  une  masse  énorme  de  citoyens  dont  l'immense  ma- 
jorité ne  le  demandaitpoint,  et  deux  fois  l'événement  prouva 
que  le  préjugé  en  faveur  du  peuple  avait  été  faux  à  force 
d'être  favorable. 

Après  la  crise  révolutionnaire,  la  nation  se  laissa  enlever, 
sans  chercher  à  les  retenir,  les  droits  qu'on  avait  remis  entre 
ses  mains.  La  constitution  consulaire  —  le  retour  au  despo- 
tisme —  votée  par  plus  de  trois  millions  de  suffrages  ne  ren- 
contra que  quinze  cents  opposants. 

Il  fallut,  l'empire  tombé,  que  l'activité  politique  reprit  ses 
progrès  par  une  marche  graduelle,  et  toujours  en  recommen- 
çant par  en  haut.  Durant  quinze  ans,  le  droit  de  vote  appar» 
tient  a  ceux-là  seuls  qui  payent  300  francs  d'impôts,  durant 
dix-huit  ans  ensuite,  il  s'étend  à  tous  ceux  qui  payent 
200  francs.  Quand  enfin  apparaît  le  suffrage  universel,  la 
minorité  relativement  éclairée  est  noyée  dans  la  majorité 
insouciante  de  ses  droits,  qui  les  remet  une  seconde  fois 
entre  les  mains  d'un  césar. 

Cette  seconde  abdication,  toutefois,  fut  moins  profonde  que 
le  première  ;  et  la  nation,  rapidement  mûrie  par  ses  malheurs, 
a  pu  pour  la  première  fois  en  1877  fournir  une    majorité 
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contre  ison  gouvernemenL  Dans  toutes  les  nations,  ou, 
comme  chez  nous,  la  vie  politique  a  commence  par  en 
haut,  un  fait  de  cette  nature  est  le  signe  que  le  collège 
électoral  a  désormais  une  volonté  propre  et  qu*il  est  arrivé 
i  sa  majorité.  Quand  ce  collège  électoral  comprend  toute 
la  nation,  il  a  dépassé  l'âge  où  les  retours  agressifs  du 
césarisroe  ont  chance  de  succès  durable,  parce  que  l'activité 
politique  ne  peut  que  grandir  en  s'exerçant.  Le  ccsarisme  ne 
reprendrait  le  dessus  que  si  une  nouvelle  catégorie  d'électeurs 
ignorants  et  insouciants  était  adjointe  aux  anciens; comme  si 
par  exemple  l'Angleterre  donnait  le  droit  de  suffrage  pour  le 
parlement  i  ses  deux  cents  millions  d'Indous,  ou  si  la 
France  l'accordait  à  tous  ses  habitants  sans  distinction  d'âge 
ou  de  sexe. 

En  général,  le  peuple  finit  toujours  par  se  servir  dans  son 
intérèi  de  la  souveraineté  que  la  constitution  lui  accorde, 
mais  l'extension  du  droit  de  suffragea  toujours  pour  résultat 
momentané  de  fortifier  le  pouvoir  central  aux  dépens  des  ad* 
ministres. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  la  sphère  de  l'activité  politique 
que  rémanation  du  centre  aux  extrémités  se  fait  remarquer. 
Dans  les  deux  autres  grands  embrancliements  de  la  civilisa- 
lion,  le  savoir  et  TesthéCique,  le  même  phénomène  se  repro- 
duit exactement.  11  est  si  évident  qu*il  suffit  de  le  signaler. 
L'art,  le  goût,  le  luxe,  les  modems,  les  livres,  les  revues  et 
presque  tous  les  journaux  importants  viennent  de  Paris. 

L'étonnante  pnH^ocité  du  terreau  parisien  y  fait  naître  et 
mûrir,  comme  en  serre  chaude,  des  idées,  des  sentiments  et 
des  besoins  qui  ne  seront  pas  même  connus  de  nom  un  siècle 
plus  tard  au  fond  des  communes  rurales,  et  la  grande  cité 
exporte  par  un  courant  ininterrompu  ses  t4!ndances  intellec- 
tuelles et  ses  œuvres  d'art,  ses  conceptions  particulières  sur 
le  but  social  et  sur  l'avenir  de  Thumanité. 
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C'est  Paris  qui,  pour  les  neuf  dixièmes,  a  fait  la  Révolution 
française.  On  pourrait  même  dire  qu'il  Ta  faite  seul,  puis- 
qu'il est  absolument  certain  qu'elle  eût  piteusement  échoué 
sans  Taveugle  entraînement  vers  l'idéal,  la  confiance  étourdie 
et  fanatique  du  peuple  de  Paris  dans  le  succès.  Une  telle 
partie  gagnée  contre  une  moitié  de  la  France,  contre  l'Eu- 
rope entière  et  pour  ainsi  dire  contre  le  possible,  a  fondé  ses 
titres  à  l'hégémonie.  Depuis  lors  Paris  a  fait  seul  la  révolution 
de  18â0  et  celle  de  1848.  Bien  que  vaincu  et  conquis  par  la 
province  aux  journées  de  juin  et  en  1871,  il  a  rapidement 
repris  son  rôle  et  son  essor  vers  une  vie  politique  plus  intense. 
A  quelque  parti  que  Ton  appartienne,  que  l'on  aime  ou  non 
la  direction  donnée  par  Paris  à  la  France,  il  est  impossible  de 
méconnaître  cette  action  de  la  capitale.  Elle  mène  le  pays 
tambour  battant  vers  un  but  que  celui-ci  ne  comprend  pas 
toujours,  contre  lequel  il  proteste  parfois,  mais  où  néan- 
moins il  fmittoujourspar  se  trouver  amené.  Depuis  Louis XI Y 
jusqu'à  nous,  elle  est  en  possession  de  faire  l'opinion  et  de 
lui  dicter  ses  décisions,  au-dessus  de  l'envie  comme  de  toute 
rivalité  possible  de  la  part  des  autres  villes. 

Dans  un  État  comme  l'empire  romain,  où  la  capitale  avait 
conquis  les  provinces,  il  était  naturel  qu'elle  conservât  en 
face  d'elles  un  droit  spécial,  témoignage  de  sa  souveraineté. 
Dans  les  pays  comme  la  Suisse,  les  F^tats-Unis  et  la  Hollande, 
formés  parla  libre  fédérationde  provinces  indépendantes,  le 
siège  du  gouvernement  n'a  obtenu  aucun  privilège  le  dis- 
tinguant d'un  autre  point  quelconque  du  territoire.  La  Haye, 
Washington  et  Berne  ne  sont  pas  même  les  villes  les  plus  po- 
puleuses de  l'État. 

Accrue  graduellement  par  l'annexion  de  ses  diverses  pro- 
vinces au  domaine  primitif  des  comtes  de  Paris,  la  France 
s'est  constituée  suivant  un  procédé  intermédiaire,  et  sa  capi- 
tale aussi  occupe  une  situation  intermédiaire.  Aucun  droit 


INFLUENCE  DU  PROGR£S  DE  LA  DÉMOCRATIE.  215 

spécial  n'a  jamais  appartenu  à  ses  habitants;  l'électeur  de 
Paris  n'a  pas  une  part  de  souveraineté  plus  grande  que  celui 
de  Bourges  ou  d'Autun  et  n'a  jamais  songea  réclamer  rien  de 
semblable.  Et  cependant  Paris  possède  une  hégémonie  incon- 
lestabledont  il  doit  l'origine  à  la  centralisation  administrative 
et  politique,  dont  il  doit  la  continuation  à  ce  qu'il  contient 
toute  l'élite  scientifique,  artistique  et  politique  du  pays. 

D'autres  grands  centres  tels  que  Lyon  et  Marseille,  exercent 
à  la  vérité  une  influence  analogue.  Maisle  mouvementd'éma- 
nation  y  est  plus  récent,  plus  faible  et  toujours  plus  inter- 
roillent.  Dans  tout  le  reste  du  pays,  on  pourrait  dire  d'une 
manière  très  générale  que  l'activité  politique,  qu'on  la  consi- 
dère 80U8  le  rapport  de  l'ancienneté  ou  sous  celui  de  l'inten- 
sité, est  proportionnelle  à  l'importance  des  agglomérations. 
Elle  s'est  propagée  des  grands  centres  aux  petits  et  finalement 
cherche  aujourd'hui  à  se  communiquer  aux  campagnes. 

En  un  mot,  quelle  que  soit  la  branche  de  l'activité  humaine 
que  l'on  considère,  qu'il  s'agisse  de  l'iDstruction,  de  la  phi- 
losophie, de  l'indépendance  d'esprit,  du  goût,  des  arts  et  de 
la  poésie,  de  la  sensibilité  littéraire,  du  droit  de  suffrage  ou  de 
la  sollicitude  pour  les  affaires  publiques,  toujours  on  voit 
qu'elle  s'est  répandue  du  haut  en  bas,  qu'elle  a  rayonné  du 
centre  aux  extrémités.  Toute  notre  civilisation  est  émanée. 

Cette  émanation  était  inévitable.  Comme  il  ne  peut  y  avoir 
partout  des  instituts  de  France  ot  des  grands  opéras,  des  col- 
lections de  livres  comme  la  Bibliothèque  nationale  et  des 
musées  comme  celui  du  Louvre,  comme  l'inégalité  de  cul- 
ture entre  les  citoyens  est  énorme  suivant  les  lieux  et  les  con- 
ditions sociales,  il  ne  pouvait  guère  manquerque,  trois  siècles 
après  la  fondation  du  Collège  de  France,  les  écoles  primaires 
fussent  encore  une  institution  inconnue  dansnombredecom- 
munes  rurales. 

C'est  cette  nécessité  de  Témanation  qui  légitime  en  grande 


216  NATALITÉ  ET  CIVILISATION. 

partie  la  centralisation  administrative,  et  qui  j'ointe  à  la  per- 
sistance de  ridéal  césarien,  lui  enlève  tout  caractère  fortuit 

De  ce  point  de  vue  Témanation  et  la  centralisation  appa- 
raissent comme  deux  fonctions  corrélatives.  Tandis  que  la 
centralisation  attire  en  haut  et  au  centre  toutes  les  activités  et 
toutes  les  ambitions,  Témanation  renvoie  aux  extrémités  les 
idées  et  les  tendances  esthétiques,  les  institutions  politiques  et 
sociales.  Mais  pour  organiser  cette  circulation  des  forces  dont 
la  régularité  théorique  pourrait  paraître  séduisante,  la  cen- 
tralisation a  sans  trêve  multiplié  les  fonctionnaires,  augmenté 
leurs  traitements,  leurs  honneurs  et  leurs  attributions. 
L*émanation,  de  son  côté,  créait  la  démocratie,  universalisant 
graduellement  le  droit  de  citoyen  ainsi  que  le  goût  de  s'en 
servir,  répandant,  avec  Tinstruction,  le  moyen  de  la  faire 
valoir,  stimulant  de  toutes  parts  la  hardiesse  et  lesambitions. 

Ces  deux  mouvements  simultanés  et  progressant  l'un  par 
Tautre  s'étant  sans  cesse  accentués  depuis  la  Révolution 
comme  auparavant,  nous  nous  trouvons  amenés  présentement 
à  une  heure  critique  où  la  contradiction  intime  impliquée 
par  les  mots  de  démocratie  centralisée  semble  avoir  acquis 
son  plus  haut  degré  d'acuité  :  car  si  l'émanation  doit  encore 
réaliser  d'immenses  progrès  afin  de  diminuer  de  plus  en 
plus  les  terribles  inégalités  de  culture  existant  entre  les  ci- 
toyens, le  fonctionnarisme,  par  contre,  s'est  tellement  accru 
qu'il  ne  peut  que  rétrograder  à  l'avenir  et  qu'il  rétrogradera 
certainement  par  suite  des  progrès  même  qu'aura  amenés  l'é- 
manation. 

Ce  maximum  d'acuitédans  la  contradiction  détermine,  dans 
la  sphère  administrative  et  politique,  le  maximum  de  capil- 
larité sociale  et  par  là  la  plus  grande  dépression  de  la  nata- 
lité. 

L'explication  de  ce  rapport  est  élémentaire.  En  pays  de  bu- 
reaucratie, il  est  naturel  que  tous  .veuillent  entrer  dans  les 
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bureaux.  D'un  autre  côté,  l'égalité  étant  proclamée,  tous 
peuvent  y  parvenir,  et  c'est  assez  pour  qu'une  énorme  fraction 
de  la  nation  n'envisage  plus  d'autre  idéal. 

On  put  mesurer  la  puissance  de  cet  attrait  lorsque  la  Révo- 
lution eut  institue  l'égale  admissibilité  de  tous  les  citoyens 
aux  emplois.  Il  y  avait  vers  la  iin  de  l'ancien  régime  deux 
cent  soixante-dix  mille  privilégiés,  dont  cent  quarante  mille 
appartenaient  à  la  noblesse  et  cent  trente  mille  aux  diverses 
fractions  du  clergé.  C'était  en  cela  que  consistait  la  barrièn» 
opposée  à  l'ascension  des  classes  inférieures  vers  les  hautes 
fonctions  de  la  politique,  de  la  diplomatie  et  de  l'armée. 

La  Révolution  brisa  la  barrière.  Elle  lâcha  dans  l'arène  les 
ambitions  surexcitées  et  impatientes.  En  prenant  pour  devise  : 
au  plus  digne,  elle  inaugura  l'ère  de  la  lutte  a  outrance,  uni- 
verselle» sans  trêve  et  sans  merci.  Pour  que  la  concurrence 
ne  trouve  plus  d'obstacle,  les  corporations,  les  jurandes  et  les 
maîtrises  sont  abolies.  La  liberté  du  commerce  et  de  l'industrie 
tancé  et  fouette  l'initiative  individuelle  sur  la  route  duprogrès 
en  faisant  de  tous  les  biens,  richesse,  honneur  et  considération 
le  prix  du  succès. 

Aussi  quel  élan  au  départ!  Quelles  espérances  illimitées! 
Quelle  ardeur  d'entreprendre!  C'est  bien  à  Tépoque  révo- 
lutionnaire qu'il  semble  que  le  mot  impossible  ne  fût  pas 
français. 

La  situation  demandait  des  hommes  de  gu«M*re.  L'aristocra- 
tie, en  dessiècles  de  domination,  n'avait  produit  qu'un Condé, 
la  démocratie  naissante  en  improvisa  vingt  en  dix  ans.  Quand 
un  homme  a  conscience  de  sa  force,  plus  il  vient  de  bas  et 
plus  il  vise  haut.  A  cet  égard  une  liste  des  généraux  de  la 
Révolution  est  plus  éloquente  qu'aucun  discours.  Ce  sont: 
Lannes,  fils  d'un  garçon  d'écurie,  apprenti  teinturier,  engagé 
volontaire  en  1792,  général  de  brigade  en  1797;  Soult,  fil 
d'un  paysan,  simple  soldat  avant  89,  général  en  9t;  Ney,  fil 
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d'un  tonnelier,  d*abord  clerc  de  notaire,  général  de  brigade 
en  97;  Kléber,  fils  d'un  maçon,  général  de  division  en  94  ; 
Jourdan,  mercier  à  Limoges,  simple  soldat  de  la  guerre,  d'A- 
mérique, général  de  division  en  93;  Augereau,  fils  d'un  ma- 
çon, général  de  brigade  en  94;  Hoche,  né  dans  la  misère, 
enrôlé  à  seize  ans,  général  de  brigade  en  92;  Moreau,  fils  d'un 
avocat,  étudiant  en  droit,  volontaire  en  92,  général  en  93  ; 
Murât,  fils  d'un  aubergiste,  séminariste,  sous-lieutenant 
en  91,  général  de  brigade  en  93;  Marceau,  sergent  en  89,  gé- 
néral de  division  en  93  ;  Bernadote,  fils  d'un  avocat,  sergent- 
major  en  89,  général  de  brigade  en  93;  Gouvion  Saînt-Cyr, 
né  de  parents  pauvres,  d'abord  professeur  de  dessin,  engagé 
en  92,  général  de  division  en  94;  Victor,  engagé  comme  tam- 
bour en  1781,  adjudant-général  en  93;  Joubert,  engagé 
en  91,  adjudant-général  en  94;Lefebvre,  fils  d'un  meunier, 
sergent  en  89,  général  de  division  en  94;  Masséna,  fils  d'un 
marchand  de  vin,  d'abord  mousse,  général  de  division  en  93. 
Seuls,  Davout  et  Bonaparte,  tous  deux  élèves  de  Brienne, 
étaient  destinés  à  devenir  officiers. 

Pour  que  ces  généraux  improvisés  aient  vaincu  l'Europe, 
il  faut  bien  admettre  que  la  guerre  est  de  tous  les  arts  celui 
où  le  génie  et  l'ardeur  naturelle  suppléent  le  mieux  un  long 
apprentissage.  Mais  cette  ardeur  même  est  le  résultat  de  cir- 
constances exceptionnelles  qui  ne  peuvent  être  produites 
artificiellement.  Les  hauts  grades  de  l'armée,  auparavant 
interdits  au  peuple,  exercèrent  tout  d'abord  une  telle  séduc- 
tion sur  son  imagination  qu'en  un  an  ou  deux,  des  plébéiens 
pauvres  auparavant,  inconnus,  surent  prouver  par  leurs  vic- 
toires qu'ils  en  étaient  dignes.  Ces  prodiges  furent  dus  à  la 
violence  du  désir  de  s'élever.  Son  effet,  dans  la  carrière  où  il 
est  le  plus  visible,  permet  déjuger  de  son  intensité  dans  la 
multitude  des  autres  carrières  où  il  ne  peut  être  mesuré. 

L'agriculture,  le  commerce,  l'industrie,  virent  se  déployer 
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des  ardeurs  égales.  Apre  à  la  curée,  le  paysan  à  peine  éman- 
cipé se  jette  sur  sa  besogne,  tue  le  gibier  qui  le  mange,  achète 
i  vil  prix  et  partage  les  grands  domaines  improductifs,  ar- 
rache les  ajoncs,  défriche  les  bois,  plante  sa  haie,  creuse  son 
fossé,  laboure  et  sème.  Chacun  est  si  bien  h  son  ouvrage  que, 
pour  les  travaux  des  routes  ordonnés  en  1801  par  le  premier 
consul,  la  main-d*œuvre  se  fait  rare,  l'ouvrier  étant  accaparé 
par  les  travaux  des  particuliers.  C'est  Thymen  du  paysan  et 
de  sa  terre,  désormais  libre  et  toute  à  lui,  qui  commence. 

Au  moment  de  la  paix  d'Amiens,  on  put  constater  quels 
trésors  d'activité  et  d'énergie  avait  dépensés  dans  la  vie  civile 
celle  France  qu'on  croyait  à  l'étranger  ruiuf'^  et  boulevei*sée 
par  les  convulsions  de  la  guerre  civile  et  de  la  guerre  étran- 
gère. Le  commerce  maritime  prend  tout  h  coup  un  essor  ad- 
mirable, et  les  étrangers  se  pressent  à  Paris,  curieux  de  voir 
chez  elle  cetu^  nation  incomparable  qui  venait  d'inventer  un 
Kvangile  nouveau  et  de  dompter  TKuropc  pour  le  faire  res- 
pecter. 

<  Il  y  avait  alors,  dit  Thiers,  une  exposition  des  produits 
de  l'industrie  française  qui  était  la  seconde  depuis  la  Révo- 
lution. Tout  le  monde  était  surpris  du  progrès  de  nos  ma- 
nufactures, lesquelles,  au  miliou  du  trouble  général,  partici- 
pant cependant  h  la  commotion  imprimée  aux  esprits, 
avaient  inventé  une  quantité  de  perfectionnoments  et  de  pro- 
cédés nouveaux.  Les  étrangers  en  paraissaient  vivement  frap- 
pés, surtout  les  Anglais,  bons  juges  en  cette  mati«*re.  » 

Tel  fut  l'élan  du  plébéien,  alTranohi  d'entraves,  vers  le  pro- 
grès dans  tous  les  genn^s.  Depuis  lors  cet  élan  est  devenu  peu 
â  peu  moins  impétueux;  mais  ce  qu'il  a  perdu  en  intensité 
il  Ta  gagné  en  étendui;  :  d<'  prochf'  en  proche  il  s'est  commu- 
niqué à  toute  la  nation,  vi  en  même  temps  les  aspirations  se 
sont  restreintes.  Les  hommes  do  la  Révolution  voulaient 
donner  au  monde  le  règne  de  la  liberté  et  de  la  raison;  la 
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génération  de  1830|  dans  sa  partie  la  plus  généreuse,  ne  rê- 
vait rien  moins  que  la  régénération  de  l'humanité.  Depuis  lors, 
même  pour  l'élite,  le  but  a  toujours  été  de  moins  en  moins 
élevé.  Pour  une  grande  partie  de  la  nation,  depuis  près  d'un 
demi-siècle,  il  s'est  borne  à  la  soif  des  richesses,  du  luxe  et 
du  confort,  le  plus  souvent  à  la  poursuite  acharnée  d'une 
moyenne  de  bien-être  obscur  et  égoïste. 

Plus  l'idéal  général  a  été  terre  à  terre,  mieux  il  a  été  com- 
pris, et  plus,  d'autre  part,  il  s'est  trouvé  en  rapport  avecTam- 
bition  des  masses,  ambition  doublée  de  prudence,  décidée  à 
visera  tout  pourvu  qu'elle  ne  risque  rien.  Le  désir  de  s'éle- 
ver, sous  l'influence  de  causes  multiples  qui  seront  ailleurs 
analysées,  a  de  la  sorte  envahi  presque  toutes  les  classes  de  la 
nation  dans  la  presque  totalité  du  territoire.  C'est  quand  il  a 
atteint  ce  degré  de  généralisation  que  commencent  à  devenir 
sensibles  ses  tristes  effets  sur  la  natalité. 

En  résumé,  nous  nous  trouvons  à  une  époque  où  l'émana- 
tion de  la  culture  centrale  est  assez  avancée  pour  que  chacun, 
y  participant  déjà  quelque  peu,  puisse  aspirer  d'y  participer 
encore  plus;  et,  d'autre  part,  les  barrières  qui  rendaient  im- 
possible la  satisfaction  de  cette  ambition  ayant  été  renversées 
depuis  près  d'un  siècle,  l'attraction  vers  le  développement 
individuel  a  entraîné  toute  la  nation.  Grâce  à  la  connexité 
existant  entre  l'ardeur  de  la  capillarité  sociale  et  la  natalité, 
la  première  augmentant,  l'autre  doit  diminuer  fatalement. 


CHAPITRE  XI 
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L«*  frais  il«  repivsonUtioii  et  ra%aoceiiioiit;  leurs  elTets  sur  Im  natalité  cons* 
tiluent  une  perte  directe.  —  Perte  indirecte.  —  Montauban.  —  DécniU- 
saace  de  la  natalité  dans  les  villes  moyennes.  —  Pourquoi  :  défkut  d'initia- 
tive dans  les  classes  aisées.  —  (lause  de  ce  dt'faut,  le  fonctionna risme.  — 
PUre  énorme  orrup^^e  dans  les  villes  moyenncn  par  les  fonctionnaires.  — 
Leur  influence  détourne  le  courant  ascensionnel  vers  les  places.  —  Consé- 
qnence  pour  le  commerce  et  l'industrie.  —  Influence  parallèle  du  clergé,  éo 
U  noblesse  et  de  la  bureaucratie.  -  Cette  influence  est  dans  une  ville  en 
raison  inverse  de  l'initiative  individuelle  cl  de  la  nataliti*.  —  Les  classe» 
noyennes  des  villes  et  des  campagnes  sont  les  catégories  sociales  les  plu» 
attirées  par  le  fonctionnarisme.  >-  Indice  de  cette  attraction,  le  baccalau- 
réat. —  ?(ombre  croissant  des  candidats.  —  0»ns«H]uence  p«>ur  la  nataliti*  ; 
pour  l'agriculture:  pour  Pinduslrie.  -  Influence  sur  rindépendance de l'c!!- 
prit.  —  Véntable  voie  du  développement  intellectuel.  ->  Le  système  df**^ 
riamens  est  en  fliveur  près  de  la  démocratie.  —  Il  doit  être  rejet**.  - 
pourquoi.  —  Mauvaise  influence  en  Chine  «ur  le  progK*s:  on  Franc«*,  sur  l.i 
natalité. 


Dan^  un  |ki\>  dr  n^ntmlisalion  on  depuis  des  .<ii*rl«>s  tout 
pouvoir  »pparti<mt  aux  fonctionnaires,  il  était  inévitibl<* 
que  chacun  voulût  le  devenir.  Dans  un  {lays  01*1  les  salons 
ont  raçonnt}  les  inœui's  et  011  les  relations  de  .socu*tt>  ont  tou- 
jours eu  une  si  grande  importance,  il  était  inévitable  que 
riiomme  du  monde  appanU  roiiime  un  typ<.*  de  iierrection 
humaine.  U*  haut  Tonetionnaire,  unissant  à  ces  deux  avan- 
tages relui  d*un  fort  traitement,  avait  tout  ce  qu'il  fallait 
|K)ur  devenir  l'idéal  envi«'»  de  la  nation  entière. 
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Tous  les  gouvernements,  d'ailleurs,  sauf  ceux  de  la  Révolu- 
tion, ont  tenu  qu'il  en  fût  ainsi.  Ils  ont  compris  que  le  luxe, 
rélégance  et  les  fêtes  sont  un  puissant  moyen  d'action,  et  ils 
ont  attribué  aux  principaux  représentants  du  pouvoir  dans 
chaque  département  des  frais  de  représentation  qui  leur 
permissent  de  marcher  de  plain-pied  avec  les  plus  fortunés 
de  leurs  administrés.  Outre  sa  charge  spéciale,  chacun  des 
principaux  magistrats  est  devenu  de  la  sorte  une  espèce 
d'apôtre,  accessoirement  chargé  de  propager  les  modes  et  les 
goûts  de  Paris,  d'affecter  grand  air  et  suffisance,  parfois 
sans  vocation,   mais  par  politique;  afin  d'en  imposer  au 
peuple,  d'éblouir  les  femmes  et  de  frapper  de  respect  les 
bourgeois.  Dans  chaque  administration,  du  haut  en  bas  de 
la  hiérarchie,  une  attitude  analogue  est  prescrite  aux  subor- 
donnés :  la  consigne  est  de  paraître.  Sur  ce  point  ils  sont 
explicites,  et,  bien  que  nous  vivions  en  démocratie,  s'ex- 
priment sans  réticence,  c  Les  chefs  de  cantonnement,  écrivait 
naguère  un  inspecteur  des  eaux  et  forêts,  doivent  rester  ce 
qu'ils  sont  aujourd'hui,  c'est-à-dire  des  messieurs  obligés 
d'entretenir  des  relations  avec  la  classe  la  plus  éclairée  de  la 
société,  de  suivre  un  certain  train  et  de  représenter  digne- 
ment le  corps  forestier  dans  le  monde  élégant.  >  En  un  mot, 
h  côté  des  qualités  nécessaires  à  chaque  emploi,  il  en  est  un 
certain  nombre  d'autres  qui,  de  nos  jours  comme  au  temps 
de  Beaumarchais,  se  prennent  chez  le  coiffeur  et  le  maître  à 
danser.  Malheureusement  pour  le  fonctionnaire  de  second 
ordre,  le  traitement  est  court,  et  ce  système  aboutit  en  droite 
ligne  à  la  misère  en  habit  noir. 

Voyons  les  conséquences  de  cet  état  de  choses  par  rapport 
à  la  natalité.  Si  Tidéal  de  tout  Français  est  d'être  fonction- 
naire, celui  de  tout  fonctionnaire  est  l'avancement:  or,  l'avan- 
cement nécessite  presque  toujours  des  changements  de  rési- 
dence. Celui  qui  n'est  pas  marié  ou  n'a  pas  d'enfants  a  des 
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facililés  de  déplacement  qu*un  homme  chargé  de  famille  ne 
possède  point.  Le  premier  peut  accepter  ou  demander  un 
poste  que  le  second  se  ferra  contraint  de  refuser,  et  il  fran- 
chira de  la  sorte  un  degré  peut-être  difficile  de  son  adminis- 
tration. Ici  comme  sur  toutes  h*s  routes  de  l'ambition,  pour 
monter  vite  et  haut  il  ne  faut  pas  s'embarrasser  de  bagages. 
La  famille,  les  enfants,  nombreux  surtout,  sont  encombrants, 
Tambilieux  doit  se  les  interdire,  et  il  se  les  interdit. 

D'ailleurs,  nous  Tavons  dit,  on  n'avance  que  par  les  rela- 
tions; il  faut  que  la  femme  d'un  fonctionnaire  coure  les 
visites  et  les  soirées,  aille  au  bal  de  la  préfecture  qui  parfois 
manque  de  femmes.  Elle  fera  souvent  plus  par  son  adresse 
que  lui  |ar  son  mérite.  Si  elle  reste  enfermée  dans  son 
ménage,  absorbée  par  le  soin  de  ses  enfant^,  tout  le  monde 
s*accoutumera  à  considérer  son  mari  comme  un  homme  sans 
avenir,  et  en  effet  dés  lors  il  n'en  aura  plus.  Du  moment  où 
la  partie  de  son  budget  qui  eût  fait  face  aux  frais  de  repré- 
sentation est  (Muployée  à  élever  un  ou  deux  enfants  de  plus, 
il  a  enterré  ses  espérances.  Chacun  connaît  l'écueil,  c'est 
assez  pour  que  chacun  l'évite. 

Dans  les  administrations,  quand  on  fait  avancer  un  homme 
du  monde,  il  semble  toujours  qu'on  ne  fait  que  le  mettre  à 
sa  place;  quand  on  fait  végéter  dans  un  poste  inférieur  un 
homme  appauvri  par  ses  charges  de  famille,  il  semble  tou- 
jours qu'on  le  laisse  à  la  sienne.  L'avancement  se  trouve 
ainsi,  sans  que  personne  en  soit  responsable,  constituer  une 
prime  i  la  stérilité  ou  du  moins  à  une  fécondité  très  res- 
treinte. L'avancement  n*est  que  le  nom  particulier  que  reçoit 
la  capillarité  sociale  quand  elle  s'applique  aux  fonctionnaires. 
Nous  trouvons  qu'ici  comme  partout  elle  est  constante  dans 
ses  effets. 

Mais  ce  n'est  là  que  le  petit  côté  de  la  question  ;  la  perte  que 
subit  la  natalité  dans  quelques  milliers  de  familles  pourrait 


J 


224  NATALITÉ  ET  CIVILISATION. 

n'être  qu'une  plaie  insignifiante,  si  la  perte  indirecte  ne 
l'élargissait  outre  mesure  et  n'atteignait  pas  en  fait  tout  ce 
qui  aspire  à  la  bureaucratie  ou  qui  prend  modèle  sur  elle 
pour  ses  manières  de  penser,  de  vivre  et  d'agir.  Or,  pour  un 
homme  qui  est  dans  les  fonctions  publiques,  il  y  en  a  d'or- 
dinaire deux  fois  autant  qui  voudraient  y  être;  et  le  reste  du 
pays,  ou  du  moins  la  bourgeoisie  des  villes  et  des  campagnes, 
tout  ce  qui  va  ou  est  susceptible  d'aller  à  la  chasse  aux  places, 
suit  leur  exemple. 

Le  docteur  Guiraud,  étudiant  la  diminution  de  la  popula- 
tion à  Montauban,  constate  que,  dans  cette  ville  comme  dans 
un  grand  nombre  d'autres  de  moyenne  importance,  le  chiffre 
annuel  des  décès  l'emporte  régulièrement  sur  celui  des  nais- 
sances, de  sorte  que  la  natalité,  si  faible  déjà  en  France,  est 
encore  beaucoup  plus  faible  dans  la  plupart  de  ces  communes 
urbaines. 

Ainsi  sur  1 ,000  habitants,  la  France  entière  comptait  en 
187()  !25,5  naissances.  Or,  d'après  cet  auteur 

Auch  (1870)  en  compte 15,5 

Agcn(1876) 1S,9 

Montauban  (1876-1879) 19,2 

Cahors  (1876) 19,7 

Alby  (1876) M,l 

Bordeaux  (1876) n,t 

Toulouse  (1876) 23» 

Sur  trois  cent  soixanle-deux  chefs-lieux  de  département 
ou  d'arrondissement  existant  en  Fmnce,  il  en  est  quatre- 
vingt-onze  dans  lesquels  le  chiffre  des  décès  est  supérieur  à 
celui  des  naissances. 

Montauban  est  si  semblable  à  la  plupart  des  villes  de  même 
importance  qu'on  peut  la  considérer  comme  un  type  et 
qu'elle  mérite  à  ce  titre  de  fixer  l'attention.  Tandis  que  la 
population  y  était,  en  1801  de  22,000  habitants,  elle  est 
aujourd'hui  de  27,000  environ.  Elle  a  donc  augmenté;  mais 
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uniquement  par  le  fait  de  riraroigration  aux  dépens  des 
petites  Tilles  et  des  campagnes  environnantes. 

Pendant  deux  siëeles  l'industrie  des  draps  fut  florissante  à 
Nonlauban  ;  mais  depuis  soixante-dix  ou  quatre-vingts  ans 
die  a  graduellement  disparu.  Il  reste  à  peine  deux  ou  trois 
naines,  et  la  population  ouvrière  est  peu  considérable.  En 
revanche,  la  bourgeoisie  y  est  nombreuse,  peu  de  misère  et 
peu  de  grosses  fortunes,  aisance  générale,  c  Rien  de  plus 
sain  en  apparence  que  ce  milieu  physique  et  social.  »  Les 
habitants,  généralementéconomes,  vivent  dans  une  médiocrité 
qui  laisse  place  à  peu  d'écarts  et  à  beaucoup  de  loisirs. 
Quelle  peut  donc  être  la  cause  de  la  diminution  des  nais- 
ances?  M.  Guiraud  ne  doute  pas  qu'elle  ne  soit  due  à  la 
stérilité  volontaire  des  mariages,  c'est  une  opinion  générale- 
ment admise.  Mais  ce  qui  serait  intéressant,  ce  serait  de 
connaître  quelles  circonstances  déterminent  cette  volonté 
ehei  tant  d'hommes  à  la  fois. 

Ces  circonstances  résident  précisément  dans  les  influences 
de  ce  milieu  si  sain  en  apparence  et  si  malsain  en  réalité  que 
constitue  une  ville  morte.  Des  classes  moyennes  inertes  et 
inactives,  privt^  d'initiative,  dispensées  de  tout  eflbrt  de 
volonté  ou  d'intelligence,  perdent  bientôt  toute  vigueur 
morale  faute  d'occasion  pour  Texercer.  Elles  sauront  sans 
doute  se  tenir  en  règle  avec  la  police  et  les  tribunaux;  mais 
il  ne  faut  pas  oublier  que  la  verlu  a  la  force  pour  base,  et 
il  ne  faut  pas  non  plus  confondre  la  couardise  avec  la  mora- 
lité. 

Si  les  mœurs  étiient  telles  que  chaque  individu,  replié  sur 
soi-même,  ne  pouvant  ou  n'osant  compter  sur  son  activité 
pour  augmenter  sa  fortune,  mit  toute  son  espérance  dans 
celle  que  lui  laisseront  son  p(>re  et  sa  mère  ou  qu'il  pourrait 
attendre  de  son  conjoint,  les  mariages  sans  doute  n'en  seraient 
pat  moins  nombreux,  mais  ils  seraient  inspirés  par  le  calcul 

A.  »ia«JCT.  XIII.         1'» 
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au  lieu  de  l'être  par  l'amour;  chaque  époux,  au  lieu  de  se 
dévouer  à  l'autre,  se  proposerait  secrètement  de  l'exploiter 
de  façon  à  tirer  à  soi  tous  les  avantages  de  l'union. 

Dans  de  telles  conditions  on  pourrait  prédire  que  la  fécon- 
dité serait  nulle  ou  du  moins  des  plus  limitées.  Et  c'est  en 
effet  le  résultat  qui  devient  évident  lorsque,  faute  d'usines, 
le  prolétariat  ouvrier  ne  vient  point  contribuer  par  l'appoint 
de  sa  forte  natalité  à  masquer  en  la  contrebalançant  la  stéri- 
lité des  classes  aisées. 

Il  semble  que  le  remède  soit  des  plus  simples.  Puisque  le 
mai  vient  du  défaut  d'initiative,  il  faudrait,  dira-t-on,  rani- 
mer le  commerce  et  l'industrie,  offrir  des  débouchés  aux  forces 
qui  s'usent  sans  emploi,  et  la  fécondité  renaîtrait  à  mesure 
que  se  multiplieraient  pour  chaque  famille  les  moyens  d'ac- 
croître sa  fortune.  Malheureusement,  il  est  à  peu  près  aussi 
difficile  d'augmenter  le  commerce  et  l'industrie  dans  une 
ville  morte  que  d'y  augmenter  directement  la  natalité. 

Les  moyens  d'action  manquent,  et  d'ailleurs  qui  agirait? 
Le  gouvernement  sans  doute,  c'est-à-dire  les  fonctionnaires. 
Mais  c'est  précisément  de  leur  surabondance  que  vient  cette 
paralysie,  c'est  leur  présence  même  qui  l'a  amenée  et  qui 
suffit  pour  la  perpétuer. 

L'on  ne  se  rend  pas  un  compte  suffisant  de  la  place  énorme 
quMls  occupent  dans  un  cbef-lieu  de  département  non  seule- 
ment quand  il  est  de  l'importance  de  Mon  tauban  ou  plus  petit, 
mais  même  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'une  ville  de  moins  de 
cent  mille  habitants.  Cesontd'abord  la  préfecture  avec  le  préfet, 
ses  secrétaires,  les  conseillers  de  préfecture,  les  ingénieurs,  les 
architectes,  les  archivistes  du  département,  les  chefs  de  divi- 
sion et  employés  de  grades  divers  au  nombre  d'une  centaine, 
puis  le  personnel  des  ponts  et  chaussées,  des  finances,  des 
contributions  directes  et  des  contributions  indirectes»  de 
l'enregistrement,  du  timbre  et  des  domaines,  de  la  consei^va- 
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lion  des  hypothèques,  des  postes  et  des  télégraphes,  tout  le 
personnel  de  rinstruction*  publique,  recteur,  inspecteurs, 
proviseur,  directeurs  d'écoles  normales  primaires,  secré- 
taires, économes,  employés  de  toute  sorte,  professeurs  de  tout 
grade,  appariteurs,  conservateurs,  directeurs  et  surveillants 
de  bibliothèques  et  de  musées;  enfin  les  fonctionnaires  de 
Fordre  judiciaire,  premier  président,  procureur  général, 
avocats  généraux,  conseillers,  président  du  tribunal  civil, 
juges,  procureurs,  substituts,  juges  de  paix  et  greffiers,  près 
desquels  se  groupent  avocats,  avoués,  huissiers  et  notaires  ;  les 
employés  de  la  mairie,  les  agents  de  police,  les  préposés  d'oc- 
troi, les  surveillants  de  la  salubrité,  etc.  ;  ajoutez  un  évéqu(' 
avec  les  grands  vicaires,  les  secrétaires,  Tadministratiou  des 
aémi  naireset  tout  le  cortège  des  pré  très,  des  chanoi  nés,  des  cou - 
ventsd*hommesetde  femmes,  et  demandez-vous  de  quel  poids 
pèsera  sur  une  malheureuse  ville  cette  redoutable  phalange, 
quelle  sera  la  puissance  de  son  action  pour  anéantir  toute 
iaitialive  chez  les  habitants. 

Le  plus  souvent  il  n*y  aura  pas  même  de  lutte.  Mais  je  veux 
que  lecbef-lieu  de  département  que  nous  imaginons  possède 
un  port,  ail  conservé  quelque  commerce  et  quelques  indus- 
tries prospères.  Entre  les  familles  qui  ont  trouvé  la  foilune 
dans  cette  voie  et  les  principaux  des  fonctionnaires,  il  est 
inévitable  qu'il  s'établisse  une  rivalité  d'influence,  de  luxe  et 
dégoût  Sauf  dans  quelques  grandes  villes  où  les  premières 
forment  une  masse  compacte,  les  fonctionnaires,  munis  de 
leur  instruction  classique  et  d*une  culture  littéraire  plus 
délicate,  attentifs  i  suivre  du  plus  près  qu'ils  peuvent  les 
dernières  modifications  du  genre  parisien,  s'affirmeront  avec 
plus  d'assurance  et  auront  le  dessus.  Armés  de  frais  de 
représentation,  icluirge  d'appeler  le  négociant  et  l'industriel 
à  leurs  fêtes,  ils  se  montrent  supérieurs  comme  hommes  du 
monde.  La  femme  s'aperçoit  que  son  mari,  habile  en  affaires, 
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n'en  consene  pas  moins  mainte  trace  de  lourdeur  provinciale, 
et,  humiliée  de  cette  infériorité,  elle  veut  que  son  fils  du  moins 
appartienne  au  genre  qu'elle  voit  triomphant,  que  lui  aussi 
soit  préfet  un  jour. 

Ici  le  fonctionnarisme  dépasse  son  but.  Il  voulait  simple- 
ment dominer  la  nation,  et  voilà  qu'il  Tabsorbe.  Tout  le 
monde  va  vouloir  entrer  dans  cette  caste  dominante,  qui  à 
ravantage  d'éblouir  joint  la  possession  de  ces  secrets  bureau- 
cratiques qui  plient  doucement  la  volonté  d'autrui  et  font  si 
bien  triompher  la  sienne.  Les  fils  des  commerçants,  des 
cultivateurs,  des  industriels,  des  armateurs  enrichis  par 
leur  travail  et  leur  intelligence,  vont  donc  être  poussés  par 
leurs  pères,  par  leurs  mères  surtout  vers  les  classes  de 
lettres,  les  grades  universitaires  et  finalement  vers  les  places 
de  rÉtat. 

C'était  là  le  personnel  qui,  par  la  possession  de  précieuses 
traditions,  l'enseignement  et  l'exemple  de  leur  famille,  la 
richesse  déjà  acquise,  les  relations  nouées  avec  l'étranger, 
pouvait  le  mieux  soutenir  Thonneur  de  la  profession  pater- 
nelle, la  rendre  de  plus  en  plus  lucrative.  Les  voilà  désormais 
changés  en  solliciteurs.  Et  l'on  s'étonne  que  les  relations  com- 
merciales s'interrompent  et  qu'elles  ne  soient  pas  reprises, 
que  les  exportations  diminuent,  que  nos  transports  soient 
faits  sous  pavillon  étranger  et  que  la  marine  marchande  suc- 
combe. La  cause  en  est  cependant  assez  simple  :  ceux  quêteur 
naissance  désignait  pour  remplir  ces  utiles  fonctions  sont 
devenus  aspirants  fonctionnaires;  les  capitaux  qui  étaient 
employés  à  vivifier  le  commerce  et  la  marine  seront  consumés 
à  rehausser  leur  éclat  mondain. 

Que  d'autres  commerçants  et  d'autres  industriels  rem- 
placent ceux-ci  et  parviennent  à  la  fortune,  aussitôt  leurs  fils 
abandonneront  leur  profession.  Ils  auront  à  leur  tour  fait 
souche  de  fonctionnaires. 
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Quand  une  ville  est  envahie  par  le  clergé,  la  noblesse  réac- 
tionnaire, la  magistrature,  les  couvents  et  les  administrations, 
il  faut  que  Tinitiative  individuelle  y  succombe.  Toutes  ces 
influences,  qu'elles  se  combattent  ou  non  sur  d'autres  points, 
ont  cela  de  commun  qu'elles  rivalisent  de  zèle  pour  organiser 
le  silence  et  la  docilité.  Elles  tiennent  en  médiocre  estime  le 
négoce  et  autres  professions  vulgaires,  toujours  plus  ou  moins 
étroitement  alliées  à  ce  que  l'Église  appelle  dédaigneusement 
les  œuvres  semles. 

En  revanche,  dans  certaines  villes,  telles  que  le  Havre  ou 
Roubaix,  les  fonctionnaires  sont  peu  considérés,  et  le  peu 
qu'il  y  en  a  ne  se  sentent  pas  chez  eux.  Ce  sont  deux 
genres  différents  qui  se  répugnent  réciproquement.  Où  hante 
le  lapin,  il  faut  que  le  lièvre  émigré.  Pareillement,  où 
dominent  les  professions  dites  libérales,  il  faut  que  les  autres 
périclitent. 

La  raison  en  est  simple.  En  tout  pays,  c'est  le  genre  qui 
brille  le  plus  qui  attire  les  yeux,  c'est  lui  qui  détermine 
la  direction  que  prendront  les  jeunes  générations  dans 
leur  effort  pour  s'élever  au-dessus  de  la  condition  de  leurs 
parents. 

Dans  la  catégorie  de  ceux  qui  subissent  l'attraction  du  fonc- 
tionnarisme, nous  pouvons  dès  à  présent  ranger  la  presque 
totalité  de  la  population  bourgeoise  des  villes  moyennes. 
Presque  sans  exception,  elle  y  voit  la  carrière  la  plus  enviable 
pour  ses  fils,  et  c'est  de  ce  côté  que  se  tournent  les  plus  entre- 
prenants. Aussi  voyez  le  résultat,  si  vous  consultez  l'histoire 
de  cent  villes  de  province  en  dehors  des  cinq  ou  six  plus 
grandes  et  de  celles  qui  se  trouvent  dans  le  voisinage  immé- 
diat des  frontières  :  vous  verrez  que  toutes  ont  une  histoire 
jusque  vers  la  fin  du  xvi*  siècle,  des  sièges,  des  batailles, 
des  luttes  politiques  et  religieuses,  c'est-à-dire  du  sang  et  des 
larmes;  mais  aussi  de  la  passion,  de  la  vie,  du  dévouement. 
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du  patriotisme  local  et  parfois  de  la  gloire.  Â  partir  de  cette 
date,  plus  d'histoire. 

La  monarchie  absolue  et  la  centralisation  d'abord  politique, 
ensuite  universelle,  ont  supprimé  tout  mouvement  spontané, 
toute  vigueur  morale  et  toute  confiance  en  soi-même,  c  Enri« 
chissez-vous  >,  disait  Guizot  à  ses  électeurs  censitaires.  C*est 
en  effet  ce  qu'on  y  pourrait  faire  de  mieux;  encore  est-il 
qu'au  bout  d'une  ou  deux  générations,  on  n'en  a  plus  le  cou- 
rage et  l'on  n'en  voit  plus  les  moyens.  On  végète  obscuré- 
ment dans  sa  ville  morte,  d'une  existence  timide,  aspirant  à 
se  conformer,  autrefois  au  bon  plaisir  du  roi,  aujourd'hui  i 
celui  des  pouvoirs  publics,  avec  une  docilité  entière,  honteux 
seulement  de  ne  point  parvenir  à  s'effacer  suffisamment,  in- 
quiet de  rester  encore  soi-même  par  quelque  côté  et  de 
donner  quelque  prise  à  la  critique. 

Que  sont  devenus,  chez  un  sujet  vivant  dans  de  telles  con- 
ditions, le  patriotisme,  l'amour  du  vrai  et  du  juste,  la  viri- 
lité du  caractère,  l'imagination  créatrice,  la  spontanéité 
poétique?  Nous  n'avons  pas  à  le  chercher.  Mais  la  procréation 
des  enfants  est  aussi  un  acte  de  dévouement,  puisque  par  là 
on  hypothèque  son  bien  ou  son  travail  ;  c'est  un  acte  de  cou- 
rage et  de  confiance  dans  l'avenir,  et  ces  vertus,  si  naturelles 
qu'elles  en  sont  le  plus  souvent  inconscientes,  le  fonction* 
narisme  les  a  minées.  Parmi  tous  les  reproches  qu'on  a  faits 
à  la  centralisation,  on  a  oublié  son  influence  sur  la  fécondité. 
Il  n'y  en  avait  cependant  pas  ni  de  plus  grave  ni  de  mieux 
mérité. 

Après  la  bourgeoisie  des  villes  moyennes,  la  catégorie  de 
citoyens  qui  ressent  peut-être  le  plus  l'attraction  vers  les  pla- 
ces est  la  population  aisée  des  campagnes.  Il  serait  très  inté- 
ressant de  connaître  la  fécondité  dans  son  rapport  aux  pro- 
fessions et  aux  fortunes.  Mais  même  en  l'absence  de  ce 
renseignement,  on  sait  à  n'en  pouvoir  douter  que  les  petits 
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propriétaires  ruraux  ont  généralement  très  peu  d'enfants  et, 
d'autre  part,  on  connaît  leur  empressement  h  faire  quitter  à 
leurs  fils  la  culture  pour  les  emplois  publics.  Il  ne  reste  plus 
qu*à  établir  la  relation  de  causeàeOét. 

De  To€que\ille  signale  ce  mouvement  sous  l'ancien  régime. 
<  Il  n*y  a  pas,  dit-il',  de  point  sur  lequel  tous  les  documents 
soient  mieux  d'accord.  On  ne  voit  presque  jamais  dans  les 
campagnes  qu'une  génération  de  paysans  riches.  Un  cultiva- 
teur panrient-il  par  son  industrie  à  acquérir  un  |)eu  de  bien, 
il  fait  aussitôt  quitter  à  son  fils  la  charrue,  l'envoie  à  la  ville 
et  lui  achète  un  petit  office.  C'est  de  cette  époque  que  date 
cette  espèce  d'horreur  singulière  que  manifeste  souvent, 
mi^me  de  nos  jours,  l'agriculteur  français  pour  la  profession 
qui  Fa  enrichi.  »  Et  il  ajoute  :  c  L'effeta  sunrécu  à  la  cause  »  ; 
mais  sur  ce  dernier  point  il  se  trompe,  la  cause  subsiste  toute 
entière,  elle  a  même  acquis  plus  d'intensité. 

La  classe  agricole  comme  tout  le  reste  de  la  nation  est 
entraînée  par  le  courant  ascensionnel  qui  stimule  chaque 
indiTÎdu  à  monter  jusqu'aux  régions  supérieures  de  la 
société.  Or,  de  tout  ce  qui  est  au-dessus  d'elle,  elle  ne  connaît 
que  ce  qui  est  en  rapport  immédiat  avec  elle.  Ce  n*est  ni  le 
négociant  ni  le  savant,  encore  moins  le  poète  et  l'artiste;  c'est 
bien  au-dessous  et  plus  près  :  le  magistrat  qui  juge  ses  procès, 
Tavocat  qui  les  plaide,  le  percepteur  qui  réclame  l'impôt,  le 
receveur  de  Tenregistrement  qui  le  menace  de  poursuites, 
les  agents  voyers,  les  préfets  et  les  sous-préfets,  tous  person- 
nages très  imposants,  sans  la  bienveillance  desquels  il  ne 
peut  presque  se  mouvoir,  puisqu'il  faut  des  autorisations  pour 
tout.  La  fiction  constitutionnelle  prétend  bien  que  ce  sont  les 
^ien^iteurs  de  la  nation  ;  mais  il  ne  se  paye  piis  de  mots  au 
|»oint  de  le  croire.  Il  sait  fort  bien  qu'ils  ont  l'habitude  de 
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lui  parler  de  haut.  Ils  connaissent  en  tout  cas  des  moyens  de  le 
faire  plier,  même  quand  il  est  sûr  d'avoir  raison,  etcette  der- 
nière considération  ne  lui  permet  pas  de  les  prendre  pour 
aulre  chose  que  pour  des  maîtres.  Dès  lors  un  désir  trop 
naturel  :  sitôt  qu'il  songera  à  s'élever,  ce  sera  en  essayant 
d'entrer  dans  celte  caste  privilégiée  qu'il  voitsi  manifestement 
au-dessus  de  lui. 

On  trouve  une  indication  exacte  de  l'attraction  qu'exer- 
cent sur  les  classes  aisées  les  places  du  gouvernement  dans 
le  nombre  toujours  croissant  des  jeunes  gens  qui  aspirent  au 
grade  de  bachelier.  A  la  vérité,  il  est  loin  d'être  exigé  pour 
toutes  les  fonctions  publiques,  et,  d'autre  part,  il  est  indis- 
pensable comme  acheminement  à  plusieurs  professions  qui, 
comme  celles  d'avocat  et  de  médecin,  ne  sont  point  à  la 
nomination  du  pouvoir.  Néanmoins,  comme  lui  seul  donne 
entrée  aux  écoles  supérieures  et  aux  facultés,  sans  lesquelles 
il  n'est  point  d'accès  aux  postes  les  plus  enviés,  c'est  le  pont 
que  la  bourgeoisie  doit  d'abord  faire  franchir  à  ses  fils  pour 
les  introduire  dans  le  paradis  de  ses  rêves.  Placé  à  ce  poste 
d'observation  l'on  peut  évaluer  la  force  du  courant. 

En  1882,  le  nombre  des  candidats  inscrits  était,  pour  les 
sciences,  de  3,651  ;pour  le  baccalauréat  es  sciences  restreint, 
627;  pour  le  baccalauréat  es  lettres,  première  partie,  8,050; 
pour  le  baccalauréat  es  lettres,  deuxième  partie,  4,442.  Le 
nombre  des  canditsreçusétait,  pour lepremierdecesexamens, 
1,373;  pour  le  second,  222;  pour  le  troisième,  3,930;  pour 
lequatrième,  2,005:  soit  environ  deux  échecs  pour  un  succès. 
£n  prenant  cette  année  comme  année  moyenne  et  en  négli- 
geant le  baccalauréat  restreint  qui  ne  fait  que  s'ajouter  au 
baccalauréat  es  lettres,  et  la  seconde  partie  de  celui-ci  qui  fait 
double  emploi  avec  la  première,  on  trouve  que  12,000  jeu- 
nes gens  environ  par  an,  c'est-à-dire  120, 000  en  dix  ans,  se 
pressent  A  l'entrée  des  carrières  libérales.  Ce  nombre  est 
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évidemment  fort  supérieur  aux  besoins  du  recrutement.  Dés 
lors  que  d'activités  perdues,  que  de  dévoyés  même  parmi  ceux 
qui  ont  franchi  ce  premier  obstacle  et  ceux  qui  lui  font  suite, 
el  qui  parfois  pendant  douze  ou  quatorze  ans  frapperont  à 
toutes  les  portes  et  s'assoupliront  l'échiné  avant  de  parvenir 
i  vivre  entièrement  de  leur  travail  ! 

Cependant  il  est  une  chose  facile  à  prévoir,  c'est  que  les 
dispositions  de  Tesprit  public  restant  ce  qu'elles  sont,  et  le 
nombre  des  familles  aisées  se  multipliant  d'année  en  année, 
le  nombre  des  candidats  ne  peut  que  croître  dans  la  même 
proportion.  La  vigoureuse  impulsion  donnée  depuis  quelques 
années  i  l'instruction  primaire  poussera  encore  vers  ce  résul- 
tat d'une  manière  indirecte,  mais  fort  active.  En  voyant  le 
peuple  s'élever,  les  familles  qui  auront  à  cœur  de  conserver 
la  supériorité  actuelle  de  leur  position  n'auront  ou  n'aper- 
cevront qu'un  moyen,  qui  sera  de  donnera  leurs  fils  l'ins- 
tmcUon  classique.  On  peut  s'attendre  à  voir,  sous  cette  in- 
fluence, le  chiffre  des  aspirants  aux  deux  baccalauréats 
doubler  en  dix  ans  et  peut-être  tripler  avant  la  fin  du 
siècle. 

Pour  arrêter  cette  marée  montante,  il  faudrait  un  revire- 
ment radical  de  l'opinion  publique  et  rien  ne  peut  le  faire 
prévoir.  La  famille  d'un  candidat  se  fait  d'ordinaire  d'autant 
plus  d'illusions  sur  le  prix  du  succès  qu'elle  est  plus  igno- 
rante et  qu'elle  est  plus  récemment  parvenue  à  la  fortune.  Ce 
sont  celles  qui  voient  l'enjeu  de  plus  loin  qui  lui  trouvent  le 
plus  d'attrait  ;  or,  dans  un  pays  où  la  fortune  progresse  rapi- 
dement, ces  familles  sont  nombreuses.  Absolument  inca- 
pables de  guider  leurs  fils  vers  un  développement  supérieur 
et  original,  elles  ne  peuvent  que  les  lancer  dans  une  voie 
tracée  d'avance  :  au  début  bachelier,  au  terme  fonctionnaire. 
Cette  voie,  la  seule  praticable  pour  les  nouveaux  venus,  se 
trouve  en  même  temps  la  plus  aisée  pour  les  fils  de  familles 
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plus  anciennement  riches.  Avec  moins  d'efforts,  ils  peuvent 
y  réussir  mieux  que  d'autres;  dès  lors  pourquoi  se  tourmenter 
à  chercher  ailleurs  ?  Mais  Tabondance  des  concurrents  en- 
gendre la  nécessité  d'attendre  longtemps  la  vacance  d'un 
emploi. 

Chez  nous,  le  développement  très  artificiel  que  reçoit  la 
jeunesse  est  dispendieux  outre  mesure.  Un  enfant  coûte  à  sa 
famille  30,000  francs  pour  devenir  médecin,  40,000  et  sou- 
vent plus  pour  devenir  substitut.  A  ce  prix-là  on  s'en  passe 
ou  l'on  n'en  a  guère.  D'après  l'auteur  d'un  récent  voyage  aux 
Etats-Unis,  plus  le  mormon  avait  d'enfants,  plus  il  était  riche  : 
car  chaque  enfant  gagnait  plus  qu'il  ne  lui  fallait  ppur  vivre 
et  pour  rembourser  dès  avant  son  mariage  plus  qu'il  n'avait 
coûté.  Aussi  la  natalité  était-elle  énorme  parmi  eux,  et,  pour 
qu'elle  fût  aussi  grande  qu'ils  la  voulaient,  ils  avaient  été  obli- 
gés de  recourir  à  la  polygamie. 

Funeste  à  la  natalité  cette  attraction  vers  le  fonctionnarisme 
ne  l'est  pas  moins  aux  professions  désertées  et  même  à  la  va- 
leur individuelle. 

Qu'un  homme  ait  fait  fortune  dans  l'agriculture,  ses  en- 
fants sont  envoyés  pour  leurs  études  à  la  ville  la  plus  proche 
et  presque  inévitablement  y  restent.  Le  baccalauréat  et  les 
diverses  sortes  de  licence  et  de  doctorat  ne  donnent  guère 
accès  qu'à  des  carrières  qui  ne  s'exercent  point  à  la  cam- 
pagne. Toute  éducation  classique  est  un  préliminaire  d'émi- 
gration vers  les  villes. 

Qu'arrive-t-il  ?  Le  cultivateur  devenu  à  force  de  travail  ou 
par  héritage  propriétaire  d'une  exploitation  agricole  y  reste 
seul,  et  se  dit  que  jamais  son  fils  n'habitera  sa  maison.  Quand 
il  meurt,  la  pauvre  propriété  qui  se  trouvait  si  bien  d'être 
administrée  par  son  maître  est  louée  pour  trois,  six  ou  neuf 
années  à  un  fermier  qui  l'épuisé  autant  qu'il  peut  et  la  ramène 
bientôt  au  niveau  des  exploitations  voisines.  Les  arbres  sont 


LE  DÊSIft  DE  S'ÉLEVER  DANS  LA  SPHERE  POLITIQUE.    235 

hachés,  les  haies  mal  entretenues,  tout  ce  qui  sentait  le  pro- 
priétaire périt.  Un  jour  elle  sera  vendue  à  un  autre  fermier 
enrichi  qui  la  restaurera  un  instant  et  dont  le  fils  à  son  tour 
émigrera  vers  la  ville  voisine.  Peut-être  pourrait-on  espérer 
que  rénonne  surabondance  des  candidats  aux  carrières  libé- 
rales amènera  un  reflux  du  trop  plein  vers  son  lieu  d* origine. 
Malheureusement,  1  éducation  classique,  contraire  à  tout  es- 
prit pratique,  semble  rendre  Fhomme  encore  plus  impropre 
i  Tagriculture  qu'à  toute  autre  carrière. 

Mêmes  conséquences  par  rapport  à  Tindustrie.  L'usinier 
Tait  de  son  fils  un  bachelier  qui  ignore  tout  du  travail  et  croit 
noble  de  tout  ignorer,  c  Son  père  veut  se  retirer  des  affaires, 
il  lui  cède  son  établissement.  11  occupe  quelques  centaines 
de  travailleurs  ;  son  ingénieur,  ses  chefs  d'atelier  viennent 
lui  parler  de  difficultés  dans  la  besogne  ;  c'est  de  Thébreu 
pour  lui,  il  n'en  a  qu'une  vague  idée;  les  ouvriers  lui 
adressent  des  réclamations  :  c  Adressez-vous  à  mon  contre- 
c  maître,  ce  n'est  pas  mon  aflaire.  »  Quel  attrait  voulez-vous 
qu'il  ait,  ce  n'est  pas  dans  son  éducation. 

€  Aussi  que  voit-on?  C'est  que  peu  de  fils  succèdent  à  leur 
père.  Et  nous  nous  plaignons  que  notre  industrie  n'est  pas  la 
première  du  monde  !  Voilà  un  ancien  ouvrier  qui  a  mis  trente 
ou  quarante  ans  à  créer  une  importante  maison  industrielle; 
il  faut  de  grands  capitaux  pour  la  faire  marcher;  s'il  veut, 
après  une  longue  existence  consacrée  au  travail  prendre  un 
repos  justement  mérité,  il  ne  trouve  pas  d'acheteur  assez 
riche  pour  reprendre  son  industrie;  on  liquide  ou  la  maison 
tombe. 

c  Sur  dix  industriels,  huit  au  moins  font  apprendre  à  leurs 
fils  toute  autre  chose  que  leur  métier.  La  position  dite  libé- 
rale a  seule  de  l'attrait  pour  eux.  Ils  veulent  pour  leur  enfant 
un  emploi  qui  le  pose;  son  fils  lui  fera  plus  d'honneur  que 
s'il  était  comme  lui  travailleur  industriel.  Il  abandonne  à  un 
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au  lieu  de  l'être  par  Taraour;  chaque  époux,  au  lieu  de  se 
dévouer  à  Tautre,  se  proposerait  secrètement  de  l'exploiter 
de  façon  à  tirer  à  soi  tous  les  avantages  de  l'union. 

Dans  dételles  conditions  on  pourrait  prédire  que  la  fécon- 
dité serait  nulle  ou  du  moins  des  plus  limitées.  Et  c'est  en 
effet  le  résultat  qui  devient  évident  lorsque,  faute  d'usines, 
le  prolétariat  ouvrier  ne  vient  point  contribuer  par  l'appoint 
de  sa  forte  natalité  à  masquer  en  la  contrebalançant  la  stéri- 
lité des  classes  aisées. 

Il  semble  que  le  remède  soit  des  plus  simples.  Puisque  le 
mal  vient  du  défaut  d'initiative,  il  faudrait,  dira-t-on,  rani- 
mer le  commerce  et  l'industrie,  offrir  des  débouchés  aux  forces 
qui  s'usent  sans  emploi,  et  la  fécondité  renaîtrait  à  mesure 
que  se  multiplieraient  pour  chaque  famille  les  moyens  d'ac- 
croitre  sa  fortune.  Malheureusement,  il  est  à  peu  près  aussi 
difficile  d'augmenter  le  commerce  et  l'industrie  dans  une 
ville  morte  que  d'y  augmenter  directement  la  natalité. 

Les  moyens  d'action  manquent,  et  d'ailleurs  qui  agirait? 
Le  gouvernement  sans  doute,  c'est-à-dire  les  fonctionnaires. 
Mais  c'est  précisément  de  leur  surabondance  que  vient  celte 
paralysie,  c'est  leur  présence  même  qui  l'a  amenée  et  qui 
suffit  pour  la  perpétuer. 

L'on  ne  se  rend  pas  un  compte  suffisant  de  la  place  énorme 
qu'ils  occupent  dans  un  chef-lieu  de  département  non  seule- 
ment quand  il  estderimportancedeMontauban  ou  plus  petit, 
mais  même  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'une  ville  de  moins  de 
cent  mille  habitants.  Cesontd'abord  la  préfecture  avec  le  préfet, 
ses  secrétaires,  les  conseillers  de  préfecture,  les  ingénieurs,  les 
architectes,  les  archivistes  du  département,  les  chefs  de  divi- 
sion et  employés  de  grades  divers  au  nombre  d'une  centaine, 
puis  le  personnel  des  ponts  et  chaussées,  des  finances,  des 
contributions  directes  et  des  contributions  indirectes,  de 
l'enregistrement,  du  timbre  et  des  domaines,  de  la  consei^va- 
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tion  des  hypothèques,  des  postes  et  des  télégraphes,  tout  le 
personnel  de  rinstruction' publique,  recteur,  inspecteurs, 
proviseur,  directeurs  d'écoles  normales  primaires,  secré- 
taires, économes,  employés  de  toute  sorte,  professeurs  de  tout 
grade,  appariteurs,  conservateurs,  directeurs  et  surveillants 
de  bibliothèques  et  de  musées;  enfin  les  fonctionnaires  de 
Tordre  judiciaire,  premier  président,  procureur  général, 
BTocats  généraux,  conseillers,  président  du  tribunal  civil, 
juges,  procureurs,  substituts,  juges  de  paix  et  greffiers,  près 
desquels  se  groupent  avocats,  avoués,  huissiers  et  notaires  ;  les 
employés  de  la  mairie,  les  agents  de  police,  les  préposés  d'oc- 
troi, les  surveillants  de  la  salubrité,  etc.  ;  ajoutez  un  évèque 
avec  les  grands  vicaires,  les  secrétaires,  Tadministration  des 
séminairesettoutlecortégedes  prêtres,  deschanoines,  descou- 
vents d'hommes  et  de  femmes,  et  demandez-vous  de  quel  poids 
pèsera  sur  une  malheureuse  ville  cette  redoutable  phalange, 
quelle  sera  la  puissance  de  son  action  pour  anéantir  toute 
initiative  chez  les  habitants. 

Le  plus  souvent  il  n*y  aura  pas  même  de  lutte.  Mais  je  veux 
que  le  chef-lieu  de  département  que  nous  imaginons  possède 
un  port,  ait  conservé  quelque  commerce  et  quelques  indus- 
tries prospères.  Entre  les  familles  qui  ont  trouvé  la  foilune 
dans  cette  voie  et  les  principaux  des  fonctionnaires,  il  est 
inévitable  qu'il  s'établisse  une  ri\'alité  d'influence,  de  luxe  et 
de  goût.  Sauf  dans  quelques  grandes  villes  où  les  premières 
forment  une  masse  compacte,  les  fonctionnaires,  munis  de 
leur  instruction  classique  et  d'une  culture  littéraire  plus 
délicate,  attentifs  i  suivre  du  plus  près  qu'ils  peuvent  les 
dernières  modifications  du  genre  parisien,  s'affirmeront  avec 
plus  d'assurance  et  auront  le  dessus.  Armés  de  frais  de 
représentation,  i  cliarge  d'appeler  le  négociant  et  l'industriel 
à  leurs  fêtes,  ils  se  montrent  supérieurs  comme  hommes  du 
monde.  La  femme  s'aperçoit  que  son  mari,  habile  en  affaires, 
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n'en  consene  pas  moins  mainte  trace  de  lourdeur  provinciale, 
et,  humiliée  de  cette  infériorité,  elle  veut  que  son  fils  du  moins 
appartienne  au  genre  qu'elle  voit  triomphant,  que  lui  aussi 
soit  préfet  un  jour. 

Ici  le  fonctionnarisme  dépasse  son  but.  Il  voulait  simple- 
ment dominer  la  nation,  et  voilà  qu'il  l'absorbe.  Tout  le 
monde  va  vouloir  entrer  dans  cette  caste  dominante,  qui  à 
l'avantage  d'éblouir  joint  la  possession  de  ces  secrets  bureau- 
cratiques qui  plient  doucement  la  volonté  d'autrui  et  font  si 
bien  triompher  la  sienne.  Les  fils  des  commerçants,  des 
cultivateurs,  des  industriels,  des  armateurs  enrichis  par 
leur  travail  et  leur  intelligence,  vont  donc  être  poussés  par 
leurs  pères,  par  leurs  mères  surtout  vers  les  classes  de 
lettres,  les  grades  universitaires  et  finalement  vers  les  places 
de  l'État. 

C'était  là  le  personnel  qui,  par  la  possession  de  précieuses 
traditions,  l'enseignement  et  l'exemple  de  leur  famille,  la 
richesse  déjà  acquise,  les  relations  nouées  avec  l'étranger, 
pouvait  le  mieux  soutenir  l'honneur  de  la  profession  pater- 
nelle, la  rendre  de  plus  en  plus  lucrative.  Les  voilà  désormais 
changés  en  solliciteurs.  Et  l'on  s'étonne  que  les  relations  com- 
merciales s'interrompent  et  qu'elles  ne  soient  pas  reprises, 
que  les  exportations  diminuent,  que  nos  transports  soient 
faits  sous  pavillon  étranger  et  que  la  marine  marchande  suc- 
combe. La  cause  en  est  cependant  assez  simple  :  ceux  que  leur 
naissance  désignait  pour  remplir  ces  utiles  fonctions  sont 
devenus  aspirants  fonctionnaires;  les  capitaux  qui  étaient 
employés  à  vivifier  le  commerce  et  la  marine  seront  consumés 
à  rehausser  leur  éclat  mondain. 

Que  d'autres  commerçants  et  d'autres  industriels  rem- 
placent ceux-ci  et  parviennent  à  la  fortune,  aussitôt  leurs  fils 
abandonneront  leur  profession.  Ils  auront  à  leur  tour  fait 
souche  de  fonctionnaires. 
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Quand  une  ville  est  envahie  par  le  clergé,  la  noblesse  réac- 
tionnaire, la  magistrature,  les  couvents  et  les  administrations, 
il  faut  que  Tiniliative  individuelle  y  succombe.  Toutes  ces 
inlluences,  qu'elles  se  combattent  ou  non  sur  d'autres  points, 
ont  cela  de  commun  qu'elles  rivalisent  de  zèle  pour  organiser 
le  silence  et  la  docilité.  Elles  tiennent  en  médiocre  estime  le 
négoce  et  autres  professions  vulgaires,  toujours  plus  ou  moins 
étroitement  alliées  à  ce  que  FÉglise  appelle  dédaigneusement 
les  œuvres  semles. 

En  revanche,  dans  certaines  villes,  telles  que  le  Havre  ou 
Roubaix,  les  fonctionnaires  sont  peu  considérés,  et  le  peu 
qu'il  y  en  a  ne  se  sentent  pas  chez  eux.  Ce  sont  deux 
genres  différents  qui  se  répugnent  réciproquement.  Où  hante 
le  lapin,  il  faut  que  le  lièvre  émigré.  Pareillement,  où 
dominent  les  professions  dites  libérales,  il  faut  que  les  autres 
périclitent. 

La  raison  en  est  simple.  En  tout  pays,  c'est  le  genre  qui 
brille  le  plus  qui  attire  les  yeux,  c'est  lui  qui  détermine 
la  direction  que  prendront  les  jeunes  générations  dans 
leur  effort  pour  s'élever  au-dessus  de  la  condition  de  leurs 
parents. 

Dans  la  catégorie  de  ceux  qui  subissent  l'attraction  du  fonc- 
tionnarisme, nous  pouvons  dès  à  présent  ranger  la  presque 
totalité  de  la  population  bourgeoise  des  villes  moyennes. 
Presque  sans  exception,  elle  y  voit  la  carrière  la  plus  enviable 
pour  ses  fils,  et  c'est  de  ce  côté  que  se  tournent  les  plus  entre- 
prenants. Aussi  voyez  le  résultat,  si  vous  consultez  l'histoire 
de  cent  villes  de  province  en  dehors  des  cinq  ou  six  plus 
grandes  et  de  celles  qui  se  trouvent  dans  le  voisinage  inimé* 
dial  des  frontières  :  vous  verrez  que  toutes  ont  une  histoire 
jusque  vers  la  fin  du  xvi*  siècle,  des  sièges,  des  batailles, 
des  luttes  politiques  et  religieuses,  c'est-à-dire  du  sang  et  des 
larmes;  mais  aussi  do  la  passion,  de  la  vie,  du  dévouement , 
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du  patriotisme  local  et  parfois  de  la  gloire.  Â  pailir  de  celte 
date,  plus  d'histoire. 

La  monarchie  absolue  et  la  centralisation  d'abord  politique, 
ensuite  universelle,  ont  supprimé  tout  mouvement  spontané, 
toute  vigueur  morale  et  toute  confiance  en  soi-même,  c  Enri* 
chissez-vous  >,  disait  Guizot  à  ses  électeurs  censitaires.  C*est 
en  effet  ce  qu'on  y  pourrait  faire  de  mieux;  encore  est-il 
qu'au  bout  d'une  ou  deux  générations,  on  n'en  a  plus  le  cou- 
rage et  l'on  n'en  voit  plus  les  moyens.  On  végète  obscuré- 
ment dans  sa  ville  morte,  d'une  existence  timide,  aspirant  à 
se  conformer,  autrefois  au  bon  plaisir  du  roi,  aujourd'hui  à 
celui  des  pouvoirs  publics,  avec  une  docilité  entière,  honteux 
seulement  de  ne  point  parvenir  à  s'effacer  suffisamment,  in- 
quiet de  rester  encore  soi-même  par  quelque  côté  et  de 
donner  quelque  prise  à  la  critique. 

Que  sont  devenus,  chez  un  sujet  vivant  dans  de  telles  con- 
ditions, le  patriotisme,  l'amour  du  vrai  et  du  juste,  la  viri- 
lité du  caractère,  l'imagination  créatrice,  la  spontanéité 
poétique?  Nous  n'avons  pas  à  le  chercher.  Mais  la  procréation 
des  enfants  est  aussi  un  acte  de  dévouement,  puisque  par  là 
on  hypothèque  son  bien  ou  son  travail  ;  c'est  un  acte  de  cou- 
rage et  de  confiance  dans  l'avenir,  et  ces  vertus,  si  naturelles 
qu'elles  en  sont  le  plus  souvent  inconscientes,  le  fonction* 
narisme  les  a  minées.  Parmi  tous  les  reproches  qu'on  a  faits 
à  la  centralisation,  on  a  oublié  son  influence  sur  la  fécondité. 
Il  n'y  en  avait  cependant  pas  ni  de  plus  grave  ni  de  mieux 
mérité. 

Après  la  bourgeoisie  des  villes  moyennes,  la  catégorie  de 
citoyens  qui  ressent  peut-être  le  plus  l'attraction  vers  les  pla- 
ces est  la  population  aisée  des  campagnes.  Il  serait  très  inté- 
ressant de  connaître  la  fécondité  dans  son  rapport  aux  pro- 
fessions et  aux  fortunes.  Mais  même  en  l'absence  de  ce 
renseignement,  on  sait  à  n'en  pouvoir  douter  que  les  petits 
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propriétaires  ruraux  ont  généralement  très  peu  d*cnfanls  et, 
d'autre  part,  on  connaît  leur  empressement  à  faire  quitter  à 
leurs  fils  la  culture  pour  les  emplois  publics.  11  ne  reste  plus 
qu'à  établir  la  relation  de  cause  à  effet. 

De  Tocqueville  signale  ce  mouvement  sous  l'ancien  régime. 
€  Il  n'y  a  pas,  dit-il',  de  point  sur  lequel  tous  les  documents 
soient  mieux  d*accord.  On  ne  voit  presque  jamais  dans  les 
campagnes  qu'une  génération  de  paysans  riches.  Un  cultiva- 
teur parvient-il  par  son  industrie  à  acquérir  un  peu  de  bien, 
il  fait  aussitôt  quitter  à  son  fils  la  charrue,  l'envoie  à  la  ville 
et  lui  achète  un  petit  office.  C'est  de  cette  époque  que  date 
cette  espèce  d'horreur  singulière  que  manifeste  souvent, 
même  de  nos  jours,  l'agriculteur  français  pour  la  profession 
qui  Ta  enrichi.  >  Et  il  ajoute  :  t  L'effet  a  survécu  à  la  cause  »  ; 
mais  sur  ce  dernier  point  il  se  trompe,  la  cause  subsiste  toute 
entière,  elle  a  même  acquis  plus  d'intensité. 

La  classe  agricole  comme  tout  le  reste  de  la  nation  est 
entraînée  par  le  courant  ascensionnel  qui  stimule  chaque 
individu  à  monter  jusqu'aux  régions  supérieures  de  la 
société.  Or,  de  tout  ce  qui  est  au-dessus  d'elle,  elle  ne  connaît 
que  ce  qui  est  en  rapport  immédiat  avec  elle.  Ce  n'est  ni  le 
négociant  ni  le  savant,  encore  moins  le  poète  et  l'artiste;  c'est 
bien  au-dessous  et  plus  près  :  le  magistrat  qui  juge  ses  procès, 
l'avocat  qui  les  plaide,  le  percepteur  qui  réclame  Timpôt,  le 
receveur  de  l'enregistrement  qui  le  menace  de  poursuites, 
les  agents  voyers,  les  préfets  et  les  sous-préfets,  tous  person- 
nages très  imposants,  sans  la  bienveillance  desquels  il  ne 
peut  presque  se  mouvoir,  puisqu'il  faut  des  autorisations  pour 
touL  La  fiction  constitutionnelle  prétend  bien  que  ce  sont  les 
serviteurs  de  la  nation;  mais  il  ne  se  paye  pas  de  mots  au 
point  de  le  croire.  Il  sait  fort  bien  qu'ils  ont  l'habitude  de 
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a  Stimulé  au  plus  haut  point  le  désir  de  s'élever;  mais  en 
proclamant  Tégalité  de  tous  les  citoyens  devant  la  loi  elle  a 
pris  une  mesure  d'une  portée  infmiment  plus  grande.  En 
détruisant  tout  pouvoir  social,  elle  a  implicitement  établi 
qu'il  n'y  en  aurait  plus  d'autre  que  la  fortune  et  qu'il  appar- 
stiendrait  à  qui  saurait  la  conquérir. 

L'ancienne  noblesse  avait  les  quarts  d'heure  de  générosité 
où  elle  faisait  parade  de  son  mépris  pour  l'argent.  L'honneur, 
compris  à  sa  façon,  lui  interdisait  un  grand  nombre  de 
moyens  d'ailleurs  parfaitement  moraux  de  l'acquérir;  le 
désintéressement,  la  prodigalité,  étaient  marques  d'un  bon 
sang.  11  était  mille  choses  qu'un  gentilhomme  faisaitprofession 
de  mettre  au-dessus  de  son  intérêt  pécuniaire,  et,  dans  la 
pratique,  on  se  conforme  toujours,  ne  fût-ce  que  la  moitié 
du  temps,  aux  maximes  afiichées  par  la  classe  dont  on  fait 
partie. 

La  noblesse  une  fois  supprimée,  les  principes  qu'elle 
professait  ont  pu  subsister  dans  certaines  natures  particuliè- 
rement fières  ou  délicates  ;  mais  ce  ne  pouvait  être  qu'une 
exception  de  peu  d'action  sur  l'ensemble  de  la  société.  Du 
moment  où  la  richesse  est  devenue  la  grande  source  de 
l'influence,  du  respect  et  de  la  considération,  ceux  même 
qui,  à  raison  de  leur  nom,  croyaient  avoir  des  titres  au 
pouvoir  social  ne  se  sont  montrés  que  plus  avides  de  ce  qui 
seul  pouvait  le  conférer  désormais.  Toute  la  nation  du  haut 
en  bas  s'est  donc  trouvée  précipitée  vers  le  même  but  :  la 
possession  de  la  fortune,  qui  n'est  phis  seulement,  comme  elle 
l'a  été  à  toutes  les  époques,  la  source  des  jouissances,  mais  le 
moyen  à  peu  près  unique  d'influence  et  de  domination.  Le 
mot  <  enrichissez-vous  »,  donné  comme  programme  aux 
électeurs  censitaires,  est  devenu  celui  de  toutes  les  classes.  La 
moins  avide  serait  encore  celle  des  plus  pauvres  et  des  plus 
déshérités,  parce  qu'elle  n'a  pas  cessé  de  considérer  la  fortune 
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i  peu  prés  uniquement  comme  un  moyen  de  jouissance,  et 
«]ue,  pour  dominer  ses  égaux  ou  s*en  faire  respecler,  l'homme 
du  peuple  se  fie  plus  volontiers  à  la  solidité  de  ses  muscles  ou 
à  Tâpreté  de  son  langage. 

Depuis  la  Révolution,  tout  est  donc  promis  à  tous,  ou  plutôt 
tout  est  promis  à  chacun  individuellement,  à  la  seule  con- 
dition qu'il  soit  assez  fort  ou  assez  adroit  pour  s'en  emparer. 
Sauf  certaines  catégories  de  moyens  nettement  spécifiés  par 
le  Code  pénal,  tout  moyen  est  bon  qui  mène  à  la  richesse. 
Dans  le  champ  de  Tindustrie,  dans  le  champ  du  commerce  ou 
de  Tagriculture,  la  carrière  s'étend  largement  ouverte  à  la 
libre  concurrence,  à  la  libre  invention. 

Les  prodiges  d^ingéniosité,  les  prodiges  d'activité,  d'é- 
pargne et  de  fécondité  créatrice  dus  à  ce  régime  sont  sous 
nos  yeux.  Il  suffit,  pour  les  apprécier,  de  se  rappeler  que 
depuis  cent  ans  l'Europe  occidentale  a  créé  plus  de  richesses 
••t  fait  plus  d'inventions  que  l'humanité  toute  entière  depuis 
\ingi  siècles. 

Biais  l'immensité  des  résultats  matériels  acquis  dans  la 
lutte  eontre  la  nature  devait  être  compensée  par  une  somme 
équivalente  de  douleurs  et  d'angoisses  provenant  de  la  lutte 
de  rhomme  contre  Thomme.  Ici  le  résultat  n'est  point  visible, 
les  larmes  et  les  sueurs  ne  se  mesurent  point  au  poids,  les 
désespoirs  ne  se  jaugent  pas  et  les  suicides  même  s'oublient 
vile.  Ibis  qui  ne  voit  que  les  deux  genres  de  lutte  rt;int 
«engendrés  par  une  même  pssion  pour  l'argent,  la  puissance 
de  ses  bienfaits  dans  le  domaine  matériel  mesure  exactement 
la  grandeur  de  ses  désastres  dans  le  domaine  humain?  Toute 
force  se  dirigeant  toujours  dans  le  sens  de  la  moindre  résis- 
laaee,  il  n*est  pas  possible  que  les  hommes  aient  déployé  plus 
d*ellbrt  dans  la  lutte  contre  la  nature  qu'ils  n'en  ont  déployé 
les  uns  coaire  les  autres  pour  s'arracher  les  biens  une  fois 
«-rèés.  S'il  était  plus  facile  de  faire  fortune  dans  la  lutte  contre 
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rhomme,  bientôl  les  activités  se  tourneraient  de  ce  côté  et 
réquilibre  ne  tarderait  pas  à  être  rétabli.  Ainsi,  autant  on 
a  mis  de  génie  pour  inventer  les  télégraphes  et  les  machines 
à  vapeur,  pour  percer  les  montagnes  et  unir  les  mers,  autant 
on  en  a  mis  de  toute  nécessité  à  se  persécuter  les  uns  les 
autres. 

.  On  ne  peut  trop  insister  sur  ce  point.  On  a  prétendu  que  la 
lutte  contre  la  nature  était  un  dérivatif  à  la  lutte  de  Thomme 
/contre  Thomme  et  que  la  première  remplacerait  graduelle- 
ment la  seconde.  Sous  le  régime  de  la  concurrence  sans 
frein,  de  la  libre  bataille  pour  la  fortune  qui  nous  régit,  cela 
n'est  pas  possible.  Et,  bien  qu'une  école  entière  ait  vécu  sur 
cette  idée,  elle  ne  constitue  qu*une  erreur.  De  même  qu'un 
liquide  dans  un  vase  exerce  une  pression  égale  sur  ses  parois 
opposées,  une  passion  pousse  les  hommes  qu'elle  possède  à 
saisir  avec  une  ardeur  égale  les  moyens  qui  se  présentent  delà 
satisfaire. 

De  ce  qu'en  démocratie  tout  pouvoir  social  est  supprimé 
u  Texception  de  celui  de  la  fortune,  résulte  donc  une  première 
raison  d\  tendre  de  toutes  ses  forces.  Mais  il  en  existe  une 
seconde  :  c'est  ce  préjugé  absurbe,  bien  qu'universel,  d'après 
lequel  la  richesse,  en  démocratie,  se  proportionnerait  spon- 
tanément au  mérite  et  à  l'activité  de  chacun.  Dans  un  pays  où 
règne  cette  opinion,  la  richesse  donne  Thonneur  en  même 
temps  que  la  puissance  ;  la  pauvreté  donne  l'humiliation  en 
même  temps  que  la  faiblesse.  Toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
on  tendra  donc  vers  la  fortuneen  démocratie  plus  que  sous  tout 
autre  gouvernement  ;  et  dans  le  cas  où  la  persistance  des  pré- 
jugés monarchiques  quifont  envisager  certains  travauxcomme 
insuffisamment  nobles  viendrait  resti*eindre  artificiellement 
les  moyens  d'acquérir,  l'individu  se  trouverait  presque  infail- 
liblement porté  à  chercher  l'augmentation  de  son  patrimoine 
dans  une  diminution  voulue  de  ses  charges  de  famille.  L'a!- 
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traclion  exercée  par  la  fortune,  sans  engendrer  une  plus 
grande  producti\îté  économique  de  la  nation,  exercerait  une 
aciion  déprimante  sur  la  natalité. 

En  Angleterre,  il  est  vrai,  la  concurrence  et  l'aspiration 
vers  la  richesse  apparaissent  aussi  actives  qu'en  France  et 
cependant  n'engendrent  aucun  résultat  semblable.  C'est  que 
TAngleterre,  par  sa  féodalité  industrielle,  agricole  et  com- 
merciale non  moins  que  par  sa  noblesse  héréditaire,  est  un 
pays  éminemment  aristocratique.  La  France,  au  contraire, 
est  une  démocratie  égalitaire  par  ses  lois  comme  par  ses  ten- 
dances. De  là  les  effets  tout  différents  de  l'aspiration  vers  la 
fortune  et  de  l'inégalité  en  fait. 

c  La  concurrence  est  en  général,  dit  Dar\^'in  ',  d'autant  plus 
sévère  entre  les  diverses  espèces  d'une  même  contrée  qu'elles 
sont  plus  semblables  i  tous  égards.  Il  suit  de  là  que  les  des- 
rendants modifiés  et  perfectionnés  d'une  espèce  doivent 
presque  toujours  causer  l'extinction  de  leur  souche  mère.  > 

Bien  que  la  concurrence  vitale  existe  parmi  les  animaux  né- 
cessairement, tandis  qu'elle  ne  subsiste  parmi  les  hommes  que 
grâce  à  un  consentement  tacite,  toutefois,  quand  elle  règne  en 
pleine  liberté,  elle  ne  saurait  avoir  d'autres  lois  parmi  nous 
que  dans  le  reste  de  la  nature.  Quand  deux  ou  plusieurs 
espères,  circonscrites  dans  la  même  aire  géographique,  ont 
b  même  organisation,  les  mêmes  mœurs  et  les  mêmes  be- 
soins, la  lutte  entre  elles  est  d'autant  plus  vive  quVIIes  sont 
plus  identiques,  car  toutes  veulent  le  même  gîte  pour  s'abri- 
ter, les  mêmes  plantes  pour  se  nourrir. 

Pareillement,  plus  une  nation  est  égalitaire,  homogène  dans 
ses  mœurs,  ses  lois,  ses  goûts  et  ses  aspirations,  plus  d*autre 
part  la  lutte  sera  âpre  entre  ses  membres.  Tousauront  le  même 
I,  tous  concourront  pour  les  mêmes  emplois,  viseront 
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aux  mêmes  plaisirs,  au  même  genre  de  vie.  En  conséquence, 
plus  il  y  aura  de  concurrents,  plus  il  y  aura  de  vaincus,  plus 
il  y  aura  de  douleurs,  de  tristesses  et  de  désespoirs  secrets. 

Ce  n'est  pas  du  reste  l'égalité  démocratique,  telle  qu'elle 
est  établie  par  les  lois,  qui  est  responsable  de  cette  situation  ; 
elle  tient  à  une  disposition  interne  amenée  dans  les  esprits 
par  une  trop  grande  similitude  d'éducation  qui  nous  donne 
une  trop  grande  similitude  d'aspirations.  Si  les  hommes  pro- 
fitaient de  la  liberté  pour  se  développer  chacun  dans  son 
genre,  sans  se  soucier  de  l'opinion  d'autrui,  ils  s'incommo- 
deraient moins  les  uns  les  autres  ;  mais  la  tyrannie  de  l'opi- 
nion et  des  mœurs  proscrit  l'usage  de  cette  liberté.  Dans  tous 
les  domaines  de  l'activité  humaine,  la  tendance  nationale, 
fortifiée  par  l'esprit  classique,  nous  a  appris  à  ne  voir  qu'une 
seule  manière  d'être  ou  d'agir  qui  soit  bonne,  qu'un  seul  but 
qui  soit  vraiment  désirable.  Et  tous  veulent  être  le  même 
homme,  se  livrer  aux  mêmes  travaux,  embrasser  le  même 
genre  de  professions.  D'où  résulte  que  ce  n'est  pas  seulement 
de  la  liberté  qui  lui  est  laissée  que  la  concurrence  tire  son 
âpreté,  mais  encore  et  surtout  de  l'homogénéité  de  la  ten- 
dance nationale,  ce  qui  est  un  trait  tout  à  fait  propre  à  la 
France. 

Un  autre  fait  qui  lui  est  encore  particulier  et  qui  a  les 
mêmes  conséquences  sur  la  violence  du  désir  de  s'élever,  c*est 
la  contradiction  existant  entre  l'égalité  en  droit  établie  par 
les  législateurs  et  Tinégalité  en  fait  subsistant  dans  les  for- 
tunes, l'instruction,  l'éducation  et  les  manières.  Nous  avons 
déjà  rencontré  une  contradiction  analogue  entre  la  centrali^ 
sation  et  la  démocratie  ;  mais  celle-ci,  qui  ne  fait  que  s'ac* 
croître  de  jour  en  jour  par  les  progrès  de  l'inégalité  en  faitel 
les  tendances  déplus  en  plus  égalitaires  de  la  nation,  est  infi- 
niment plus  grave.  A  vrai  dire,  elle  est  la  question  sociale 
presque  entière;  mais  nous  devons,  sans  dévier  de  ce  côté^ 
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nous  borner  i    considérer  son  action    sur    la   natalilé. 

Si  Ton  compare  notre  civilisation  «^  une  colonne  en  marclit; 
avec  set  soldats  plus  ou  moins  fati^és  et  plus  ou  moins  ar- 
dents, une  remarque  qu'on  ne  peut  manquer  de  faire  tout 
d^abordy  c*esi  que  la  colonne  va  s'allongeant  d'année  en  an- 
née. La  queue,  qui  est  le  bas  peuple,  est  toujours  au  point  de 
départ,  aussi  peu  avancée  aujourd'hui  qu'il  y  a  cent  ans,  tan- 
dis que  la  tète  se  perd  dans  le  lointain. 

Sous  tous  les  rapports,  il  en  est  ainsi.  La  richesse  publique 
s*esl  accrue  dans  des  proportions  énormes;  mais  ceux  qui 
allaient  nu-pieds  il  y  a  cent  ans  ont  laissé  des  petits-fils  qui  y 
vont  encore  aujourd'hui,  c  La  statistique  du  paupérisme,  dit 
Victor  Modeste,  a  retrouvé  sur  les  listes  d'indigents  en  185^4, 
ceux  dont  les  pères  y  avaient  paru  en  1830,  à  la  suite  d'une 
première  génération  inscrite  en  iSOi.  »  Il  est  probable  seu- 
lemenl  que  les  prolétaires  sont  un  peu  moins  nombreux, 
qu'ils  sont  mieux  nourris  quand  ils  peuvent  travailler  et  un 
peu  plus  sujets  à  être  assistés  quand  ils  ne  le  peuvent  jms; 
mais,  en  somme,  ils  sont  toujours  au  môme  niveau  puisqu'ils 
n'ont  rien.  Quand  il  n'y  avait  encore  ni  crédit  ni  banquiers, 
les  plus  pauvres  des  pauvres  ne  l'étaient  pas  plus  qu'aujour- 
d'hui :  ils  ne  souflraient  pas  plus  qu'aujourd'hui  du  froid, 
de  la  (aim,  de  la  saleté  et  du  mépris;  mais  les  citoyens  les 
plus  riches  Tétaient  beaucoup  moins  que  ceuxd'aujounl'hui 
qui  ont  des  milliards;  de  sorte  que  la  différence  a  augmenté. 

En  bit  de  savoir,  le  bas  peuple  dans  les  campagnes  arrié- 
rées en  est  encore  en  deçà  du  monothéisme  et  même  du  poly- 
théisme, il  a  des  fétiches.  Dans  U^  villes,  les  esprits  les  plus 
avancés  en  sont  au  positivisme  et  à  Tatliéisme.  Dans  un  temps 
où  il  n'y  avait  ni  Académie  des  sciences  ni  sciences  d'aucune 
sorte,  les  plus  ignorants  des  hommes  ne  Tétaient  pas  plus 
que  les  plus  ignorants  d'aujourd'hui  qui  ne  savent  encore  ni 
lire  ni  écrire.  Mais  les  plus  savants  Tétaient  infiniment  moins 
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qu*à  présent.  La  distance  entre  les  deux  extrêmes  est  donc 
allée  croissant. 

•  Au  point  de  vue  de  Tart,  les  hommes  les  plus  grossiers  ont 
rétrogradé  au-dessous  de  Tanimalité,  puisque  de  nombreux 
oiseaux  savent  au  moins  orner  leur  nid^  chanter  agréablement 
et  veiller  à  la  netteté  de  leur  plumage.  La  partie  riche  ou 
aisée  de  la  nation  s*est  au  conti*aire  précipitée  vers  Tart,  le 
luxe,  le  maniérisme  et  les  raffinements.  A  ce  point  de  vue, 
il  y  a  donc  eu  certainement  progrès,  sinon  sous  le  rapport  de 
r  intensité  de  la  passion  esthétique,  au  moins  sous  le  rapport 
du  nombre  des  dilettanti.  L'inégalité  n'est  peut-être  point 
devenue  plus  grande;  mais  elle  est  devenue  plus  sensible. 

La  colonne,  dis-je,  s'est  tellement  allongée  que  d'une 
extrémité  à  l'autre  l'on  ne  se  voit  plus,  l'on  se  s'entend  ni  ne 
se  comprend.  Ce  défaut  absolu  d'homogénéité  dans  l'état 
intellectuel,  moral,  esthétique  et  économique  des  citoyens, 
joint  à  l'unité  d'aspiration  dans  chacune  de  ces  sphères,  cons- 
titue le  caractère  distinctif  de  l'individualisme  français. 

A  mesure  que  les  progrès  matériels  augmentent  l'inégalité, 
ils  amènent  aussi  des  progrès  de  dignité  et  d'amour-propre 
qui  font  qu'on  en  souffre  davantage.  La  personne  humaine 
devient  susceptible  et  n'accepte  plus  sans  douleur  et  sans 
révolte  des  procédés  qui,  cent  ans  plus  tôt,  la  laissaient  indif- 
férente. La  servilité  et  la  grossièreté  disparaissent  peu  à  peu. 
L'inférieur  se  relève;  mais  à  mesure  qu'il  sent  mieux  la  possi- 
bilité de  sortir  de  son  état,  il  en  éprouve  davantage  le  désir, 
et  ce  désir  irrité  par  les  obstacles  fait  le  fond  de  toutes  les 
revendications  égalitaires  et  démocratiques. 

Nous  sommes  tous,  grands  et  petits,  riches  ou  pauvres,  les 
fils  des  serfs  du  moyen  âge,  et  nous  nous  sommes  élevés  peu 
à  peu  à  la  dignité  de  sujets  souverains,  c'est-à-dire  de 
citoyens  :  la  Révolution  a  fait  en  principe  des  gentilshommes 
de  tous  les  Français.  C'était  là  le  grand  intérêt,  l'intérêt 
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d^amour-propre,  qui,  joint  au  goût  inné  du  rationnel,  jeta 
la  bourgeoisie  dans  le  mouvement.  Quinet  Ta  fort  bien  vu, 
et  c*est  ce  qui  fait  le  mérite  de  son  livre  sur  la  Révolution  : 
en  France,  les  questions  d*honneur  et  de  susceptibilité  ont 
toiyours  primé  les  questions  dMntérét.  L'écrivain  qui  ne 
verrait  partout,  comme  font  les  économistes,  que  des  luttes 
pour  la  possession  de  la  richesse,  serait  condamné  à  ne  rien 
comprendre  à  notre  histoire.  L'homme  collectif  est,  en  effet, 
plus  encore  que  Thomme  individuel,  capable  de  se  laisser 
emporter  par  ses  sentiments,  ses  colères,  ses  rancunes  ou  son 
indignation.  Une  foule  supportera  plutôt  une  mesure  fiscale 
dont  chaque  bourse  pâtit,  qu'une  insolence  qui  l'humilie 
collecliveroent.  De  là  le  besoin  insatiable  d'égalité  qui  tour- 
mente la  nation. 

En  établissant  l'égalité  des  citoyens  en  droits  civils  et  poli- 
tiques et  laissant  subsister  l'inégalité  de  la  fortune,  de  l'in- 
slniction,  de  la  culture  esthétique  et  du  luxe,  c'est-à-dire 
Tinégalité  de  la  considération,  du  bien-être,  des  jouissances 
el  de  rinOuence,  en  ne  mettant  aucun  obstacle  préventif  au 
développement  de  cette  inégalité,  la  Révolution  a  fait  une 
lEUf  re  incomplète  et  jeté  dans  notre  système  social  un  germe 
d'incohérence.  Tandis  que  notre  organisation  sociale,  d'acoord 
avec  la  nature,  laisse  subsister  l'inégalité  en  fait  |»rmi  les 
hommes,  nos  codes,  d*accord  avec  la  philosophie,  établissent 
leur  égalité  devant  la  loi.  Nous  sommes  si  bien  faits  à  cette  fla- 
grante contradiction  que  rien  ne  nous  semble  plus  naturel. 
Il  esl  cependant  nécessaire  de  la  signaler,  car  elle  est  ici 
d*une  portffH!  capitale. 

Le  premier  résultat  de  l'égalité  en  droits  a  été  de  faire 
désirer  régalité  en  faiten  rendant  humiliantes  desdifférences 
qui  auparavant  ne  l'étaient  point.  Sous  l'ancien  régime,  un 
homme  pauvre,  ignorant  et  grossier,  enrégimenté  dans  une 
corporation  ou  relégué  au  fond  d'une  province,  n'avait  |>oint 
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à  rougir  de  sa  condition.  Le  défaut  de  communications,  sa 
qualité  de  roturier,  le  grand  nombre  de  ses  pareils  rivés  d'une 
manière  invincible  au  même  sort  lui  fournissaient  trop 
d'excuses.  Aujourd'hui  l'élévation  de  quelques-uns  parmi  ses 
égaux  lui  a  fait  connaître  l'ambition  en  même  temps  que  la 
honte  et  l'envie.  Il  semble  qu'il  n'y  ait  plus  d'excuse  d'être 
pauvre,  et  le  pauvre,  l'inférieur  est  plus  méprisé  que  jamais. 
Le  mépris  qui  jadis  tombait  d'une  classe  supérieure  sur  une 
classe  moins  fortunée  était  supportable  parce  qu*il  portait 
sur  la  collectivité.  Aujourd'hui,  le  mépris  s'adressant  i  l'in- 
dividu isolé,  il  est  devenu  intolérable. 

A  force  de  rappeler  à  l'homme  qu'il  est  un  animal,  l'indivi- 
dualisme anglais  lui  ferait  oublier  qu'il  est  raisonnable.  Oui, 
il  est  soumis  aux  nécessités  physiologiques  et  à  toutes 
leurs  conséquences,  mais  elles  sont  toujours  grandement 
modifiées  par  l'action  des  qualités  spéciales  à  son  espèce. 
L'homme  a  faim  ou  froid,  il  se  mouille  ou  se  crotte  exacte- 
ment comme  le  loup  ou  le  bœuf;  mais  il  est  de  plus  exposé  à 
en  avoir  honte,  ce  qui  empire  son  sort  et  influe  considéra- 
blement sur  sa  conduite. 

Les  hommes  de  la  Révolution  avaient  pensé  que  l'établis- 
sement de  l'égalité  devant  la  loi  serait  suffisant  pour 
entraîner  l'égalisation  progressive  des  fortunes,  de  la  valeur 
personnelle  et  de  la  considération. 

La  masse  du  public  partage  encore  aujourd'hui  ce  senti- 
ment, et,  dans  la  presse,  les  organes  les  plus  sérieux  affirment 
chaque  jour  que  rien  ne  s'oppose,  sinon  les  inégalités  natu- 
relles et  invincibles,  au  succès  égal  des  individus.  Si  vous  êtes 
vaincu,  c'est  donc  que  vous  êtes  inintelligent,  paresseux  ou 
vicieux;  la  pauvreté  ou  Tétat  stationnaire  de  la  fortune 
devient  un  signe  d'infériorité  personnelle.  La  défoite  dans  la 
vie  n'était  qu'un  malheur,  elle  devient  un  ridicule  et  une 
humiliation. 
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Celte  opinion  ne  se  rend  pas  compte  que,  la  barrière 
légale  enlcv<»e,  surgissent  d'autres  obstacles  moins  apparenU^; 
mais  tout  aussi  réels.  Qu'un  petit  berger  soit  par  miracle 
siorli  de  sa  condition  et  devenu  millionnaire,  un  maître  sot 
se  irouTera  toujours  pour  conseiller  à  tons  les  mendiants 
d*imiler  ce  bel  exemple,  et  il  ne  doutera  pas  que  la  chose  ne 
Mît  possible.  En  réalité,  des  millions  d'hommes  probes, 
intelligents  et  eonrageux  travaillent  et  travailleront  toute 
leur  vie  sans  mourir  plus  riches  qu'ils  ne  sont  nés,  et  cela 
«*st  latal.  On  peut  même  ajouter  que  nombre  de  bonnes  qua- 
lités ont  pour  eflet  de  compromettre  le  succès.  Si  une  grosse 
probité  largement  affichée  est  habituellement  avantageuse*, 
une  délicatesse  trop  timorée  est  presque  toujours  nuisible, 
ne  fût-ce  qu'en  restreignant  les  moyens  de  concurrence. 

Cependant,  grâce  au  préjugé,  il  n'est  )>as  un  homme  qui 
obtenant  le  moindre  avantage  n'en  fasse  honneur  à  sa  supé- 
riorité personnelle.  De  là  une  arrogance  qui  va  toujours 
rroisrani,  un  dédain  sans  scrupule  de  la  part  de  l'homme 
heureux  en  aflaires  pour  celui  qui  ne  l'a  pas  été.  On  dirait 
que  nous  marchons  vers  un  état  social  oA  il  n'y  aura  plus 
personne  qui  ne  reçoive  les  mépris  de  celui  qui  est  immé- 
diatement au-dessus  de  lui,  sauf  à  les  rendre  à  ceux  qui  sont 
immédiatement  au-dessous.  Or.  le  mépris  n*est  jamais  si  into- 
lérable que  dans  un  état  social  où  les  inférieui*s  en  fait  sont  les 
égaux  en  droit. 

Tous  les  citoyens  en  Franco  sont  comme  placi^  sur  un 
plan  fortement  incliné,  condamnés  à  monter  de  toutes  leui*s 
forces  ou  à  glisser  insensiblement  jusqu'à  un  niveau  infé- 
rieur. Au  dedans,  la  honte  les  rhassi'  de  leur  position,  l'ambi- 
tion les  porte  vers  une  plus  élevée.  Au  dehors,  le  mépris  les 
fouette  jusqu'à  ce  qu'ils  sortent  do  leur  état  et  qu'ils  visent 
plus  haut.  En  vain  un  homme  calme  et  sensé  veut-il  restor 
immobile  dans  sa  condition,  faire  son  luxe  de  son  indépen- 
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dance  et  posséder  des  loisirs  en  guise  de  superflu  ;  on  ne  l^f 
laissera  pas  tranquille;  tous  ceux  qui  vivent  autrement  se 
dépitent  et  s'irritent  sourdement  autour  de  lui  ;  le  mépris 
pour  une  telle  conduite  s'exaspère  et  s'exalte.  Il  lui  faudra 
bon  gré,  mal  gré  tendre  les  jarrets  et  entrer  dans  le  mouvement 
ascensionnel.  S'il  s'obstine  à  ne  pas  vouloir  monter,  il  faudra 
qu'il  lutte  pour  ne  pas  déchoir.  Qu'en  dehors  d'une  grande 
fortune  ou  du  moins  d'une  fortune  rapidement  grandissante 
on  ne  puisse  trouver  autour  de  soi  qu'une  considération  tout 
au  plus  nominale  et  jamais  réelle,  c'est  peut-être  la  plaie  la 
plus  triste  de  notre  époque  et  la  plus  grande  cause  du  manque 
de  sérénité  qui  la  caractérise.  Uaurea  nz^dtocritas,  le  désin- 
téressement, la  vie  simple  et  fièrement  indépendante,  autant 
d'articles  démodés,  objets  d'un  dédain  si  sincère  qu'on  ose  à 
peine  les  nommer  et  qu'on  se  ferait  tort  en  en  faisant  trop 
de  cas. 

Le  mépris  d'en  haut,  l'ambition  d'en  bas,  concourent  donc 
par  une  impulsion  opposée  à  entretenir  notre  inquiétude 
perpétuelle,  à  stimuler  notre  course  hatelante  vers  la  for- 
tune. Il  faut  obéir.  En  vain  la  nature  obsédée  gémit,  les 
besoins  d'amour,  de  paix  et  de  calme  intérieur  nous  récla- 
ment ;  périssent  nôtre  chair  et  nos  nerfs,  périsse  notre  race; 
forçats  du  progi*ès,  il  faut  gravir,  il  faut  monter  jusqu'au 
foyer  ardent  où  quelques  privilégiés  auront  chance  de  pro- 
duire de  leur  existence  consumée  quelque  peu  de  chaleur  et 
de  lumière. 

On  objectera  que  cet  état  de  choses  n'est  pas  particulier  à 
la  France,  qu'il  lui  est  commun  avec  toutes  les  nations  civili- 
sées en  Europe  et  en  Amérique.  Mais  c'est  une  erreur.  Chez 
nous,  il  existe  une  contradiction  criante  entre  nos  libertés 
démocratiques  et  nos  appréciations  monarchiques  qui  ne  se 
retrouve  nulle  part  ailleurs. 

On  se  tromperait  beaucoup  si  l'on  croyait  que  la  déclara-* 


Li  DÉSIR  DB  S'ÉLETBII  DANS  LA  SPHÊKË  ÉCONOMIQUE.    S53 

lion  des  Droits  derhomme  est  restée  lettre  morte.  Les  termes 
eo  sont  oubliés  partout;  mais  partout  aussi  Tesprit  en  est 
vivant  et  actif.  Le  dogme  de  Tégalité  des  hommes  entre  eux 
est  gravé  dans  le  cœur  de  la  nation  et  nul  pouvoir  ne  saurait 
Ten  arracher.  L'esprit  démocratique  n'est  pas  seulement  un 
principe,  c'est  une  force  incompressible.  On  peut  aisément 
le  bafouer;  mais  ceux  qui  font  métier  d'en  médire  sont  con- 
traints de  le  saluer,  fût-ce  de  mauvaise  grâce,  quand  il  se 
formule  assez  nettement  pour  qu'on  ne  puisse  le  méeon- 
naître.  II  est  de  sa  destinée  d'être  toujours  mal  accueilli 
quand  il  s'exprime  à  mi-voix  et  de  faire  taire  les  contradic- 
teurs quand  il  s'affirme  avec  fierté.  C'est  par  là  que  ce  terme 
de  la  contradiction  est  si  fort  et  qu'en  dépit  de  tout  il  gagne 
du  terrain  sur  son  adversaire. 

Il  proclameque  la  fortune  de  chacun  doit  être  proportion- 
née i  Tutiliti'?  dont  il  est  dans  la  société,  c'est-à-dire  à  sa 
valeur  relative,  comme  sa  considération  doit  être  propor- 
tionnée à  sa  valeur  al>solue  ;  que  le  mérite  personnel,  la 
grandeur  morale,  la  beauté,  le  savoir,  sont  les  seuls  vrais 
dieux  auxquels  sont  dus  tout  honneur  et  toute  gloire.  Ces 
maximes,  qui  se  confondent  avec  les  affirmations  les  plus 
constantes  de  la  morale,  imprègnent  désormais  tous  les 
hommes;  et  si  elles  ne  les  rendent  pas  beaucoup  plus  justes, 
elles  leurcommuniqiientdu  moins  une  grande  force  de  résis- 
tance contre  l'injustice.  L*éduration  les  sème  partout,  et  ceux 
même  qui  h  voix  basse  sei*aient  tentés  de  les  tourner  en 
ridicule  sont  contraints  de  les  professer  en  public.  Prenez 
one  proposition  comme  celle-ci  :  L'homme  d'honneur  ne  doit 
pas  être  humilié  pour  son  manque  de  fortune.  Vous  l'enten- 
drez n>péter&  l'trole,  au  lycée,  dans  la  presse,  au  tribunal 
et  partout.  Si  vous  vous  en  tenez  aux  paroles,  vous  croirez 
que  ce  princi|)e  démocratique  règne  sans  conteste.  Kt  en 
e!K*t  il  n'y  a  de  contradiction  que  dans  les  faits. 
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En  France,  comme  dans  le  reste  du  monde,  Thomme  de 
mérite  qui  n'est  point  protégé  par  sa  fortune  ressemble  à  une 
statue  placée  sur  une  place  publique  sans  grille  ni  piédestal  ; 
fût-elle  du  plus  grand  sculpteur  et  du  marbre  le  plus  rare, 
elle  subira  les  dernières  insultes.  Nous  sommes  une  démo- 
cratie, et  nous  avons  pour  principe  de  n'estimer  que  la  valeur 
personnelle;  nous  avons  été  une  monarchie,  et  nous  en  avons 
retenu  l'habitude  de  n'accorder  les  honneurs  et  le  respect 
qu'à  la  fortune,  au  luxe,  au  nom,  à  tout  ce  qui  fait  l'écorce 
de  l'homme  et  qui  n'est  pas  l'homme  même. 

11  nous  est  resté  de  notre  passé  une  tendance  à  nous  in- 
cliner devant  toute  prétention  à  la  supériorité  pour  peu 
qu'elle  ne  nous  blesse  point  personnellement  et  qu'une 
simple  impertinence  ne  soit  point  suffisante  pour  en  faire 
justice.  La  fortune,  réunissant  ces  deux  conditions,  provoque 
infailliblement,  quelles  que  soient  sa  provenance  ou  la  valeur 
de  celui  qui  la  possède,  une  servilité  spontanée  qui  s'excuse 
sous  le  nom  de  politesse.  Dans  l'empire  romain  une  disposi- 
tion d'esprit  analogue  finit  par  se  traduire  dans  les  lois 
pénales  qui  devinrent  plus  ou  moins  sévères  selon  qu'il 
s'agissait  d'humiliores  ou  d'honestiores,  c'est-i-dire  de  gens 
plus  ou  moins  riches.  En  France  les  conséquences  en  sont 
encore  moindres  et  cependant  elles  sont  déjà  suffisamment 
graves.  Heureux  le  banqueroutier  qui,  au  temps  de  sa  splen- 
deur, a  eu  ses  juges  à  dtner.  On  ne  le  condamnera  peut-être 
pas  moins  sévèrement  ;  mais  on  le  traitera  encore  en  honnête 
homme,  tant  ce  mot  a  une  signification  élastique  et  on  mé- 
nagera son  amour-propre.  —  Heureux  le  sous-lieutenant 
dont  le  père  a  le  colonel  à  ses  soirées,  il  peut  rire  du  CMoa*- 
rade  qui  travaille  et  veille.  Les  travailleurs  ayant  peu  d'échiné 
et  les  danseurs  en  ayant  beaucoup,  on  devine  lequel  sera 
proposé  pour  l'avancement. 

De  ces  faits  et  autres  analogues  que  l'on  observe  par  mil- 
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liersy  on  peut  conclure  qu'il  y  a  loin  des  maximes  que  Ton 
suit  i  celles  que  Ton  professe.  On  vante  le  travail  ;  mais 
chacun  se  dit  que,  si  le  savoir  est  bon,  le  savoir-faii^e  vaut 
mieux  ;  on  répète  que  pauvreté  n*est  pas  vice,  mais  on  ajoute 
que  c'est  pis.  En  principe,  nous  adorons  le  mérite  ;  en  réa- 
lité, les  hommes,  comme  les  chiens  de  g^rde,  font  mauvais 
accueil  aux  habits  râpés,  quelque  mérite  qu'ils  recouvrent. 
En  principe,  tout  dans  la  démocratie  nous  invite  à  estimer 
rourrier  laborieux;  en  fait,  l'Eglise,  d'accord  avec  les  mœurs 
et  la  tradition  monarchique,  continuée  propager  son  mépris 
des  œuvres  serviles  et  le  préjugé  contre  les  professions  ma- 
Boelies  les  plus  pénibles  subsiste  tout  entier.  En  général  le 
travail  n'est  encore  estimé  qu'à  raison  de  sa  rétribution  et 
il  est  d'autant  plus  rétribué  qu'il  exige  moins  de  force  phy- 
sique. Le  mépris  et  les  faibles  salaires  continuent  à  être 
la  récompense  des  besognes  les  plus  rudes  et  les  plus  ré- 
pugnantes, ce  qui,  par  parenthèse,  crée  une  tendance  toute 
naturelle  à  fuir  ces  professions  dès  qu'on  le  peut  pour  monter 
vers  celles  que  l'opinion  place  au-dessus. 

c  Avant  et  même  après  le  grand  lavage  de  89,  il  y  avait 
dm  gentilshommes  écussonnés  que  leurs  revenus  laissaient 
dans  la  misère;  ils  seseraient  crus  déshonorés  s'il  leur  avait 
fallu  travailler.  Le  travailleur,  à  cette  époque,  était  considén* 
comme  un  paria.  Encore  aujourd'hui,  allez  dans  une  sous- 
préfecture  sans  industrie,  vous  y  rencontrerez  les  mêmes 
préjugés  sur  l'ouvrier;  cette  opinion  est  la  conséquence 
logique  des  anciennes  mœurs.  Qu'honore-t-on?  le  titre,  la 
place,  répaulette,  l'habit  Puis  vous  voulez  que  ces  bonnes 
gens  de  province  se  trouvent  bien  relevés  d'introduire  dans 
leur  famille  un  ouvrier,  quelque  intelligent  qu'il  soit.  Rien 
de  plus  absurde  que  la  morgue  de  nos  petites  villes.  Rai- 
sonnez avec  eux,  démontrez-leur  que  le  jeune  homme  est 
intelligent,  très  capable,  actif,  travailleur  rangé,  la  droiture 
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en  personne;  qu*un  garçon  de  cette  trempe  gagnera  ce  qui 
lui  manque,  bien-être  et  considération  ;  vous  êtes  consterné 
d*entendrece  bon  rentier  vous  répondre  :  €  Je  ne  peuxpas  lui 
f  donner  ma  fille,  ce  n'est  qu'un  ouvrier...  »  Aujourd'hui, 
pour  les  trois  quarts  de  la  bourgeoisie,  Touvrierest  encore  un 
paria.  11  faut  en  excepter  Paris  et  les  grands  centres  indus- 
triels où  souvent  le  premier  ouvrier  de  la  maison  épouse  la 
fille  de  son  patron  et  prend  la  suite  des  affaires.  C'est  qu'à 
Paris  les  préjugés  sont  meules  et  que  les  industriels  et  les 
négociants  savent  bien  que  tant  vaut  Thomme  tant  vaut 
l'affaire  ^  t 

Dans  une  démocratie  où  tous  les  hommes  sont  égaux  en 
droits,  où  tous  ont  vocation  au  progrès,  où  tous  trouvent  déjà 
ou  bien  vont  trouver  prochainement  dans  leur  instruction  les 
moyens  d'y  parvenir,  le  maintien  des  préjugés  aristocratiques 
ne  peut  avoir  qu'un  effet,  celui  de  faire  déserter  des  profes- 
sions, qui,  bien  que  nécessaires,  ne  sont  payées  que  par  la 
misère  et  le  mépris.  Si  l'on  ne  peut  rendre  tout  travail  at- 
trayant, il  faudrait  du  moins  qu'aucun  travail  utile  ne  fût 
réputé  dégradant.  Il  y  a  là  une  question  de  justice  et  aussi  de 
prudence  :  car  c'est  le  défaut  de  la  cuirasse  pour  Tordre 
social  actuel. 

Pourquelacontradiction  cesse,  il  faut  dedeux  choses  l'une, 
ou  bien  que  le  travail  manuel  redevienne  méprisé  en  théorie 
comme  il  Tétait  dans  Tantiquité,  ou  bien  qu'il  devienne  es- 
timé en  fait  comme  il  Test  déjà  en  principe. 

Tout  présage  le  triomphe  de  cette  dernière  alternative, 
chaque  progrès  en  bien-être  vaut  à  l'ouvrier  un  progrès  en 
considération,  et  chaque  progrès  en  considération  le  met  en 
mesure  de  vendre  son  travail  plus  cher  et  de  commencer  son 
ascension  vers  la  fortune.  L'instruction  universellement  rc- 

i.  Denys  Poulot,  le  Sublime,  p.  57. 
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panduc  agit  doublement  en  ce  sens,  d*abord  en  ce  qu'elle  est 
un  moyen  d*acquérir le  bien-être,  en  second  lieu  en  cequ'elle 
donneàThomme  une  mauvaise  tolérance  du  mépris  et  Tor- 
tiiieles  facteurs  d'égalité.  Knfmrhommede  nos  jours  devient 
de  moins  en  moins  servi  le,  de  plus  en  plus  indépendant  d'es- 
prit  et  de  caractère.  Il  est  des  procédés  que  subissent  jour- 
nellement le  fellah  et  le  Syrien  et  qu'un  Européen  ne  suppor- 
terait pas,  on  bat  encore  le  soldat  allemand  et  on  ne  pourrait 
plos  battre  le  soldat  français.  Ces  faits  et  mille  autres 
témoignent  d'un  progrès  évident  vers  la  dignité,  Fégalité  dé- 
mocratique, les  qualités  morales  qui  font  le  citoyen. 

On  a  parlé  souvent  de  l'attrait  qu'exercent  les  jouissances 
sur  le  peuple.  Il  est  trop  naturel  pour  qu'on  ait  à  s'en  «donner. 
Mais  pour  être  juste  on  devrait  bien  parler  aussi  du  besoin 
d'honneur  et  de  considération  qui  le  travaille,  des  nobles 
révoltes,  des  fureurs  contenues,  provoquées  par  un  'mépris 
injuste,  du  sourd  malaise  de  cette  énorme  masse  di*  citoyens 
qui  croienlavoir  droit  à  plus  de  respect  qu'ils  n'en  obtiennent. 
L'attraction  vers  l'honorabilité  est  un  fait  dont  notro  société 
peut  i  bon  droit  se  montrer  fière. 

Mais  lorsque  l'individu  tourne  ses  forces  vers  son  dévelop- 
pement personnel,  ce  qu'il  gagne  en  valeur,  il  faui  qu«'  la 
race  le  perde  en  nombre.  Tant  que  nous  n'aurons  pas  fran- 
chi l'âge  de  transition  où  nous  sommes,  tant  que  la  d<*mo- 
rratie  n'aura  pas  atteint  sa  pleine  et  entière  |réalisation,  le 
Françaisseraobligé,  plus  qu'aucun  peuple,  delutterpourl'éga- 
lilé  réelle  et  ne  poumi  jamais  atteindre  tout  au  plus  qu'une 
partplusou  moins  grande  de  domination.  Aussi,  tout  nu  soin 
de  sVIcver,  il  se  gardera  de  multiplier  les  charges  de  famille 
qui  l'enchaînent  dans  son  abjiiss«.*inent. 

L'aspiration  vers  la  fortune  ne  stérilisant  que  les  classes 
qui  réprouvent  ne  peut  avoir  d'innuence  sur  la  natalit*'*  des 
prolétaires,  et  l'on  sait  en  fait  (|ue,  par  tout  pays,  c'est  ton- 

A.   ftlHOJTT.  XIII.   --    17 
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jours  chez  eux  qu'elle  atteint  son  maximum.  Mais  la  démo- 
cratie,  en  les  excitant  à  prendre  part  à  la  lutte,  en  les  relevant 
de  leur  découragement,  tend  efficacement  à  diminuer  le 
nombre  de  ceux  qui  se  considéraient  comme  définitivement 
vaincus  et  qui,  n'aspirant  plus  à  améliorer  leur  sort,  eussent 
multiplié  sans  souci  dans  leur  abjection.  Elle  ne  va  à  rien 
moins  qu'à  les  placer  dans  la  situation  des  bourgeois  et  par 
là  encore  elle  tend  à  leur  communiquer  la  même  infécondité. 
Aussi,  loin  d'être  près  de  diminuer,  le  mal,  pendant  longtemps 
encore,  ne  peut  manquer  de  s'accroître. 

Résumons-nous  en  disant  :  des  circonstances  spéciales  à 
la  France  du  xix'  siècle  ont  fait  grandir  parallèlement  l'éga- 
lité en  droit  et  l'inégalité  en  fait;  du  progrès  de  ces  deux 
termes  antithétiques  est  résulté  un  attrait  intense  et  général 
vers  la  richesse  devenu  le  seul  moyen  d'influence  et  de  consi- 
dération; et  cette  passion  ayant,  grâce  à  des  préjugés  sécu- 
laires, trouvé  moins  aisément  à  se  satisfaire  par  le  travail  et 
l'esprit  d'initiative  que  par  l'économie,  la  compression  de 
tous  les  désirs  et  la  diminution  des  charges  de  famille  ont  con- 
tribué pour  une  large  part  à  la  diminution  volontaire  du 
nombre  des  naissances. 


CHAPITRE  XIII 

LE    DÉSIR    DE   S'iLBVBR    DANS  LA    SPHÈRE 

DU    SAVOIR 


Attrait  «le  U  renié,  cause  de  dépopulation.  —  SubtliiutiuD  du  savoir  positif 
aa  savoir  théolofique.  —  Dangers  de  la  transition.  —  Cravité  de 'la  crise 
%m  France.  —  Seule  elle  est  une  démocratie  catholique.  —  Accord  entre  U 
libre  pensée  et  la  démocratie,  —  le  catholicisme  et  la  monarchie  ahsolue, 

-  le  protestantisme  et  la  monarchie  constitutionnelle.  —  Crise  actuelle, 
■MÎndre  chet  les  peuples  protestants,  terrihle  pour  les  peuples  catholiques. 
—  Progrès  de  la  libre  pensée  en  démocratie.  ~  l^iissance  du  catholicisme. 

'  Le  motif  de  la  libre  pensée  est  l'indépendance  du  caractère  ;  le  motif  do 
la  foi  est  U  docilité.  —  Décomposition  do  la  nation  autour  de  ces  deux 
pélts,  —  0>nséquences  :  pour  le  gouvernement,  instabilité;  pour  la  fiunille, 
division.  —  Idée  vraie  du  nuriage  et  de  l'autorité  paternelle.  —  Elle  est  niée 
par  l'Eglise.  —  Action  du  prêtre  sur  la  mère,  sur  l'enfant,  la  jeune  fille.  — 
Doctrine  antisociale  du  salut  personnel.  —  Conséquences  par  rapport  à  la 
■nptialité.  —  r«onséquences  par  rapport  à  la  natalité.  —  Effet  des  opinions 
religiettses  sur  la  séparation  de  corps.  —  ReUchement  général  du  lien  con- 
jagaL  —  Natalité  des  hommes  variable  suivant  leur  culte.  —  Explication  do 
la  faible  mUalilé  des  catholiques  français.  —  Conclusion. 


GrAce  à  des  circonstances  particulières  à  notre  pays  et  à 
notre  époque,  l'attraction  que  la  vérilé  exerce  sur  riiommese 
trouve  encore  constituer  une  cause  très  active  de  diminution 
de  la  natalité. 

A  force  de  recherches  et  d*ob$ervalions  patientes,  l'homme 
r»t  arrivé  à  amasser  une  telle  quantité  de  vérités  scientifiques 
que  peu  à  peu  elles  ont  pris  toute  la  place  occupée  jadis  par 
le»  systèmes  de  théologie  ou  de  métaphysique.  Dès  à  présent 
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la  philosophie  des  sciences  forme  une  encyclopédie  qui  se 
substitue  aux  vieilles  cosmologies  mythologiques  et  fait  res- 
sortir leur  puérilité  par  le  contraste  de  sa  grandeur. 

Nous  nous  trouvons  dans  une  phase  de  transition  entre 
deux  formes  du  savoir.  Or  l'histoire  de  rétablissement  du 
christianisme  nous  montre  combien  ces  sortes  de  mues  sont 
périlleuses  et  combien  elles  troublent  profondément  Thuma- 
nité.  La  substitution  du  monothéisme  au  polythéisme  peut 
être  regardée  comme  la  cause  maîtresse  à  laquelle  doivent 
être  ramenées  toutes  les  causes  secondaires  qui  amenèrent 
la  ruine  de  la  civilisation  antique.  Le  relâchement  des  liens 
de  la  famille  et  de  la  patrie,  l'oubli  ou  la  haine  des  devoirs 
civiques  et  militaires,  trois  siècles  des  dissensions  les  plus 
profondes  qui  puissent  exister,  puisqu'elles  embrassent  à  la 
fois  tous  les  domaines  de  la  vie  intime  et  de  la  vie  extérieure, 
énervèrent  l'empire  romain  au  point  de  rendre  possible  l'inva- 
sion des  barbares  au  nord  et  des  Arabes  au  sud  de  la  Médi- 
terranée. Cependant  il  s'agissait  simplement  du  passage  d'une 
forme  de  savoir  théologique  à  la  forme  voisine. 

Aujourd'hui  il  s'agit  pour  l'Europe  de  passer  du  savoir 
théologique  et  métaphysique  au  savoir  purement  positif. 
L'enjambement  est  infiniment  plus  large. 

Néanmoins  on  peut  espérer  qu'il  s'accomplira  d'une 
manière  plus  facile  et  plus  rapide.  En  effet  le  polythéisme 
avait  cessé  d'être  une  doctrine  vivante  longtemps  avant  la 
naissance  du  christianisme  et  le  christianisme  lui-même  ne 
s'élabora  que  fort  lentement.  Il  y  a  ainsi  depuis  le  règne 
incontesté  d'une  foi  jusqu'au  règne  incontesté  de  l'autre,  soit 
d'Alexandre  à  Constantin,  un  énorme  hiatus  de  six  siècles 
pendant  lequel  l'humanité  fut  livrée  soit  à  un  scepticisme 
forcé  soit  à  une  anarchie  de  superstitions  pire  encore  pour  la 
paix  et  la  santé  morale. 

Notre  situation  au  contraire  a  ceci  d'avantageux  que  les 
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sciences  ont  commencé  à  se  développer  longtemps  avant  que 
le  christianisme  fût  menacé  d'une  manière  sérieuse  et  con- 
sciente. L'affirmation  nouvelle  a  toujours  précédé  la  négation 
d^  antiques  croyances  qui  ne  s*en  est  suivie  que  comme  con- 
séquence. Le  dogmatisme  nouveau  ne  heurte  pas  de  front 
Tancien,  il  Télimine  doucement,  s'y  substitue  à  peu  près 
sans  intervalle  et,  chez  beaucoup  d'esprits,  peut  même  coexis- 
ter avec  lui.  Aussi,  bien  qu'au  commencement  de  ce  siècle 
on  ail  tant  déploré  c  la  croyance  envolée  et  le  doute  envahis- 
sant >,  en  réalité  il  va  aussi  peu  de  scepticisme  et  de  violence 
qu*il  était  permis  de  le  désirer  pour  une  transformation  de 
celte  importance.  Il  y  a  un  siècle  et  demi,  un  esprit  clair- 
voyant songeant  à  ce  que  serait  la  seconde  moitié  du  xix'  siè- 
cle, aurait  pu  craindre  pis. 

Si  cette  transformation  prend  chez  nous  un  caractère  de 
gravité  particulièrement  alarmant,  la  cause  peut  en  être  for- 
mulée en  un  mot  :  seule  au  monde  la  France  est  une  démo- 
cratie catholique.  Nous  retrouvons  dans  la  sphère  du  savoir 
one  contradiction  analogue  à  celle  que  nous  avons  trouvée 
dans  le  domaine  de  la  vie  politique  et  de  la  vie  sociale,  et 
BOUS  la  retrouverons  encore  ailleurs.  Nous  allons  voir  com- 
ment elle  présente  les  mêmes  caractères  défavorables  à  la  na- 
talité. 

Il  existe  d'autres  démocraties,  telles  que  la  Suisse  ou  les 
Elals-Unis;  mais  elles  sont  en  grancfe  majorité  protestantes. 
Il  existe  d'autres  États  catholiques  ;  mais  ils  sont  monarchi- 
ques. Quand  l'Europe,  l'Italie  elles  récentes  républiques  de 
l'Amérique  du  Sud  auront  encore  un  siècle  d'histoire,  elles 
fourniront  au  philosophe  de  curieux  sujets  de  comparaison  : 
car  chez  elles  aussi  le  catholicisme  et  la  libre  pensée  se  trou- 
veront aux  prises  au  sein  de  la  démocratie.  Mais  jusqu'ici 
h  France  seule  au  monde  présente  l'exemple  de  ce  phéno- 
mène. 
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Entre  la  démocratie  et  la  libre  pensée  il  y  a  accord  natu- 
rel. Le  démocrate  porte  en  lui-même  le  siège  et  la  source  de 
toute  souveraineté  ;  tout  pouvoir  vient  de  sa  volonté  combinée 
avec  celle  de  ses  égaux.  A  cette  maxime  d'après  laquelle  tout 
pouvoir  vient  de  Dieu,  il  répond  que  tout  pouvoir  vient  du 
peuple.  Le  libre  penseur  a  pour  credo  que  toute  vérité  est  un 
produit  de  Tintelligence  humaine  appliquée  à  l'observation 
de  la  nature.  Quand  le  théologien  lui  dit  que  c'est  de  Dieu 
seul  que  descend  toute  lumière  dans  Tintelligence,  il  répond 
qu'il  ne  croit  qu'à  la  raison  et  à  ses  patientes  recherches. 
EnCn  la  libre  pensée  et  la  démocratie  ont  ce  caractère  en 
commun,  de  porter  l'individu  à  s'aflQrmer  lui-même  et  à  ne 
s'attendre  qu'à  soi  seul. 

Par  contre,  la  monarchie  absolue  et  le  catholicisme  ont  un 
seul  et  même  principe  :  droit  et  savoir  viennent  également 

« 

d'en  haut,  ils  sont  d'origine  divine;  le  sujet  et  le  fidèle  ont 
pour  toute  fonction  l'obéissance. 

Entre  deux  systèmes  aussi  contradictoires,  il  n'y  a  pas  de 
conciliation  possible,  il  faut  nécessairement  qu'ils  se  heurtent 
et  que  l'un  des  deux  détruise  l'autre. 

Le  protestantisme  au  contraire,  religion  hybride  qui  ad- 
met simultanément  la  foi  et  le  libre  examen,  la  révélation 
divine  et  son  perfectionnement  par  le  travail  humain,  contient 
en  lui-même  les  deux  termes  de  la  contradiction  et,  sans  par- 
venir à  les  concilier,  il  les  fait  vivre  côte  à  côte.  Il  s'accorde 
ainsi  parfaitement  avec  la  royauté  constitutionnelle,  forme 
politique  hybride,  elle  aussi,  où  le  roi  règne  et  ne  gou- 
verne pas,  où  le  pouvoir  est  censé  venir  à  la  fois  d'en  haut  et 
d'en  bas. 
Ht.  Un  État  qui  serait  protestant  et  despotique  aurait  encore 
/  ,  dans  sa  religion  des  principes  d'autorité  qui  cadreraient  avec 
sa  constitution  politique,  et  il  n'y  aurait  pas  contradiction 
absolue.  Inversement,  un  État  à  la  fois  démocratique  et  protes- 
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Uni  trouve  encore  dans  les  tendances  libérales  de  sa  religion 
un  point  de  contact  avec  sa  forme  politique.  Ce  qui  fait  la 
faiblesse  théorique  du  protestantisme  est  donc  ce  qui  fait  sa 
vertu  pratique.  Il  est  une  forme  religieuse  essentiellement 
favorable  à  toutes  les  transactions.  La  lutte  entre  les  deux 
tendances  opposées  a  pour  théâtre  la  conscience  de  chaque 
individu  et  beaucoup  moins  la  société.  Dans  la  crise  que 
traverse  notre  civilisation  pour  dépouiller  le  dogmatisme 
théologique  en  faveur  du  dogmatisme  scientifique,  le  protes- 
tantisme se  trouve  ainsi  constituer,  et  pour  un  siècle  peut- 
être,  un  avantage  sérieux  aux  peuples  qui  Font  adopté.  Le 
travail  qu'ils  ont  fait  au  xvr  siècle  et  au  xvir  leur  profile 
aujourd'hui. 

Aucune  autorité  ecclésiastique  ne  le  retenant  plus,  le  pro- 
testant à  qui  pèse  la  foi,  s'allège  graduellement  de  quelques 
dogmes.  Des  frontières  du  catholicisme  à  celles  du  positi- 
visme, il  se  forme  une  chaîne  ininterrompue  où  chaque  né- 
gation sert  de  transition  pour  une  négation  plus  complète. 
Le  catholique  au  contraire,  croit  tout,  raille  tout  ou  nie  tout; 
il  opère  en  bloc.  Etre  croyant  ou  libre  penseur,  voilà  sa  des- 
tinée. Ceux  qui  restent  «^  mi-chemin  sont  relativement  moins 
nombreux,  et  voilà  pourquoi  la  nation  est  plus  divisée.  En 
pays  protestant,  toute  une  nation  glisse  lentement,  en  masse  et 
Mos  rupture  vers  la  libre  pensée.  En  pays  catholique,  le  même 
mouvement  s'accomplit,  mais  d'une  manière  individuelle. 
Comme  le  catholicisme  ne  laisse  aucune  libellé  au  fidèle  en 
matière  de  dogme  et  qu'il  est  aussi  bien  damné  pour  en  reje- 
ter un  que  pour  les  rejeter  tous,  l'homme  qui  a  pris  une  fois 
sur  lui  de  secouer  le  joug,  progresse  ensuite  dans  TaiTran- 
chissement  infiniment  plus  vile  que  le  proteslant.  I^  nature 
de  ia.doctrine  catliolique  pouss<*  donc  l'homme  dans  les  ex- 
trêmes. A  U  façon  dont  chaque  individu  i*ompt  le  lien  de 
l'orthodoxie  et  s'élève  ensuite  avec  aisance  au-dessus  de  tout 
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théoiogismey  on  croit  voir  des  bulles  de  gaz  se  former  au  fond 
d'un  verre  et  monter  à  travers  le  liquide  jusqu'à  la  surface 
sitôt  qu'elles  sont  assez  volumineuses  pour  se  détacher  du 
fond.  L'attraction  vers  la  vérité  ne  gouverne  pas  moins  fata- 
lement le  mouvement  des  intelligences  françaises  que  la 
pesanteur  ne  fait  celui  de  ces  bulles  de  gaz. 

Comme  la  France  est  un  État  démocratique,  les  libres  pen- 
seurs y  sont  nécessairement  plus  nombreux  que  partout 
ailleurs.  D'abord,  le  seul  fait  d'avoir  pu  réaliser  un  tel  état 
politique  indique  chez  la  nation  un  degré  supérieur  d'indé- 
pendance de  caractère.  Mais  la  démocratie  réagit  sur  son 
principe  et  fortifie  les  qualités  dont  elle  procède.  Elle  porte 
chaque  citoyen  à  contrôler  les  faits  et  gestes  de  toute  autorité, 
à  discuter  ce  qu'on  lui  dit,  à  raisonner  ce  qu'on  lui  fait  faire* 
Elle  autorise  et  développe  chez  les  inférieurs  une  attitude 
impertinente,  indiscrète,  parfois  narquoise,  qui  crée  une 
atmosphère  irrespirable  aux  pouvoirs  infaillibles.  Tandis 
qu'ils  n'ont  d'autre  moyen  de  règne  que  de  chercher  à 
en  imposer,  qu'ils  ont  pour  système  d'étonner  par  la  ma- 
jesté dont  ils  s'affirment,  la  démocratie  les  toise  et  leur  de- 
mande des  titres.  Napoléon  appelait  l'Église  la  plus  grande 
école  de  respect  qui  fut  jamais,  et  c'est  à  ce  point  de  vue 
qu'elle  lui  plaisait.  Tous  les  despotismes  sont  frères;  le  point 
auquel  ils  tiennent  le  plus  est  de  faire  baisser  les  yeux  et 
d'interdire  toute  discussion. 

L'Église  ne  l'a  jamais  admise;  elle  la  regarde  comme  une 
injure,  un  sacrilège,  et  s'en  débarrasse  par  le  bûcher.  Quand 
la  police,  l'armée  et  la  magistrature  sont  à  ses  ordres  pour  la 
vengeance,  quand  la  richesse  et  le  pouvoir  politique  s'em- 
pressent à  lui  faire  cortège,  elle  peut  commander  le  respect. 
Mais  ces  avantages,  la  démocratie  les  lui  enlève  un  à  un.  Et  à 
quel  moment  ? 

Les  diverses  religions  ont  désormais  une  position  insoule* 
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nabie  derant  la  critique.  Leur  philosophie  de  la  nature  est 
ruinée  par  les  sciences;  l'exégèse  a  montré  combien  étaient 
humaines  leurs  origines;  la  mythologie  comparée  a  permis 
de  formuler  les  lois  de  leur  croissance  et  de  leur  mort;  et  ces 
résultats  ont  été  acquis  en  présence  d'un  clergé  muet,  inca- 
pable de  mêler  à  la  discussion  une  parole  compétente.  Au 
xvir  siècle,  il  pouvait  encore  y  avoir  un  Bossuet,  un  évèque 
catholique  sachant  tout  ce  qu'on  savait  de  son  temps.  Aujour- 
d'hui la  chose  ne  serait  plus  possible;  Tesprit  humain  s'est 
engagé  sur  des  terrains  trop  scabreux.  Ou  bien  le  savant  ecclé- 
siastique perdrait  la  foi  ou  bien  il  ne  serait  qu'un  érudit  sté- 
rile ayant  fait  abstraction  de  son  jugement. 

La  victoire  défmitive  de  la  libre  pensée  est  désormais  un 
Tait  assuré;  le  procès  est  jugé  dans  la  sphère  de  la  spécula- 
tion; il  ne  reste  plus  qu'à  résumer  les  débats  et  publier  le 
jugement.  Or,  pour  vulgariser  les  conclusions,  les  mettre  en 
formules  claires  et  portatives,  l'instrument  lui  aussi  est  con- 
quis, puisque  la  presse  est  libre  et  qu'il  serait  impossible  de 
l'asservir  de  nouveau. 

Au  milieu  de  cette  démocratie  grandissante,  de  plus  en 
plus  hostile  et  railleuse,  étalant  sans  souci  des  censures  une 
autre  morale,  d'autres  principes  et  d'autres  doctrines  que  les 
siennes,  que  peut  faire  le  prêtre?  Ses  anathèmes  sans  effet 
ne  feraient  que  mieux  éclater  sa  faiblesse,  ses  fureurs  et  ses 
imprécations  contre  le  siècle  laisseraient  tout  le  monde 
indifférent.  Tremblant  d*entendn;  le  blasphème  insouciant, 
Tobjection  à  laquelle  il  n'a  rien  de  censé  h  répondre,  de  rece- 
voir le  coup  d'épingle  de  la  raillerie  qui  transperce  son 
sérieux  affecté,  il  faut  pourtant  qu'il  paraisse  rempli  de  sécu- 
rité et  d'aisance.  C'est  le  dernier  moven  de  faire  croire  à  la 
force  qu'il  n'a  plus. 

A  considérer  les  progrès  de  la  libre  pensée,  on  croirait  le 
catholicisme   près    d'expirer  en  France.  Il  n'en  est  rien 
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cependant  :  d'un  autre  point  de  vue,  c'est  lui  qui  semble 
maître  de  la  situation  et  toujours  près  d'éliminer  sa  rivale. 
Vaincu  sur  le  terrain  de  la  discussion  publique,  il  se  replie 
en  bon  ordre  dans  un  domaine  où  il  est  seul  maître;  il  se 
réfugie  dans  le  chuchotement,  l'enseignement  à  voix  basse, 
il  endoctrine  les  faibles,  les  femmes,  les  enfants.  Ce  n'est 
plus  même  dans  les  cérémonies  publiques  qu'il  dit  toute  sa 
pensée,  c'est  dans  les  confréries,  au  catéchisme,  au  confes- 
sionnal. Là  il  conserve  son  ascendant,  aveugle  la  raison, 
échauffe  le  fanatisme,  fomente  la  haine.  Comme  la  conscience 
de  l'enfant  est  laissée  à  sa  merci,  l'œuvre  de  la  libœ  pensée 
est  à  refaire  à  chaque  génération  ;  c'est  une  toile  de  Pénélope 
qui  se  défait  par  la  mort  à  mesure  qu'elle  se  reforme  par 
l'adhésion  de  ceux  qui  secouent  le  joug  religieux.  Il  faut  que 
chaque  homme,  parvenu  à  l'âge  adulte,  refasse  le  travail 
énorme  qu'avait  fait  son  père  de  reviser  toutes  les  idées  et 
tous  les  sentiments  dont  on  Ta  saturé  dans  son  enfance.  Et 
s'il  n'en  a  pas  l'énergie,  si  l'horreur  qu'on  lui  a  inspirée  pour 
les  auteurs  les  plus  propres  à  l'éclairer  est  trop  vivace,  il 
reste  dans  le  filet.  Qui  sont  ceux  qui  pai^viennent  à  se  dégager? 
les  plus  hardis,  les  plus  indépendants  d'esprit  et  de  carac- 
tère. L'Église  se  fait  un  devoir  et,  en  tout  cas,  une  habitude 
d'assigner  les  motifs  les  moins  louables  à  l'évolution  vers  la 
libre  pensée.  En  réalité,  il  n'y  en  a  qu'un  seul,  l'attrait  naturel 
et  désintéressé  exercé  sur  l'esprit  par  la  vérité  spéculative, 
c'est-à-dire  par  le  plus  noble  attribut  de  notre  espèce.  L'homme 
abandonné  à  lui-même  est  impartial  et  se  dirige  ingénuement 
du  côté  où  il  croit  trouver  la  vérité  :  car  nul  n'aime 
l'erreur.  Mais  imbus  comme  nous  le  sommes  de  préjugés 
dès  l'enfance»  il  nous  faut  en  outre  une  certaine  dépense 
d'énergie  morale  pour  secouer  le  joug  que  l'habitude  et  l'édu- 
cation nous  ont  imposé. 

Ce  qui  divise  aujourd'hui  les  hommes  en  libres-penseurs 
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et  rroyaoUy  ce  n*esi  pas  le  plus  ou  le  moins  d'intelligence'  ou 
de  culture  intellectuelle.  Si  Tignorance  est  favorableàlafoi, 
c'est  principalement  par  son  effet  sur  le  caractère,  qu'elle 
rend  timide  et  défiant  de  ses  forces.  Nais  la  critique  a  si  bien 
fait  son  œuvre  que,  dans  la  plupart  des  cas,  une  instruction 
très  ordinaire  suffit  pour  permettre  d*apercevoir  la  vanité  du 
savoir  théologique  et  la  fausseté  de  ses  explications.  Peut- 
être  même  pourrait-on  dire  qu*il  en  fut  toujours  ainsi.  Il 
n*aurait  pas  fallu  sans  doute  une  intelligence  supérieure  aux 
contemporains  de  Ramsës  pour  rire  du  bœuf  Apis.  Mais  il 
fallait  une  notable  dose  d*indépendance  pour  résister  à  la 
pression  énorme  de  Téducation,  de  Thabitude  et  de  Texemple 
de  tout  un  peuple  proclamant  ce  taureau  la  seconde  personne 
d*unc  trinité  de  dieux.  En  pareil  cas  le  respect  empêche  le 
jugement  de  fonctionner,  il  lui  enlève  sa  liberté  d'action,  et 
c*est  à  Tentraver  chaque  jour  davantage  que  s'appliquent  tous 
les  clergés. 

Gomme  la  pile  électrique  décompose  l'eau,  l'attraction  vers 
la  vérité  décompose  la  société  française  en  deux  groupes  selon 
le  caractère.  Au  pôle  religieux  demeurent  groupés  les  natu- 
rels timides,  dociles  et  confiants,  ceux  à  qui  une  loyauté 
héroïque  et  aveugle  empêche  de  soupçonner  l'imposture. 
Vers  le  pôle  libre-pensée  se  tournent  les  esprits  indépendants 
et  chercheurs,  remuants  et  sceptiques,  qui  aiment  à  se  rendre 
compte  par  eux-mêmes  de  ce  qu^on  leur  dit.  Or  cette  tendance 
analytique  est  l'apanage  à  peu  près  exclusif  de  l'homme  adulte. 
Les  enfants  des  deux  sexes,  les  femmes,  la  plupart  des  vieillards 
et  un  certain  nombre  d'hommes  ou  plus  faibles  ou  enchaînés 
avec  plus  de  soin  i  raison  de  leur  position  sociale  et  du  milieu 
où  ils  ont  vécu,  restent  voués  à  la  foi. 

De  Ui  des  conséquences  incalculables.  D'abord  il  est  à  peu 
près  impossible  à  aucun  des  deux  partis  de  former  un  gou- 
vernement stable.  L'un  ne  se  compose  que  de  pierres  sans 
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ciment,  l'autre  de  ciment  sans  pierres.  Dans  le  camp  répu- 
blicain et  libre  penseur,  tout  le  monde  veut  être  au  premier 
rang,  la  discipline  ne  tient  pas  contre  le  succès.  Après  la  vic- 
toire, beaucoup  ont  une  tendance  à  rester  de  Topposition. 
ils  ne  se  rendent  pas  compte  qu'il  faut  des  gens  qui  restent  à 
perpétuité  satisfaits  des  seconds  rôles  et  qui  jouissent  de  la 
gloire  de  ceux  qu'ils  ont  portés  aux  premiers.  Ce  parti 
manque  de  femmes,  c'est-à-dire  de  l'élément  de  constance  et 
de  perpétuité.  Aussi  la  libre  pensée  républicaine  garde-t-elle 
souvent  un  air —  très  immérité — d'incartade.  Elle  n'a  pas  ses 
entrées  dans  la  famille.  Tel  émet  hors  de  chez  lui  des  principes 
franchement  matérialistes  qui,  au  foyer,  est  obligé  de  mettre 
une  sourdine  à  ses  véritables  convictions. 

C'est  là  le  point  important  pour  notre  sujet.  La  ligne 
séparative  des  deux  groupes  passe  entre  les  deux  sexes.  C*est 
assez  dire  que  si  les  luttes  religieuses  déchirent  l'État  et  les 
communes,  c'est  surtout  contre  la  famille  qu'elles  sévissent 
cruellement. 

Dans  nos  sociétés  basées  sur  la  concurrence  à  outrance,  le 
mariage  n'est  pas  seulement  la  meilleure  garantie  de  la  valeur 
des  enfants  et  de  leur  bonne  éducation  ;  pour  l'individu  même, 
c'est  la  meilleure  hygiène  physique  et  morale.  La  statistique 
établit  qu'il  est  une  cause  de  longévité;  on  aurait  pu  du  reste 
le  conjecturer  aprioriy  car  c'est  pour  l'homme  l'abri  le  plus 
précieux  au  milieu  des  luttes  acharnées  de  l'existence.  C'est 
au  foyerqu'il  obtiendra  les  trêves  nécessaires,  qu'il  éprouvera 
le  plus  de  joie  en  cas  de  succès  et  qu'il  retrouvera  du  moins 
une  sécurité  absolue  en  cas  de  défaite,  un  allié  sûr  dont  la 
fidélité  doit  survivre  à  tout,  des  enfants  sur  qui  il  reportera 
les  rêves  ambitieux  qu*il  ne  peut  plus  faire  pour  lui-même, 
enGn  une  atmosphère  paisible  où  le  sens  de  la  droiture  se 
rassied  et  se  raffermit. 

Mais  pour  présenter  ces  avantages,  il  faut  que  l'union  soit 
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entière,  que  joints  Tun  à  l'autre  sous  le  rapport  physiologique 
et  pécuniaire,  le  mari  et  la  femme  le  soient  encore  au  point 
de  vue  intellectuel  et  moral.  Alors,  si  misérable  que  soit 
rhomroe,  si  peu  estimé  qu'il  soit  au  dehors,  il  se  retrouve 
roi  à  son  foyer,  il  a  des  sujets  pour  qui  son  opinion  fait  loi. 
Quand  le  père  a  décidé  ce  qui  est  vrai  ou  ce  qui  est  bien,  la 
mère  prescrit  le  silence  aux  enfants  et  donne  l'exemple. 
Dans  une  famille  bien  réglée,  le  seul  directeur  de  conscience 
est  le  père.  C'est  lui  qui  sait  ce  qu'il  faut  croire,  dire  et  faire, 
c*est  à  lui  que  les  siens  doivent  le  demander  s'ils  l'ignorent. 
Pour  sa  femme  et  ses  enfants,  il  est  infaillible;  tout  ce  qu'on 
enlèverait  à  son  autorité  est  auUmt  d'enlevé  à  son  honneur. 
Le  mépris  de  la  décision  du  chef  de  famille,  un  simple  doute 
manifesté  est  une  insulte  à  sa  dignité,  et,  si  bien  des  hommes 
s*en  accommodent,  les  plus  tiers  et  les  meilleurs  la  ressen- 
tiront toujours  cruellement. 

Quand  le  jeune  homme  aura  atteint  à  son  tour  l'âge  du 
citoyen,  où  la  patrie  lui  fait  un  devoir  de  |>enser  et  d'agir 
par  lui-même,  il  réformera  s'il  l'ose  les  jugements  paternels. 
liais  pour  la  jeune  fille,  sa  sphère  d'activité  étant  toute  en- 
tière concentrée  dans  la  famille,  elle  doit  toujours  en  se  ma- 
riant épouser  outre  le  corps  et  la  fortune  de  son  mari,  son 
âme,  c'est-à-dire  ses  convictions  et  son  parti  et  faire  son 
compte  d'un  complet  abandon  à  sa  direction  intellectnelle  et 
morale.  Hors  de  cette  conception  de  l'union  conjugsile,  il  ne 
peut  y  avoir  que  le  célibat  pour  les  uns  et,  pour  les  autres, 
ooc  demi-union  qui  par  cela  même  est  toujours  voisine  d'une 
demi-hostilité. 

Volontiers  et  de  toutes  parts  les  moralistes  nous  prêchent 
l'esprit  de  famille.  Il  est  indispensable  pour  relever  la  France, 
répétait-on  après  les  malheurs  de  1870.  Mais  comment  pour- 
rcz-vous avoir  une  famille  fortement  coii»tituée,  si  voire  reli- 
gio.inie la  seule  autorité  sur  laquelle  elle  puisse  se  fonder? 
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En  pays  catholique,  le  directeur  de  conscience  prend  la  place 
du  père  dans  l'âme  de  la  femme  et  des  enfants.  La  confession 
constitue  toute  femme  catholique  en  état  continu  d'adultère 
intellectuel  et  moral.  Que  devient  le  foyer  pour  le  mari 
quand  la  femme  y  revient,  rapportant  dans  son  esprit  les 
pensées,  les  passions,  les  tendances  et  pour  ainsi  dire  l'odeur 
d'un  autre  homme?  Le  mari  a  le  choix  de  fuir  ou  de  se 
résigner;  mais  quant  à  être  satisfait,  c'est  impossible. 

Il  se  peut,  il  est  vrai,  que  lui-même  soit  croyant  et  prati- 
quant, alors  il  suit  sa  femme,  et  sa  femme  suit  le  prêtre.  Il 
n'y  a  pas  désaccord  ;  mais  c'est  le  monde  renversé.  Du  reste 
cette  hypothèse  est  et  sera  de  plus  en  plus  rare.  Nous  sommes 
en  démocratie;  le  mari  est  presque  toujours  un  libre  penseur 
plus  ou  moins  conscient;  dès  lors,  c'est  la  guerre,  guerre 
intestine  et  sans  fin. 

t  Si  vous. entrez  le  soir  dans  une  maison,  si  vous  vous 
asseyez  à  la  table  de  famille,  une  chose  vous  frappera  presque 
toujours.  La  mère  et  la  fille  sont  ensemble  du  même  avis, 
d'un  côté,  le  père  de  l'autre  et  seul. 

€  Qu'est-ce  à  dire?  C'est  qu'il  y  a  encore  à  cette  table  quel- 
qu'un que  vous  ne  voyez  point,  pour  contredire  et  démentir 
tout  ce  que  dira  le  père.  Il  revient  fatigué  du  présent,  plein 
du  souci  de  l'avenir,  et  il  trouve  chez  lui,  pour  repos  et 
rafraîchissement  d'esprit,  la  lotte  avec  le  passé.  > 

L'immense  majorité  des  Wles  sont  élevées  par  des  reli- 
gieuses sous  la  direction  des  prêtres.  Ces  filles  seront  bientôt 
des  femmes  qui  livreront  aux  prêtres  aiitarit.qu*elles  pourront 
leurs  filles  et  leurs  fils. 

«  La  mère  a  déjà  réussi  pour  la  fille.  C'est  elle  qui  par  une 
obsession-  persévérante  a  vaincu  les  répugnances  du  père. 
Un  homme  qur^^tousleè  «éks,  après  l'agitation  des  affaires  et 
la  guerre  du  mbndéf  IMHfve  encore  la  guerre  chez  lui  peut 
bien  résister  quelques  féfïips  ;  mais  il  faut  qu'il  cède.  Autre- 
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iDi'nt  il  n'aura  trôvo  ni  cesse,  repos  ni  refuge.  La  maison  est 
inhabitable.  I^  femme  n*ayant  à  attendre  que  rigueur  au 
confessionnal  tant  qu'elle  n'a  pas  réussi,  vous  fera  chaque 
jour,  cliaque  heure,  la  guerre  qu'on  lui  fait,  une  gueri'e 
douce  i^eut-ètre,  doucement  aigre,  doucement  implacable 
et  acharn/'c.  Murmure  au  coin  du  feu,  tristesse  à  table,  n*ou- 
%Tanl  la  bouche  souvent  pour  parler  ni  pour  manger;  puis 
au  coucher  Tinévitable  n'p«*lition  de  la  leçon  qu'elle  a  apprise 
el  jusque  sur  Toreiller...  Le  même  son  d'une  même  cloche, 
toujours  et  toujours...  qui  y  tiendrait?  que  faire?  céder  ou 
devenir  fou. 

c  Si  rhomine  «*tait  tellement  ferme,  obstiné,  persévérant 
qu'il  n*sistât  à  cette  épreuve,  la  femme  peut-être  ne  résiste- 
rait pas.  c  Mais  comment  la  voir  si  malheureuse,  languis- 
c  santé,  inquiète,  malade?  elle  maigrit  visiblement. ..J'aime 
c  encore  mieux  sauver  ma  femme.  »  Voilà  ce  que  dit  riiomme. 
S'il  n'est  vaincu  par  sa  femme,  il  est  vaincu  par  son  cœur. 
Le  iils  quitte  le  lendemain  l'école  pour  l'école  chrétienne,  le 
collège  pour  le  petit  séminaire  (ou  les  maristes).  1^  fille  est 
menée  par  la  mère  triomphante  à  cette  bonne  pension  voisine 
où  le  bon  abbé  confesse  et  dirige.  Il  ne  se  passe  pas  un  an 
que  la  pension  ne  vaut  plus  rien,  elle  est  encore  trop  mon- 
daine; la  petite  est  remise  aux  religieuses  dont  l'abbé  est 
supérieur,  dans  tel  couvent  h  lui,  sous  sa  main  et  sous  sa 
rlef. 

c  Ron  père,  soyez  tranquille,  donnez  sur  les  deux  oreilles. 
Voire  fille  est  en  bonne  main  ;  la  contradiction  ne  peut  plus 
vous  manquer  jusqu'à  la  mort...  Une  iille  d'esprit,  vraiment, 
qui,  sur  toute  chose  ayant  été  soigneus<^ment  armée  contre 
vous,  aura,  quoi  que  vous  disiez,  l'argument  contraire  '.  » 

Il  n*y  a  nul  rapport  entre  l'éducation  qu'on  donne  à  la  jeu- 

I.  Mkiiclet,  Dti  prêtre,  de  U  femme  eî  et  le  femiUtt  3*  parUc,  chapitre  i. 
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nesse  et  le  genre  de  vie  à  laquelle  elle  est  censée  préparer. 
Cette  incohérence,  déjà  frappante  lorsqu'il  s'agit  de  l'éduca- 
tion laïque,  devient  insensée  si  Ton  songe  à  l'éducation  reli- 
gieuse. 

Contradiction  montrueuse  I  vous  donnez  pour  modèle  à  des 
hommes  qui  doivent  être  maris,  pères,  soldats,  citoyens  la- 
borieux et  jaloux  de  leurs  droits,  un  dieu  qui  n'eut  ni 
femme,  ni  enfants,  ne  connut  ni  foyer,  ni  patrie,  ni  propriété, 
ni  profession,  ni  moyen  régulier  d'existence.  Mais,  contra- 
diction plus  monstrueuse  encore  !  vous  donnez  à  des  reli- 
gieuses l'éducation  des  jeunes  filles,  c'est-à-dire  que  vous 
confiez  à  des  femmes  qui  ignorent  tout  de  la  vie  et  font  pro- 
fession d'être  mortes  au  monde,  qui  n'ont  pu  se  former  le 
jugement  par  aucune  expérience  personnelle  et  qui  ne  vivent 
qu'entre  elles,  le  soin  de  former  des  jeunes  filles  à  la  vie  ac- 
tive. Elles  ont  fui  la  famille  et  les  enfants  comme  choses  viles; 
ce  sont  elles  qui  leur  enseigneront  à  être  épouses  et  mères. 
Elles  n'ont  jamais  su  ce  que  vaut  un  billet  de  cent  francs  ; 
elles  en  feront  des  ménagères  économes.  —  Non,  la  plupart 
de  ces  jeunes  filles,  perverties  par  l'éducation  ecclésiastique, 
l'imagination  échauffée  et  distendue,  n'échapperont  aux  va- 
nités du  mysticisme  que  pour  se  jeter  dans  les  futilités  de  la 
mode.  Quant  aux  devoirs  de  la  vie,  aux  plaisirs  sains  et  na- 
turels, elles  en  auront  ridée  qu'on  leur  en  a  donnée  :  ce  sont 
des  déchéances  I  Car  il  n'y  a  qu'un  idéal  qui  ait  cours  au  cou- 
vent, la  nonne  extatique  ou  la  reine  de  salon.  Voilà  les  deux 
termes  de  l'antithèse  consacrée.  Tout  ce  qui  est  en  dehors 
est  confondu  parmi  «  les  classes  inférieures  de  la  société  >. 

Que  peut  être  le  mariage  après  une  telle  préparation,  sinon 
une  désillusion  pour  les  époux?  La  famille  française,  tra- 
vaillée comme  elle  l'est  par  l'influence  ecclésiastique,  est  un 
fruit  vermoulu.  Au  dehors  il  a  conservé  sa  forme  etson  appa- 
rence, au  dedans  il  n'y  a  qu'une  faible  portion  de  la  pulpe 
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qui  soit  détiiiite;  mais  tout  le  reste  a  perdu  sa  qualité,  son 
liarfum  et  sa  saveur. 

I)  ailleurs,  lepnHre  n'en  a  <*ure.  Il  n*a  souci  que  de  sa  domi- 
nation; ce  qui  la  rejette  peut  périr.  L*égOiste  doctrine  du  sa- 
lut personnel,  le  dogme  le  plus  antisocial  qui  ait  jamais  été 
formulé,  niant  toute  solidarité  entre  les  citoyens,  entre  les 
époux,  entre  les  parents  et  les  enfants,  le  cuirasse  d'indiflë- 
rentv.  <  I^  question  du  salut  est  une  affaire  personnelle, 
érrit  révéque  Freppel,  et  peu  importe  que  la  famille  ou  la 
rite  en  soit  brisée* .  » 

Dans  son  déclin  comme  à  répo<{ue  de  son  établissement,  le 
rhristianisme  est  la  source  des  divisions.  Il  en  a  conscience  et 
lui-même  le  proclame,  c  Je  suis  venu  séparer  Tliomme  de 
s(»npèri*,  la  lille  de  sa  mère,  la  bru  de  sa  belle-mère.  L'homme 
aura  pour  ennemis  les  gens  de  sa  propre  maison'.  > 

I^  ronsi-quence  de  ces  divisions  se  devine.  D*abord  la  pré- 
vi>ion  qu*on  en  a  détourne  du  mariage  un  cerUiin  nombre 
dMiommes,  ceux-là  même  qui  s'en  font  Tidée  la  plus  haut<* 
et  qui  seraient  jaloux  de  Tintelligence  de  leurs  femmes 
runimed*autreslesontde  leurs  corps.  Fairea^seoir  àson  foyer 
un  adversaire  méprisant  de  ses  convictions  philosophiques  les 
plus  ehéres  et  les  plus  laborieusement  accpiises  est  pour 
beaucoup  une  perspective  capable  de  faire  triompher  h*>  rai- 
sons qui  les  porUuit  au  célil)at. 

Il  laut  ajouter  comme  détournés  du  mariage  par  le  ralho- 
lieisme  les  prôtres,  les  moines  dtî  toute  robe,  les  lrèn»s  de> 
•rt:ole>  chrétiennes,  enlin  ces  n)illit*rs  de  religieusi»s,  pri>es 
|iariiii  les  |Hîrsonnes  les  pluscontiantes,  les  plus  entliousiastt*^ 
d»»  leur  sexe  et  qui  eussent  pu  faire  dVxcelli»ntes  épouses  et 
des  mères  dévouées.  Les  couvents  écrément  la  nation  pour  b* 
recrutement  de  h*ur  personnel  et  lui  t*nlèvent,  pour  les  ton- 

I.  I'r*|ipcl,  StiinI  ^'y/>ri'fi,  p.  5i. 
t    ll.aiiie«,  X.  X>-37. 

A.    »l  ■H3IT.  Mil.    —    IH 
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damner  à  la  stérilité,  les  natures  les  mieux  douées  sous  le 
rapport  des  facultés  affectives.  C'est  une  sélection  à  rebours 
qui  se  produit  depuis  des  siècles  et  qui  ne  peut  avoir  eu 
qu'une  très  fâcheuse  influence  sur  les  peuples  catholiques. 

Il  faut  ajouter  encore  tous  ceux  que  leurs  préjugés  religieux 
portent  à  regarder  le  mariage  comme  un  obstacle  à  leurs  désirs 
de  sanctification.  Certains  départements,  comme  les  Côtes- 
du-Xord,  où  TÉglise  a  conservé  une  grande  autorité,  voient 
de  ce  chef  leur  nuptialité  sensiblement  diminuée.  Du  reste, 
le  docteur  L.  Bertillon  a  constaté  le  même  fait  en  Belgique. 
Il  a  établi  que  le  nombre  des  épouses  fécondes,  c'est-à-dire 
ayant  de  quinze  à  cinquante  ans,  était  dans  chaque  pro- 
vince en  raison  inverse  du  nombre  des  moines  et  des  reli- 
gieuses. 

«  Cependant,  ajoute-t-il,  il  ne  faudrait  pas  croire  que  le 
déficit  considérable  que  présente  la  population  mariée  pût 
être  comblé  si  on  supposait  que  religieux  et  religieuses  de 
chaque  province  fussent  mariés.  Car  ce  qui  manque  à  la  po- 
pulation mariée  est  un  nombre  au  moins  deux  fois  plus  con- 
sidérable que  celui  que  lui  ajouterait  le  mariage  de  la  popu- 
lation recluse  ;  mais  en  étudiant  de  plus  près  l'influence  de 
r%lise  sur  les  mœurs  belges  et  en  se  rappelant  que  TËglise 
a  pour  idéal  non  Tassociation  conjugale,  mais  le  célibat,  on 
se  convainc  que  le  nombre  et  la  force  des  couvents  ne  font 
que  marquer  l'influence  plus  ou  moins  triomphante  de 
l'Eglise  en  chaque  province.  Là  où  elle  a  plus  de  moines  et 
de  religieuses,  comme  dans  les  deux  Flandres,  il  est  naturel 
que  l'approbation  qu'elle  donne  aux  célibataires  en  augmente 
le  nombre,  à  tel  point  que,  dans  la  Flandre  orientalCi  où  elle 
compte  plus  de  cinquante  religieux  et  religieuses  par  mille 
habitants,  il  se  trouve  moins  de  quatre-vingt-quinze  épouses 
de  quinze  à  cinquante  ans  par  mille  habitants  ;  et  dans  la 
Flandre  occidentale^  où  il  y  a  plus  de  quarante  religieux,  on 
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ne  compte  que  cent  épouses,  tandis  que  la  province  de  Liè<re, 
qui  n'a  que  seiie  ou  dix-sept  relitrieux  et  prouv<;  par  la  la 
moindre  influence  du  clergé,  montn;  plus  d*épouscs  que  la 
moyenne  bel|;;e  (106 à  107).  En  résumé,  comme Tiniluencc  de 
Tesprit  clériral  est  bien  moindre  en  France  qu'en  Belgique, 
oii  il  imprè^me  surtout  les  pays  flamands,  nous  croyons  que 
cette  influence  est  une  des  causes  principales  du  faible 
nombre  des  épousi^s  belges.  Il  existe  même  en  ce  pays  des 
sociétés  dévotes  de  filles  vouées  au  célibat,  bien  que  non  en- 
gagées dans  les  ordres  ;  ce  sont  ces  sociét«*s  dites  de  bé{2:ui- 
nage  qui  très  vraisemblablement  diminuent  à  un  si  haut 
point  en  Belgique  le  nombre  des  épouses'.  » 

La  mauvaise  influence  du  catholicisme  sur  la  nuptialité  est 
donc  un  fait  mt-itliématiquemenl  constaté;  mais  il  y  a  lieu  de 
penser  qu*elle  est  en  outre  directement  pn'judiciable  à  la 
natalité. 

Rien  n*est  plus  propre  si  au;rmonter  h^  nombre  des  nais- 
sinccs  que  l'union  intime  des  époux,  rt  rien  nVst  plus  propn» 
à  les  désunir  que  les  dissentiments  religieux.  La  Suisse  en 
fournit  un  exemple  frappant.  Sur  !00,<HX)  mariages  on 
compte,  d'apW^s  M.  J.  Bf^lillon,  iHi  séparations  entre  époux  ' 
proU'stants,  73  s<*ulem('nt  entre  époux  oatlioli(|ues;  mais 
ttjll  entre  mari  protestant  et  iVmnu'  catlioliqui»,  r>Sj  riMn* 
mari  catholique  et  femme  protestante. 

Il  est  à  pivsumer  qu*entri'  réponse  catholiqni;  et  le  mari 
libre  |M;nseur  les  causes  de  désunion  ne  sont  pas  moins  fré- 
quentes. En  Italie,  pays* catholique,  comme  la  France,  mais 
non  encore  émancipé  du  joug  religieux,  la  sé|»:u*ationdt*  corps 
s*aci:orde  plus  facilement  ({ue  chez  nous;  elle  est  rependant 
deux  fois  moins  fréquente. 

Ilans  rimmense  majorité  des  cas,  Iik  di:fsentiments   re- 

I.D^  BcrtlUoa,  fff me  fiCênikropoliiçie,  1877. 
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Ji{»:i<mxresleronl  secrets,  invisibles  pour  l'étranger.  Dès  avant 
le  mariage  les  fiancés  savent  la  lutte  qu'ils  auront  à  soutenir 
sur  ce  pointet  s'attachent  à  dissimuler.  La  jeune  fille  affecte 
(l'y  penser  aussi  peu  que  possible,  et  le  jeune  homme  se  plie, 
pour  suivre*  l'usage,  aux  exigences  ennuyeuses  du  mariage 
niligieux  ;  il  y  a  des  deux  parts  comme  une  entente  tacite  pour 
(Witer  ce  sujet.  Mais  à  peine  l'union  contractée,  les  tiraille- 
inenls  commencent;  chacun  des  deux   essaye   d'entraîner 
Taulre,  de  lui  arracher  le  plus  de  concessions  possible.   Le 
mari  est  fort  de  sa  réllexion  personnelle,  la  femme  de  l'appui 
(le  son  confesseur;  l'accord  est  impossible;  on  y  renonce. 
Mais  dès  lors  le  mariage  n'est  plus  complet  :  il  est  des  choses 
auxquelles  on  pense,  pour  lesquelles  on  se  passionne  secrète- 
me:it  et  dont  il  est  impossible  de  se  parler.  En  conséquence, 
cliacua  sN^llbrcc  de  trouver  au  dehors,  dans  les  relations  du 
monde  et  les  plaisirs  de  la  société,  les  satisfactions  qu'il   ne 
piî.it  trouver  a  son  foyer.  On  vit  un  peu  moins  chez  soi;  on 
devient  plus  sensible  à  la  joie  de  briller,  on  dépense  pour 
p naître,  et  le  nombre  des  enfants  est  réduit  au  minimum, 
parce  qu'on  s'aime  moins,  qu'on  les  trouve  gênants  pour  une 
VIO  (le  vanité  et  parce  qu'enfin  les  ressources  qui  eussent 
sorvi  à  les  élever  ont  reçu  d'avance  une  autre  destination. 

Pourquoi  un  peuple  protestant  est-il  en  général  plus  sé- 
vèr.î  dans  ses  maximes  et  dans  sa  tenue,  moins  en  dehors, 
niuins  mondain  qu'un  peuple  catholique?  Parce  que  le  mari 
s(3  plait  mieux  chez  lui; et  il  s'y  plait  mieux  parce  que  sa 
rciiiine  lui  appartient  plus  entièrement,  parce  qu'il  ne  retrouve 
\)\<  i\  tout  moment  dans  son  cœur  et  dans  celui  de  ses  enfants 
C3S  odieusjs  traces  d'un  autre  homme  qui  nWoltent  sourde- 
m.îiil  ju.^tpraux  moins  délicats.  Voyez  les  nombreuses  familles 
di»s  Anîj;L:is  et  des  Allemands,  là  les  prêtres  sont  mariés  et 
d  )n..enl  rexemplc. 

n-.i  :e.lo,  s:ir  cj  point  les  résultats  dv)  'a  statistique  sont 
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d*accord  avec  les  inductions  d*une  saine  logique.  De  185i  h 
18(ii,  les  lî'},G:â5,000  catholiques  d*Kurope  ont  eu  un 
accroissement  annuel  de  0,i8  p.  100;  les  52,212,000  protes- 
tants en  ont  ou  un  de  0,08  p.  100  et  les  1,300,000  juifs  un 
de  l,5d  p.  KN),  cliilTres  qui  sont  entre  eux  comme  I  est  a  2 
el  a  :),3.  (Communication  de  M.  I^gneau  à  TAcadémie  de 
m«*decine,  le  17  février  1885.) 

La  raison  on  est  que  la  mortalito,  moindre  chez  les  protes- 
tants que  choz  los  catholiquos,  est  généralement  de  un  tiers, 
parfois  do  moitié  plus  faihio  (*liez  los  juifs.  Il  est  consolant 
de  constater  qu*une  communauté  <|uolcon(|ue  présente 
d*autant  moins  de  mort-nés,  ({uo  IVnfant  nouveau-né,  lo 
malade,  y  sont  d\iutant  mieux  soignés  ot  payent  un  tribut 
d*aut;mt  moindre  à  la  mort  que  Tautorité  du  pore  de 
famille  est  plus  considérable.  Or,  il  ne  faut  jamais  oublier 
qiiVlle  n*a  pas  de  plus  gi*and  ennemi  que  rinfluence  du 
directeur  de  conscience. 

Il  iio  pourniit  cependant  qu*au  milieu  de  notre  nation,  où 
la  famille  est  minée  |)ar  les  divisions  religieuses  «^t  los  habi- 
tudos  qui  on  résulti/nt,  un  groupo  de  population  échappât  à 
la  fois  à  ces  doux  influences;  elle  conserverait  alors  une  forte 
natalité.  Xous  avons  constaté  on  olVet  que  los  provinces  los 
plus  pauvres,  les  plus  arriérées,  les  plus  éloignées  des  grandes 
voies  de  communication  sont  demeurées  U*<  plus  técondes. 
Une  des  raisons  qui  contribuent  lo  plus  à  liMir  conserver  ce 
privilège  est  la  faiblesse  de  la  tendance  <lémocratiquo,  l'igno- 
rance et  le  peu  d'attraction  vers  la  vérité  positive.  Kilos 
rest^mt  prolitiquos,  comme  lo  sont  dans  leur  en<*'mble  TKs- 
pagne  ot  Tltalie,  parce  que  révolution  intellectuelle  qui 
entraine  actuellement  riiumaiiité  n'y  est  encore  commencée 
que  dans  une  très  minime  fraction  de  la  bourgeoisie. 

En  n*sumé,  la  faible  natalité  on  Franco  rociuinait  pour  une 
de  ses  causes  la  division  de  la  famille  sur  los  questions  inteU 
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lectuelles  et  morales,  et  cette  division  elle-même  provient  de 
Tâltraction  exercée  sur  chaque  individu  à  raison  de  son  plus 
ou  moins  dMndépendance  d'esprit  parla  vérité  positive.  Nous 
portons  la  peine  de  Tétat  transitoire  où  nous  vivons.  La  con- 
tradiction actuelle  ne  peut  prendre  fm  que  par  Télimination 
du  vieux  dogmatisme  et  l'union  définitive  de  tou5  les  esprits 
dans  le  dogmatisme  scientifique.  En  attendant,  plus  le  désir 
de  s'élever  dans  la  sphère  du  savoir  est  grand,  plus  la  natalité 
décroît. 


CHAPITRE  XIV 

LB    DÉSIl    DE    S*ÉLKVKR    DANS    LA    SPHÈRE 

DE    l'esthétique 


ImporUnce  et  extension  de  l'etUiéliqae.  —  L'etth^lique  et  la  sélection  sexuelle. 

—  Simililvde  dm  foèl  esthétique  ehei  les  tniintvx  et  ehei  l'homme.  — 
Attrait  esthétique  et  tttnit  sexuel.  —  Lieu  étroit  et  difléreneet.  —  Heureuse 
influeuce  du  premier  sur  le  seeond.  —  Amour  et  art,  communauté  d'origine. 
L'art  e«t  sans  hut,  indépendant  et  spontané.  —  Comment  naît  Fart  dans 
renfliot  et  ranimai  :  jeu,  drame,  chant,  danse,  ornement  —  La  source  de 
l'art  est  dans  un  excédent  d'énergie.  —  Les  différents  arts  sont  des  langues 
diverses  qui  traduisent  4*t  accroissent  les  heàutés  d'ordre  mental.  —  L'art, 
moyen  pour  la  nature,  est  une  fin  pour  l'individu.  —  Set  effets.  —  Formation 
d'un  idéal  national.  —  Tfninnie  de  l'idéal  national  dans  les  arts,  dans 
l'esthétique  usuelle.  —  L'im|»ortanrc  de  celle-ci  est  d'autant  plus  grande 
que  les  arts  proprement  dits  sont  moins  cultivés.  —  Le  remords  esthétique. 

—  La  démocratie  et  l'inégalité  de  la  culture  esthétique.  —  Troisième  con- 
tradictiutt.  —  Effet  sur  le  désir  de  s'élever. 


l/aUnclion  exercée  sur  riiomine  par  les  diverses  formes  du 
beau  est  encore  infinîmeDt  plus  Apre  et  plus  universelle  que 
celle  qu'eiercent  le  savoir  et  le  pouvoir;  elle  égale,  elle 
dépasse  peut-être  celle  de  la  richesse  :  c'est  dire  de  quelle 
coa^uence  elle  est  pour  la  natalité. 

(leile  proposition  pourra  surprendre  les  hommes  graves  qui 
se  veulent  voir  dans  les  beaux-arts  qu* un  agrément. superliciel 
et  qu'un  passe-temps  très  distingué  pour  les  oisifs.  Mais  en 
réalité  le  champ  de  Testhétique  est  égal  à  celui  de  la  vie  elle- 
même.  Les  jugements  sur  la  beauté,  la  convenance  ou  la 
grftoe  ne  trouvent  rien  dans  la  personne  humaine  ou  en  dehors 
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à  quoi  ils  ne  puissenl  s'appliquer.  La  nalure,  le  ciel  et  les 
animaux,  la  race  et  le  pays  qu'elle  habite,  les  corps,  les 
vêtements,  les  meubles,  les  demeures  privées  et  publiques, 
les  gestes,  les  attitudes  et  le  langage,  les  sentiments,  les 
rôverios  et  les  pensées,  de  même  qu'ils  comportent  une  appré- 
ciation sur  leur  utilité  plus  ou  moins  grande,  en  comportent 
toujours  une  autre  sur  leur  plus  ou  moins  de  beauté. 

L'homme,  de  son  côté,  ne  se  dirige  pas  toujours  vers  l'utile 
de  préférence  au  gracieux  et  à  l'aimable.  Sans  doute,  la 
préoccupation  du  nécessaire  doit  fatalement  passer  avant 
toute  autre;  mais  ce  point  acquis,  il  sera  pris  constamment, 
quel  que  soit  le  milieu  social  où  il  vive,  en  flagrant  délit  de 
négliger  son  bien-ôtre  pour  son  plaisir,  ce  qui  le  sert  pour 
ce  qui  le  charme.  La  séduction  delà  grAce  sollicite  ses  actions 
à  son  insu  et  fait  sans  cesse  dévier  sa  ligne  de  conduite  de  la 
route  tracée  par  l'inlérêt. 

De  tous  les  superflus  c  choses  si  nécessaires  »,  aucun  ne 
l'est  davantage  que  le  côlé  esthétique  dans  les  objets  et  les 
personnes  qui  nous  entourent.  Ce  que  la  grâce  et  la  beauté 
peuvent  pour  nous  rendre  heureux,  nous  faire  aimer  la  vie 
et  nous  faciliter  la  morale,  ne  sera  jamais  assez  dit.  C'est  le 
condiment  indispensable  qui  donne  son  prix  à  l'existence. 
On  s'en  aperçoit  de  reste  dès  qu'il  vient  à  faire  défaut.  Qu'on 
se  ligure  un  milieu  social  dévasté  par  le  puritanisme  et 
dépouillé  du  goût  du  beau  et  du  gracieux;  l'instinct  de  la 
domination,  un  sombre  orgueil,  les  passions  froides  et  tristes 
y  remplaceront  la  joie  et  l'amour  de  la  vie,  aboutissant  au 
spleen,  au  dégoût  incurable  de  soi-même  et  de  toute  chose. 

Plus  on  réfléchit,  plus  l'esthétique  révèle,  dans  la  nation  et 
dans  l'humanité,  son  importance  gigantesque  et  méconnue, 
qui  féconde  tout  sans  eflbrt,  comme  la  lumière  dore  tous  les 
objets  sans  rien  coûter.  Elle  est  semblable  à  ces  causes  natu- 
relles dont  l'action  insensible,  mais  universelle,ininterrompue 
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et  siViilain»,  siiflîl  pour  rombler  le  lil  des  mors  ol  bAtir  d«;s 
conlin«*nls  nouveaux. 

Danvin  a  «Hahli  (|ucl  rôle  considrrable  jouait  la  sélection 
s<*%uelb*  dans  la  formation  des  races  anim<i]os.  Or,  dans  un 
irnind  nomlire  d'espèces,  celle  séloclion  est  uniquement  diHtîr- 
miiM*«'  parla  beaut/*.  Le  mAle  que  la  femelle  du  paon  a  choisi 
pour  le  dévi*lop|vement  de  son  pluma^re,  le  brillant  coloris  et  la 
netlotë  des  ocelles  de  la  queue,  transmettra  cescamctèresà  ses 
dtf'S4'endants  mAli'S,  et,  parmi  ceux-ci,  ce  sei^a  encore  celui 
qui  les  prrsenteni  réunis  au  plus  haut  de^TÔ  qui  sera  choisi 
comme  reproducteur  |»ar  d'autres  femelles.  GrAce  à  ce  procé<lé 
si  simple  de  la  nature,  le  progrès  sera  constant,  et  la  race  ira 
toujours  s\iccentuant  davanta^:e  dans  le  (ronn*  de  beauté  qui 
lui  «'st  pro|»re.  Oue  faut-il  pour  cela?  l'ne  hcub»  chosiî.  Il 
suflit  que  le  ^^oût  des  f(*melles  pour  le  brillant  coloris  et  la 
n^ll«»l/'  d»'S  ocelles  rest(;  constant,  et  il  a  du  effectivement 
rester  tel  |>«*ndanl  les  périodes  séculaires  indispensables  à  la 
lente  accumulation  des  caractères  du  paon  actuel. 

Mais  voici  um*  chose  étran^re  :  le  mAle  que  la  femelle 
rlioisil  comme  étant  le  plus  beau  est  aussi  celui  que  nous 
estimons  tel;  r'est-a-dire  que  maljrn»  IVnorme  distance  qui 
sépare  notre  organisation  eèrèbrale  de  celli»  d«»  ci-s  oisi»au\,  la 
conformité  rest^si  eomplùtt*  qu'elle  impost*  aux  dt»ux  t*spéri»^ 
une  même  appréciation  esthétique  en  présenci»  du  même 
objet.  Ofait surpn*nant,  querrquiestà  lafuis(\'uis<Mrattrait 
sexuel  et  esthétique  rhez  la  paonne  se  trouve  eu  méuie  t«'m|»s 
cause  d'attrait  estliétique  pour  l'homme,  prouve  par  un 
exemple  rétroiiessc  des  ra|)ports  existant  entre  les  deux  points 
de  vue.  Dans  le  polythéisme  ;rrec  et  nuuain,  une  uiéme  <livi- 
nilé  pn*sidait  en  effet  à  Tattrait  sexuel  et  à  l'attrait esthétit|ue. 
Voltaire  exagérant  la  même  idée  prétendait  que  f  le  beau 
idéal  |>our  un  cra|Kuid,  c*est  sa  crapaude  ».  Siins  doute  il 
^rait  in:idmissible  de  regarderromme  absolumcntidentiques 
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le  sens  du  beau  et  l'instinct  sexuel.  II  est  de  toute  évidence 
que  le  premier  terme  est  infiniment  plus  compréhensif  que  le 
second.  La  rose  double  est  belle  quoiqu'elle  ne  soit  pas 
féconde,  et  la  fleur  du  chêne  est  féconde  quoiqu'elle  soit 
sans  beauté.  Aucune  des  deux  notions  n'implique  l'autre 
nécessairement,  et  chacune  des  deux  va  fort  souvent  sans 
l'autre. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  pour  l'homme  comme  pour 
les  animaux,  elles  se  trouvent  souvent  confondues.  D'abord  la 
beauté  provoque  l'amour,  chez  les  bêtes  comme  chez  nous, 
et,  jusque  dans  le  règne  végétal,  de  nombreuses  espèces 
de  plantes  demeureraient  stériles  sans  l'éclat  de  leurs  fleurs 
qui  attire  les  insectes  chargés  de  les  féconder  en  transpor- 
tant le  pollen. 

Mais  sans  sortir  de  l'humanité,  la  beauté  réengendre  la 
beauté  par  l'intermédiaire  de  l'amour.  Quand  les  qualités 
esthétiques  ont  plus  d'éclat  dans  une  race  et  que,  les  deux 
sexes  y  étant  très  sensibles,  elles  ont  assez  d'influence  pour 
déterminer  la  plupart  des  unions,  on  a  observé  que  celles-ci 
sont  en  général  d'autant  plus  fécondes,  les  générations  qui 
en  sortent  d'autant  plus  fortes  et  d'autant  mieux  constituées. 
«  Le  mariage  d'inclination,  d'après  la  remarque  de  Scho- 
penhauër,  sacrifie  le  bien  des  époux  au  bien  de  la  racCi 
comme  inversement  le  mariage  d'argent  sacrifie  le  bien  des 
enfants  à  celui  des  époux.  »  Un  peuple  où  le  calcul  déter- 
mine tout  et  la  beauté  rien  est  fatalement  condamné  à  devenir 
aussi  laid  et  aussi  mal  doué  que  peu  fécond.  S'il  n'a  plus 
assez  de  sensibilité  pour  subir  l'attrait  d^  qualités  person- 
nelles, c'est  un  peuple  qui  se  meurt,  et  il  n'est  guère  moins 
malade  si  c'est  le  développement  des  penchants  égoïstes  qui 
lui  donne  le  triste  courage  de  résister  à  la  séduction  qu'elles 
exercent  naturellement.  Tel  sera  donc  en  règle  générale  le 
bilan  des  unions  où  le  sens  esthétique  n'aura  pas  été  con« 
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snUé  :  moins  d^amour  et  d'amitié,  par  contre,  plus  de  dépenses 
faites  en  dehors  du  ménage  pour  paraître,  moins  d'enfants, 
et  des  enfants  de  moindre  valeur. 

Indépendamment  de  son  influence  directe  sur  la  conserva- 
tion et  le  perfectionnement  des  races,  Testhétique  est  liée  à 
la  fécondité  par  des  liens  d'une  autre  nature.  L'amour  et  l'art 
sont  frères,  tous  deux  jaillissent  spontanément  de  la  mémo 
source,  nés  l'un  et  l'autre  de  l'exubérance  des  forces,  du 
trop  plein  de  la  vie  qui  dans  un  élan  de  croissance  déborde 
en  dehors  des  limites  de  l'individu. 

Pour  l'amour,  c'est  assez  clair.  Pour  l'art,  il  est  nécessaire 
d'insister  d'avantage,  l'esthétique  éUint  la  moins  avancée  de 
toutes  les  branches  de  la  philosophie,  et  la  suite  de  cette 
étude  exigeant  qu'on  tienne  pour  vrais  quelques  principes 
qu'il  serait  téméraire  de  supposer  admis  d'une  manière  géné- 
rale. Nous  avons  en  effet  <^  nous  occuper  de  Tinfluence  de 
l*art  sur  l'esprit  de  Fhomme,  son  bonheur,  sa  valeur  ou  sa 
fécondité,  selon  les  diverses  tendances  qu'il  peut  revêtir; 
quelle  clarté  devrions-nous  espérer  si  nous  n'étions  fixés  sur 
a  nature  et  son  origine?  A  moins  d'une  explication  sur  ce 
point,  il  faut  désespérer  d'être  compris. 

Depuisl'antiquitéjusqu'aujourd'huiona  entassé  les  disser- 
tations sur  les  fins  de  l'art.  Ixîs  philosophes  ont  voulu  lui 
imposer  la  tâche  de  moraliser  les  hommes,  d'élever  les 
esprits  et  les  sentiments;  les  politiques  et  les  prêtres  ont 
foula  le  mettre  au  senice  des  institutions  ou  de  la  religion, 
eo  faire  un  instrument  d'éducation.  .Mais  la  ({uestion,  posée 
ainsi,  n'était  pas  susceptible  d'une  n'ponse  raisonnable. 
L'art  par  sa  nature  ne  peut  être  asservi.  Quand  on  veut  le 
réduire  en  esclavage  on  le  tue,  ou,  s'il  subsiste,  on  n'obtient 
qu'un  seniteur  perfide  et  têtu,  reprenant  une  lil)erté  réelle 
sous  son  apparente  soumission  et  minant  sourdement  le 
pouvoir  qui  prétend  remployer.  Les  religions  les  plus  pru- 
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dentés  ou  qui  ont  le  mieux  deviné  sa  vraie  nature,  comme  le 
mosaïsme  et  l'islam,  Tout  prohibé  autant  qu'elles  ont  pu, 
supprimant  radicalement  celles  de  ses  formes  qui  n'étaient 
pas  indispensables.  Aujourd'hui,  l'Église  orthodoxe  russe, 
par  un  sentiment  très  juste  du  péril  que  l'art  peut  faire 
courir  à  son  immobilité,  exige  que  tout  tableau  de  saint  ou  de 
miracle  soit  la  reproduction  exacte,  la  copie  servile  de  quel- 
que tableau  antérieur.  Celte  précaution  contre  l'invasion  de 
nouvelles  tendances  et  de  nouveaux  sentiments  tient  à  une 
appréciation  fort  exacte  du  rôle  de  Fart.  En  général,  les  théo- 
craties qui  ont  compté  sur  leur  vigilance  pour  le  maintenir 
dans  les  limites  de  Tortlioxie  ont  toujours  fini  par  en  être 
les  dupes.  Tant  qu'elles  ont  été  vigoureuses,  elles  l'ont 
étouffé  en  l'opprimant,  lui  ont  imposé  le  caractère  hiéra- 
tique; dès  que  leur  esprit  primitif  s'est  perdu,  il  a  relevé  la 
tôle,  puis  il  les  a  désagrégées  lentement  en  manifestant  de 
nouvelles  aspirations  et  une  nouvelle  poésie.  Témoin  ce  qui 
advint  au  christianisme  à  l'époque  de  la  Renaissance.  La  foi 
s'étant  endormie,  l'Allemagne,  l'Angleterre  et  les  pays  du 
Nord  firent  triompher  la  réforme  au  prix  de  fleuves  de  sang. 
Mais  rilalie  et  l'élite  de  la  société  en  France  étaient  beau- 
coup plus  avancées.  La  culture  artistique  y  avait  lentement 
substitué  l'idéal  grec  de  libre  développement  à  Tidéal  ascé- 
tique de  l'Kglise  primitive;  sauf  par  le  nom,  elles  n'étaient 
même  plus  chrétiennes.  Il  n'y  avait  plus  assez  de  foi  pour 
que  le  puritanisme  et  l'ascétisme  eussent  prise  sur  elles. 
Tel  est  le  rôle  de  l'art  par  rapport  aux  religions;  c'est  un 
lierre  qui  monte  sur  les  vieux  monuments,  les  pare  d'une 
verdure  luxuriante  et  achève  de  les  ruiner.  Aucune  main, 
pas  même  celle  du  prêtre,  ne  peut  espérer  de  le  plier  «^  ses  fins 
et  de  s'en  faire  un  instrument.  L'artiste,  bien  qu'il  s'en 
soucie  médiocrement,  peut  à  la  rigueur  être  changé  en  péda- 
gogue; l'art,   en  devenant  prêcheur,  cesse  d'être  l'art  et 
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ili*vienl  une  industrie.  Su  nature  intime  est  de  ne  pas  recon- 
naihe  d*;  loi,  il  n*a  en  dehors  de  lui  ni  but  ni  lin.  Il  n'en 
n'^ulte  |)as  que  Tari  n*ait  pour  Tindividu  et  la  rare  d*im- 
menses  cons«*quenccs,  Uintùt  bonnes  tanlùl  mauvaises  ;  mais 
l'œuvre  d  art  viTitablc  n'est  jamais  produite  en  vue  «le  res 
i:ons4*quenoes.  Tout  son  but  est  de  manifester  au  dehors  In 
disposition  d'esprit  qui  l'inspire.  Il  est  spontané. 

Ce  qui  emprche  qur  cette  vérité  ne  fi*appe  tous  les  yeux 
roinme  (*lle  devrait  le  faire,  c'est  (|ue  chez  nous  tout  arl, 
po«*>ie,  musique,  statuaire,  peinture,  architecture,  danse  ou 
m«'*nie  toilette  et  parui*e  personnelle,  demande  un  long  appren- 
ti>sai!e,  iHMueoup  plus  de  savoir-faire  que  d'élan  spontané. 
.Nous  avons  dt»s  écoles  «les  braux-arts;  h»  métier  et  les  eon- 
naissaners  terhniques  usurpent  une  telle  inq)ortance  «{ue  la 
\ervi»  l'i  le  jrénie  naturels  s'en  trouvent  olVusqués,  comme  dans 
r«»rlain**s  sociétés  la  délicatesse  est  obligée  de  céder  le  pas  à 
une  étiqu(*tte  méticuleuse.  Mais  ce  qui  fait  Tessenci'  de  Tart 
••l  son  prix,  r'est  pré(*isement,  c'est  uniiiuement  la  {>artiequi 
n*f  s*appn»nd  pas. 

lîepnrlons-nous  a  ses  origines.  lj\  ileur  ériate  sur  la  bnu> 
«'lie,  le  chant  dans  le  gosic^r  de  Toisirau,  l'agneau  bondit  «*t 
les  «Mifants  dansent  au  printemps.  Demandera-t-on  (pu*! 
IhiI,  i|Ui*lle  intention  se  cache  sous  ri^s  actions?  La  (piestion 
n'a  |>as  ruéine  de  sens.  Il  s'agit  évidcimmi'nt  de  dép*'nser  un 
trop  pl»*in  di*  vigueur  et  d(*  s«**ve.  Par  un  bel  après-midi  d'au- 
loinm^  II*  jf une  poulain  qui  entend  pour  la  première  fois  uni» 
musique  loint^iine  ;i  travt.TS  l'air  pai>ible  dn^sse  l'oreilb*.  s«* 
b''%f  et  rommenn;  à  tourner  en  nTcle  avec  toute  la  viti'^s* 
dontile^tca|Mble.  I/3  jeune rhat  jouant  av(*c  une  pelote  minii* 
l«*drami>  qu'il  jou(*ra  bi<*ntot  réellement  avec  sa  proie.  Tel  oi- 
ft(*au  d'.\mérique  emploit*  Ir  loisir  que  lui  laiss<^  raiiiour  ri 
k  soin  de  sa  nourriture  à  choisir  des  cailloux  brillante  pour 
•*n  urnrr  le  devant  de  son  nid.  Quelle  utilité  pourrait-un 
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trouver  à  ces  diverses  actions  ou  aux  actions  analogues  dont 
l'enfant  est  coutumier?  Aucune. 

Telle  est  cependant  l'origine  de  Tart.  S*il  n'acquiert  tout 
son  développement  que  chez  Thomme  en  pleine  jouissance 
de  toutes  ses  facultés,  sa  racine  plonge  beaucoup  plus  avant,. 
jusque  dans  Tinconscience  de  Tanimalité.  L'homme  chante* 
plus  savamment  que  le  rossignol,  il  exprime  surtout   uib 

monde  de  sentiments  infiniment  plus  variés  et  plus  complexes 

Mais  là  n'est  pas  la  ({uestion  :  ce  qui  donne  à  Tun  ctà  Tautress 
ridée  de  chanter,  le  ressort  intime  qui  les  pousse  est  un  fonds^s 
identique  et  un  état  identique  de  ce  fonds.  L'homme  exécute-^ 
des  danses  et  joue  des  drames  plus  compliqués  que  Tanimal; 
mais  rimpulsion  primordiale  est  la  même,  et  son  essence  ' 
parait  d  autant  mieux  chez  l'animal  qu'elle  n'y  est  altérée  par 
aucun  mélange  de  réflexion. 

Examinons  ù  ce  point  de  vue  les  phases  de  révolution  indi- 
viduelle, les  mêmes  dans  l'homme  et  l'animal,  dans  la  faune 
et  dans  la  flore.  Tandis  que  dans  l'âge  mûr  les  ressources  de 
l'organisme  se  bornent  u  peu  près  à  faire  face  à  ses  besoins 
et  que  plus  tard  elles  sont  toujours  de  plus  en  plus  en  déficit, 
pendant  la  période  de  croissance  il  est  de  règle  qu'elles  soient 
en  excédent.  Cet  excédent  est  surtout  considérable  au  moment 
on  prend  (in  la  croisstince.  Il  semble  alors  que  la  puissance 
aveugle  qui  a  poussé  le  sujet  à  acquérir  la  plénitude  de  son 
développement  se  trouve  à  l'étroit  dans  les  limites  de  la  vie 
individuelle  et  qu'elle  n'aspire  plus  qu'à  déborder  au  delà. 
De  cette  exubérance  de  vie  qui  ne  se  contient  plus  et  se 
prodigue  au  detiors,  naissent  spontanément,  au  sein  d'une 
joie  intime  et  profonde,  deux  manifestations  jumelles,  Ta- 
mour  et  l'art.  C'est  pour  cela  que  tout  ce  qui  vit,  depuis 
riierbe  jusqu'à  l'homme,  iicquicrt  son  maximum  de  beauté 
vers  le  moment  où  il  se  dédouble  et  s'immole  à  la  conservation 
de  sa  race. 
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Pour  la  plante,  il  n*y  a  pas  d'arl  à  fleurir,  pourrhomme  ou 
pour  ranimai,  il  n'y  a  pas  non  plus  d'arlà  posséder  la  beauté 
physique.  Mais  dans  rhumanité  il  y  a  tout  un  monde  de  beau- 
tés intellectuelles  et  morales  ensevelies  dans  le  crépuscule  de 
Tàmc  et  que  Tart  seul  peut  traduire  au  dehors,  ^intelligence 
ne  perçoit  Fintelligible  que  quand  il  apparaît  sous  une  forme 
sensible  et  matérielle.  Les  différents  arts  sont  autant  de 
langues  dont  Thomme  se  sert  pour  exprimer  sa  valeur  intime 
pour  produire  au  dehors  la  délicatesse,  la  puissance  ou  la 
complexité  de  ses  sentiments,  mille  et  mille  nuances  fuyantes 
et  innomées  que  le  langage  abstrait  serait  dans   Timpos- 
sibilité  de  faire  comprendre.  Sans  doute  chacune   de  ces 
langues  correspond  spécialement  à  quelque  chose  de  parti- 
culier; la  poésie  par  exemple  n'égalera  jamais  la   peinture 
pour  exprimer  la  beauté  physique;  mais  cette  différence  à  la- 
quelle nous  ne  pouvons  nous  arrêter  ici  n'est  rien.  Toutes  les 
\>rancbes  de  Testliétique  ont  cela  de  commun  qu'elles  sont  le 
résultat  spontané  d'un  besoin  d'expansion  et  qu'elles  ne 
sont  jamais  un  moyen. 

Non  que  la  formule  l'art  pour  l'art  mérite  d'être  acceptée 
sans  réserve;  elle  prête  trop  à  être  commentée  par  la  formule, 
levers  pour  le  vers,  la  forme  pour  la  forme,  la  phrase  pour 
la  phrase,  ou  parler  pour  ne  rien  dire.  11  n'en  est  pas  moins 
exact  que  l'art,  toutes  les  fois  qu'il  est  grand  et  vrai,  si  on  le 
considère  abstraction  faite  de  ce  qui  confine  au  métier  et  à 
l'industrie,  est  essentiellement  désintéressé.  Toutes  les  fois 
qu'une  grande  inspiration  a  fait  vibrer  l'homme,  il  cherche 
à  la  traduire  au  dehors.  Comme  la  douleur  arrache  un  cri, 
rémolion  esthétique  entraine  spontanément  une  manifesta- 
tion plus  ou  moins  adéquate  à  sa  nature.  D'ailleurs,  lorsque 
réclair  de  la  pensée  jaillit,  le  tressaillement  de  joie  qui  rac- 
compagne est  plus  que  suffisant  pour  déterminer  l'homme  û 
produire.  Les  motifs  extérieurs  tels  que  l'intérêt  sont  super- 
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trouver  à  ces  diverses  actions  ou  aux  actions  analogues  dont 
renfant  est  coutumier?  Aucune. 

Telle  est  cependant  l'origine  de  Tart.  S'il  n'acquiert  tout 
son  développement  que  chez  Thomme  en  pleine  jouissance 
de  toutes  ses  facultés,  sa  racine  plonge  beaucoup  plus  avant^ 
jusque  dans  Tinconscience  de  Tanimalité.  L'homme  chante 
plus  savamment  que  le  rossignol,  il  exprime  surtout  un 
mondedescntimenls  infiniment  plus  variés  et  plus  complexes. 
Mais  là  n'est  pas  la  question  :  ce  qui  donne  à  l'un  et  à  l'autre 
ridée  de  ctianter,  le  ressort  intime  qui  les  pousse  est  un  fonds 
identique  et  un  étal  identique  de  ce  fonds.  L'homme  exécute 
des  danses  et  joue  des  drames  plus  compliqués  que  l'animal; 
mais  rimpulsion  primordiale  est  la  même,  et  son  essence 
parait  d'autant  mieux  chez  Tanimal  qu'elle  n'y  est  altérée  par 
aucun  mélange  de  réflexion. 

Examinons  à  ce  point  de  vue  les  phases  de  révolution  indi- 
viduelle, les  mêmes  dans  Thomme  et  l'animal,  dans  la  faune 
et  dans  la  flore.  Tandis  que  dans  l'âge  mûr  les  ressources  de 
l'organisme  se  bornent  à  peu  près  à  faire  face  à  ses  besoins 
et  que  plus  tard  elles  sont  toujours  de  plus  en  plus  en  déficit, 
pendant  la  période  de  croissance  il  est  de  règle  qu'elles  soient 
en  excédent.  Cetexccdentestsurtoutconsidérableau moment 
où  prend  fin  la  croissance.  Il  semble  alors  que  la  puissance 
aveugle  qui  a  poussé  le  sujet  à  acquérir  la  plénitude  de  son 
développement  se  trouve  à  l'étroit  dans  les  limites  de  la  vie 
individuelle  et  qu'elle  n'aspire  plus  qu'à  déborder  au  delà. 
Ue  cette  exubérance  de  vie  qui  ne  se  contient  plus  et  se 
prodigue  au  dehors,  naissent  spontanément,  au  sein  d'une 
joie  intime  et  profonde,  deux  manifestations  jumelles,  l'a- 
mour et  l'art.  C'est  pour  cela  que  tout  ce  qui  vit,  depuis 
l'herbe  jusqu'à  l'homme,  acquiert  son  maximum  de  beauté 
vers  le  moment  oùilsedédoubleels'immoleàla  conservation 
de  sa  race. 
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Pour  la  plante,  il  n*y  a  pas  d*ari  à  fleurir,  pourlliomme  ou 
pour  ranimai,  il  n'y  a  pas  non  plus  d'art  à  posséder  la  beauté 
physique.  Mais  dans  riiumanitc  il  y  a  tout  un  inonde  de  beau- 
tés inlellectuellcs  et  morales  ensevelies  dans  le  crépuscule  de 
Tâme  et  que  Fart  seul  peut  traduire  au  dehors,  ^intelligence 
ne  perç4>ii  rintcUigible  que  quand  il  apparaît  sous  une  forme 
sensible  et  matérielle.  Les  dilTérents  arts  sont  autant  de 
langues  dont  Thomme  se  sert  pour  exprimer  sa  valeur  intime 
pour  prpduire  au  dehors  la  délicatesse,  la  puissance  ou  la 
complexité  de  ses  sentiments,  mille  et  mille  nuances  fuyantes 
et  iniiomées  que   le  langage  abstrait  serait  dans   Timpos- 
sibilité  de  faire  comprendre.  Sans  doute  chacune   de  i^s 
langues  correspond  spécialement  à  quelque  chose  de  parti- 
culier; la  poésie  par  exemple  n*égalera  jamais  la   peintun; 
pour  exprimer  la  beauté  physique;  mais  colle  dillérence  a  la- 
quelle nous  ne  pouvons  nous  arrêter  ici  if  cr^t  rien.  Toutes  les 
branches  de  Testlié tique  ont  cela  de  commun  qu'elles  sont  le 
résultat  spontané  d'un  besoin   d'expansion  et  qu'rlh's  nr 
sont  jamais  un  moyen. 

Non  que  la  formule  Tari  pour  lart  mérite  d*ctnr  accepter 
sans  résc'rve;  elle  prête  trop  à  être  commentée  par  la  formule, 
le  vers  |K>ur  le  vers,  la  forme  pour  la  forme,  la  phrase  pour 
la  phrase,  ou  parler  |>ourne  rien  dire.  Il  n*eii  i;stpas  moins 
eiai't  que  l'art,  toutes  les  fois  (|u'il  est  grand  (*l  vrai,  si  on  le 
considère  abstraction  faite  dt*  ce  qui  routine  au  iiiéiicr  et  à 
rîndustrie,  est  essentiellement  désinténvssé.  Toutes  les  fois 
qu'une  grande  inspiration  a  fait  vibrer  Thomme,  il  rheirln* 
à  la  traduin;au  dehors.  Comm«*  la  douleur  arra«*lie  un  cri, 
rémoliou  esthétiqu<;  entrain**  sponUinémenl  une  inaniIVsla- 
lion  plus  ou  moins  adéquate  à  sa  nature.  D'aillrurs,  lorscpii» 
I  éclair  de  la  pens(*e  jaillit,  le  tivssaillemeiil  de  joie  qui  IV- 
corapagnc  est  plus  que  suflisanl  pour  déterminer  riiomme  à 
produire.  I^s  motifs  extérieurs  tels  que  Tinlérêt  sont  >u|nt- 
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tins.  La  plus  exquise  récompense  du  poète  sera  toujours  la 
poésie,  et  celle  du  penseur,  la  pensée.  On  sait  que  les  ou- 
vrages en  vers  rapportent  très  peu  à  leurs  auteurs;  mais  on 
Tadilavec  raison  :  quand  même  ils  ne  leur  rapporteraient  rien, 
ils  les  composeraient  néanmoins. 

Quand  le  poète  a  €  réduit  au  verbe  >  des  sentiments  exquis, 
nobles  ou  ravissants,  le  public  les  sent  s'éveiller  en  lui  à  la 
lecture,  ce  ([ui  témoigne  qu'il  les  avait  lui-même  bien  qu'à 
rélat  de  sommeil  et  d'inconscience.  Le  triomphe  du  poète 
est  de  les  avoir  eusd'une  manière  si  claire  et  si  intense quela 
formule  en  a  fleuri  chez  lui.  Ainsi  du  sculpteur  et  du  peintre 
pour  les  genres  de  beauté  que  leurs  arts  respectifs  ont  le  don 
de  traduire  ;  ainsi  de  toutes  les  branches  de  l'esthétique  jusque 
aux  plus  humbles.  Telle  femme,  qui  n'est  pas  seulement  co- 
(juelte,  mais  vraiment  élégante,  soignerait  encore  sa  mise 
quand  elle  serait  seule  au  monde,  comme  le  forestier  chante 
seul  dans  une  forêt  où  personne  ne  peut  l'entendre.  Tel  qui 
jamais  n'oserait  danser  en  public,  saute  de  joie  dans  sa 
chambre,  excité  par  quelque  succès;  et  tel  autre,  entraîné 
par  sa  verve,  parle  quand  même,  bien  que  sa  verve,  loin  de  le 
servir,  doive  lui  être  nuisible.  L'art  en  un  mot  n'a  d'autre  fin 
([ue  d'exprimer  les  émotions  de  l'àme,  c'est-à-dire  qu'il  a 
toujours  son  but  en  lui-même.  De  ce  caractère  résulte  sa  no- 
blesse. Si,  dans  le  plan  de  la  nature,  il  est  un  moyen  de  per- 
fectionnement pour  la  race;  au  point  de  vue  de  l'individu,  il 
n\i  rien  au-dessus  de  lui,  il  est  un  résultat  fmal. 

Mais  de  ce  que  l'art  n'a  point  et  ne  peut  avoir  de  but,  il 
ne  s'ensuit  pas  qu'il  n'ait  point  d'effets.  Il  en  a  au  contraire 
d'une  i m por Lance  capitale  pour  l'évolution  de  l'humanité.  Il 
suflîl  d'énoncer  les  principaux. 

D'abord  il  fournit  une  mine  inépuisable  de  pièces  et  de 
documents  pour  l'histoire  de  l'esprit  humain.  Ensuite  il  au}(- 
meule  sans  cesse  le  champ  de  la  connaissance  et  fait  dis 
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conqu<>les  continues  sur  rincooscicntcn  fonnulant  celle  mul- 
titude de  sentiments  indéi-is  qui  s*agilenl  dans  le  demi-jour 
de  ri niaj^i nation.  Puis  il  augmente  dans  riiiimanilé  les  qua- 
lités qu'il  exprime  :  car  c*est  une  loi  que  toute  qualité  s'ar- 
croU  en  se  manifestant  et  qu'elle  $*atrophie  au  contraire 
quand  sa  manifestalion  est  obstinément  refoulée.  Le  poète 
développe  chez  lui  les  iKsaux  sentiments  qu'il  exprime,  il  les 
développe  encore  autour  de  lui  en  les  communiquant  à  ceux 
qui  le  lisent,  et,  d'une  manière  indirecte,  dans  le  milieu 
même  ou  vivent  ceux-ci.  Par  la  Tart  produit  un  etfet  encore 
plus  important,  cVsl  de  développer,  dans  chaque  fraction  de 
l'humanité,  prise  en  un  temps  donné  de  son  histoire,  un  idéal 
national  qui  devient  plus  ou  moins  obligatoire  grâce  à  Tem- 
pire  souvent  tW's  tyrannique  qu'usurpent  les  modes  estljéti- 
ques.  Toute  œuvre  d  art  Hatte  Thomme  doublement;  elle  lui 
révèle  des  goûts  qu'il  ne  se  connaissait  pas  et  les  satisfait  en 
même  tem|»s  qu*elle  les  excite.  Aussi  l'admiration  est-elle 
particulièn*m(*ot  vive,  les  applaudissein«*nts  retentissants, 
quand,  au  début  d'une  civilisation  et  Timagination  encore 
neuve,  un  peuple  se  trouve  en  présimre  d*uiie  riche  flortiison 
d'œuvres  qui,  dans  les  diiVéreiits  arts,   présentent  un  «^n- 
sembk  de  caractères  analogues  entn*  eux  et  (*n  harmonii*  avec 
son  sens  intime.  Il  prend  Thabitude  de  tout  ju<rer  d*après  cv> 
chefs-d'œuvre,  déclare  d(*  bon  (foùl  ce  qui  s  m  rapproche, 
et  condamne  tout  ce  qui  s'en  éloi^rne.  A  lavenir,  au  lieu  de 
juger,  comme  la  première  fois,  d'après  la  satisfaction  qu'il 
éprouve,  il  jugera  d'apn>$  la  conformité  au  modèle  qu'il  s'est 
choisi.   Chaque  grande  civilisation  po$st*de  ainsi  un  siècle 
classique  dont  elle  s'est  fait  un  idéal;  chaque  pays  possi'de 
une  ville,  et  dans  cette  ville  une  élite  dont  rimitationen  tous 
genres  s'impose  bon  gré,  mal  gré  au  reste  dt*  la  nation.  Par- 
tout s'élablit  ainsi  une  manière  de  sentir,  de  vivre  et  d*a<:ir 
qui  est  réputée  de  bon  goût  a  l'exclusion  de  tout  autre,  et  il 
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y  aurait  souvent  moins  de  risques  à  braver  le  pouvoir  poli^ 
tique  que  le  despotisme  occulte  de  ceux  qui  sont  les  arbitres 
de  ce  goût.  Même  dans  les  branches  inférieures  de  la  culture 
esthétique  où  il  devient  très  variable,  il  n'en  est  pas  moins 
très  impérieux  durant  les  quelques  mois  où  il  règne,  c  Les 
lois  que  les  modistes  ou  le  demi-monde  de  Paris  imposent  à 
nos  dames  anglaises,  ditBagehotS  sont  en  grande  partie, 
je  le  suppose  du  moins,  dues  au  hasard;  mais  à  peine  ont- 
elles  été  décrétées,  que  tout  le  monde  s*y  soumet,  celles  à  qui 
elles  ne  conviennent  pas  comme  celles  à  qui  elles  conviennent. 
Le  penchant  à  Timitation  produit  aussitôt  l'uniformité,  et 
t  cette  chose  horrible  que  nous  portions  Tan  passé  »  dispa- 
rait complètement  de  Thorizon.  Une  mode  littéraire  se  ré- 
pand de  la  môme  façon  :  une  fois  lancée,  elle  se  propage 
comme  une  mode  dans  Thabillement.  Quelque  type  attire 
pour  ainsi  dire  Tœil  de  la  nation  ou  d'une  partie  de  la  nation  ; 
et  elle  Timite,  comme  on  voit  les  domestiques  prendre  les  al- 
lures de  leurs  maîtres.  > 

Cette  domination  despotique  d'un  idéal  reçu  sur  toutes  nos 
actions  n'est  pas  un  fait  particulier  à  notre  civilisation;  il 
est  au  contraire  universel.  Il  semble  même  que  les  peuples 
de  l'Europe  occidentale  soient,  après  les  Américains,  ceux 
qui  attachent  le  moins  d'importance  aux  menus  détails  de 
ce  qu'on  pourrait  appeler  l'esthétique  usuelle.  Les  rites  ou 
questions  d'étiquette  jouent,  paralt-il,  en  Chine  un  rôle  in- 
croyable dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie.  Dans  tout  le 
monde  musulman,  on  attribue  aux  manières  une  importance 
beaucoup  plus  grande  que  chez  nous,  c'est  là-dessus  que  se 
mesure  la  considération,  les  moindres  mouvements  doivent 
être  étudiés.  Les  Orientaux  donnent  à  leur  attitude,  à  leurs 
gestes,  à  leur  démarche,  à  leurs  vêtements,  à  leurs  armes,  à 

1.  Bagehot,  Lois  scientifiquei  du  développement  des  nations. 


LE  DÉSIR  DE  S*ÉLETER  DANS  LA  SPHÈRE  KSTIIÊTIQUE.      tùl 

leurs  chevaux  cl,  dans  la  conversation,  à  chacune  de  hnirs 
|iaroles  une  attention  dont  Fimiiatience  nous  rendrait  inca- 
pables. Aussi  tous  les  observateurs  conviennent-ils  qu'ils  nous 
surpassent  infiniment  en  élé$i[ance  sous  tous  ces  rapports. 

Un  voyaiseur  vantait,  dit-on,  à  un  ministre  du  sultan  la 
iui^ériurité  écrasante  des  Européens,  et  le  Turc  écoutait  en 
souriant.  €  Oui,  mais  voilai  répondit-il  enlin,  nous  sommes 
plus  grands  seigneurs  que  vous  autres.  »  Il  semble  <|ue  ces 
peuples,  chez  qui  la  religion  a  proscrit  les  beaux-arts,  soient 
amenés  par  lai  concentrer  tous  leurs  elForts  sur  ors  détails. 
Par  tout  paySf  ces  branches  inférieures  dt;  la  t:ulture  esthé- 
tique sont  d'autant  plus  développées  que  les  branches  sup«'*- 
rieures,  c'est-i-dire  celles  que  nous  nommons  proprement 
l'art,  le  sont  moins.  Les  arts  et  la  poésie  traduisent  surtout 
rhoiiime  moral  et  donnent  du  ressort  à  Tinitiative  indivi- 
duelle pour  réagir  contre  rétouiïement  de  la  délicatesse  na- 
turelle produit  (>ar  les  rites,  IVtiquette  et  .les  modes. 

Toutefois,  bien  quVlles  soient  moindres  chrz  nous,  le> 
firéoccupations  de  cette  dernière  sorte  y  tiennent  encore 
flans  la  vie  sociale  une  place  énorme.  D'après  une  remaniuc 
souvent  reproduite,  i  la  plupart  des  hommes  aimeraient 
mieux  être  convaincus  de  perversité  que  d«.^  gaucherie  >.  Ce 
qui  est  certain  et  ce  dont  notre  litténiture  nous  fournit 
d*abondantes  pn^uves,  c'est  qu*il  existe  des  remords  pour 
des  péchés  contre  r«^sthétique  usuellequi  sont  pour  U»  moins 
aus^i  cruels  et  aussi  persistants  que  s*il  s'a;Mssuit  de  faut(*> 
graves  contre  la  monile.  Lt*s  Confessions  dt*  J.-J.  Itouss^au 
lérooignent  qu'il  en  fut  torturé,  et  h;  journal  de  lord  Hyron 
montn*  que,  malgré  son  éducation  aristocrati(|ue  et  le 
dand\sme  impeccable  dont  il  faisait  profession,  des  mala- 
dresses lui  échappaient  et  lui  laissaient  au  ctrurde  cuisants 
souvenirs. 

Nous  avons  assez  expliqué  comment  Té^^alité  des  hommes, 
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posée  en  principe  par  la  démocratie  et  avidement  adoptée 
par  toutes  les  classes  de  la  société,  leur  rend  intolérable 
toute  inégalité  en  fait,  la  leur  fait  ressentir  à  la  fois  comme 
injuste  et  injurieuse  et  les  pousse  à  tout  faire  pour  monter 
au  rang  supérieur  où  ils  n'en  souffriront  plus.  IciTinégalité 
parait  encore  plus  insupportable  que  partout  ailleurs.  La 
culture  esthétique  en  effet  est  plus  adhérente  à  Thomme  que 
le  pouvoir,  la  fortune  ou  le  savoir  lui-même;  elle  fait  partie 
intégrante  de  la  personne  et  n*en  peut  jamais  être  abstraite. 
Ensuite,  comme  elle  s'étend  à  toutes  nos  actions  et  manières 
d'être,  elle  multiplie  les  points  sensibles  et  rend  la  surface 
vulnérable  égale  à  celle  de  Thomme  tout  entier. 

D*ailleurs,  la  contradiction  que  nous  avons  reconnue,  dans 
les  deux  sphères  du  savoir  et  du  pouvoir,  entre  Tégalité  dé- 
mocratique et  les  traditions  de  la  culture  monarchique,  se 
retrouve  dans  la  sphère  de  l'esthétique,  avec  cette  particularité 
qu'elle  engendre  encore  plus  de  douleurs  et  de  tristesses, 
plus  de  froissements  et  d'humiliations.  Les  diverses  classes 
sont  chassées  de  leurs  manières  d'être  originaires  et  attirées 
vers  celles  qui  passent  pour  plus  relevées.  De  ce  violent  et 
universel  désir  de  s'élever  résulte,  comme  toujours,  une 
cause  proportionnelle  d'affaiblissement  pour  la  natalité. 

Ici,  malheureusement,  cet  inconvénient  n*est  pas  même 
atténué  par  une  augmentation  de  qualité.  La  perte  sur  le 
nombre  n'est  pas  compensée  par  un  accroissement  de  la 
valeur  des  individus  :  car  la  direction  esthétique  imprimée 
à  l'humanité  par  les  traditions  de  la  monarchie  est  fausse. 
Nous  verrons  par  la  suite  qu'elle  se  ramène  à  deux  hérésies 
d'une  portée  incalculable  :  l'unité  d'idéal  et  le  luxe,  qui  per- 
mettant la  culture  seulement  à  un  très  petit  nombre  de  pri- 
vilégiés, la  rendent  inabordable  à  la  masse  de  la  nation  et 
perpétuent  ainsi  une  inégalité  également  désastreuse  en  démo- 
cratie pour  le  nombre,  la  valeur  et  le  bonheur  des  citoyens. 
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Utstioatioo  tociala  de  Part  :  «iiibellir  la  personne  humaine,  —  embellir  ses 
Mretsoim.  —  L'ctihétique  démocratique  cultive  Thommc  même.  —  L'cstlié- 
uqac  monarchique  t'attache  «urtout  aux  accetsuiret.  —  Double  exemple.  — 
En  quoi  la  culture  personnelle  est  dt^mocratique.  —  Seule  elle  permet 
IVfalitë  de  culture.  —  L'esthétique  monarchique  est  anti-4*galitaire.  —  Elle  est 
Bécessairr  au  despotisme,  à  l'influence  théocrati4|ue.  —  Le  luxe  public  en 
démocratie.  —  Le  luxe  prive  y  est  nuisible.  —  La  culture  monarchique 
funeste  aux  priviléfirs.  —  D<»uble  exemple.  —  Vanité  de  la  culture  arislo- 
rralique.  —  Influence  pn^pondérante  des  femmes  sous  le  rètcne  de  l'eïtthé- 
liqne  monarchique.  —  Confusion  des  sexes.  —  Répression  nécessaire.  — 
Influence  chei  nous  de  l'idéal  jerec  :  de  l'idéal  chn'tien.  —  Triomphe 
de  retUiétique  monarchique.  —  Contradiction  avec  nos  tendances  démi»cra- 
Isqnes. 


Il  y  a  uno  esthétique  f|ui  cadro  avec  la  d«'inoci*ali<%  une 
autn*  ipii  convient  aux  monarchies  et  aux  aristornities. 

Toute  la  destination  sociale  de  lait  tend  à  emlK*llir  soit  la 
personne  humaine,  soit  ses  acrossoires.  Les  innoinhrahles 
aspects  de  rhomme  moral  et  de  riionime  physique,  avec  si>s 
variations  d^âge,  de  sexe  et  d«'  race,  sont  idéalisés  |»ar  la 
poésio,  la  musique,  la  {N'inturc  et  la  statuaire.  La  danse,  la 
gymnastique  et  les  autres  exercices  du  corps  tendent  à  sa 
raltun*  |)articulièro.  Il  faut  ran;:er  {Kirini  les  accessoires  de 
la  personne  humaine,  qu'eiiihel lissent  des  arts  accessoires, 
les  vêtements,  parures  et  hijoiix,  les  meuhh'S,  les  jKilais,  les 
jardinsy  les  chevaux  et  les  éqtiipa;:es. 

Je  désire  montrer  que  rcsihêtiquc  démocratique  s'attache 
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surtout  à  cultiver  l'homme  même,  tandis  que  l'esthétique 
monarchique  porte  à  peu  près  exclusivement  ses  préoccupa- 
tions sur  les  accessoires;  que,  même  dans  ces  accessoii'es, 
qu'il  n'a  garde  de  négliger,  l'art  démocratique  s'attache  sur- 
tout à  la  forme,  tandis  que  Fart  monarchique  tient  surtout 
à  la  matière;  que  le  premier  séduit  par  l'élégance  et  les  pro- 
portions, au  lieu  que  le  second  cherche  à  en  imposer  par  la 
masse  ou  par  Ténormité  du  travail.  En  un  mot,  l'un  fait 
beau,  il  est  l'art  véritable,  au  lieu  que  l'autre  a  pour  prin- 
cipal souci  de  faire  riche. 

Imaginez  un  vieux  satrape  asiatique  surchargé  d'étoffes 
précieuses,  paré  de  couronnes  et  de  pierreries,  niché  dans  un 
trône  somptueux  au  fond  d'un  énorme  palais  encombré  de 
tapis  et  de  tentures;  il  peut  du  reste  être  aussi  hideux  que 
possible,  personne  ne  le  verra,  perdu  qu'il  est  au  milieu  de 
ce  luxe  grimaçant  qui  l'étouffé.  Cependant  de  l'autre  côté  de 
la  mer,  le  jeune  Sophocle,  nu  devant  ses  concitoyens  en 
armes,  chante  le  péan  pour  la  victoire  de  Marathon.  Voilà, 
présenté  par  l'histoire,  le  contraste  do  l'art  monarchique  et 
do  l'art  démocratique. 

Il  est  dans  la  logique  de  la  tendance  démocratique  de  tou- 
jours exalter  la  personne  humaine  uniquement  à  raison  de 
ses  mérites  propres,  en  faisant  complètement  abstraction  de 
ses  accessoires.  La  tendance  aristocratique  et  monarchique 
s'attache  surtout  à  ce  qui  est  extérieur  à  l'homme  :  elle  a 
égard  à  la  naissance,  au  rang,  h  la  fortune,  à  tout  ce  qui 
brille  et  qui  éblouit. 

Mais  la  culture  personnelle  est  encore  essentiellement 
démocratique,  en  ce  sens  surtout  que  la  beauté  tant  physique 
(jue  morale  peut  toujours  être  possédée  au  plus  haut  point 
par  chaque  individu  sans  quccela  enip(Vhe  un  développement 
semblable  de  son  voisin.  Au  contraire,  l'art  aristocratique  ou 
monarchique  a  pour  caractère  essentiel  d'être  coûteux.  11  est 
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l'aUileinont  réservé  à  un  pelit  nombre  de  privilégiés.  Enfin  le 
plaisir  causé  par  les  productions  de  Tart  pur  est  le  niénu^ 
|iour  lous  ceux  qui  le  contemplent  sans  autre  diiïérence  (|ue 
relie  qui  provient  de  leur  sensibilité.  La  grAce  et  la  beauté 
une  fois  créées  rharmentTœil  et  Timagination  par  leur  seule 
pnfsence,  et  Tencliantement  peut  se  communiquer  indélini- 
ment  s;ms  que  la  source  en  soit  jamais  ni  tarie  ni  diminuée. 
Seule  au  monde,  la  vérité  |mrtageavec  le  beau  ce  divin  privi- 
lèijie.  r/cst  là  re  qui  rend  possible  que  la  culture  eslliétiqm^ 
comnu'  la  culture  srientilique  finisse  par  d<.*venir  univer- 
solli*  «*t  qu'elle  croisse  en  intensité  par  l'i^iVet  même  de  sa 
dîiïu>iun. 

L'art  monarcliiquc  au  contraire,  étroitement  ap}Kin'nté 
au  lu\i\  tir»^  tout  son  plaisir  dt.'  la  possession.  Par  là  il  est 
éminemment  anti-é<j:ali taire.  La  seule  locution,  luxe  égal 
pour  lous,  serait  absurde  comme  contradictoire,  Tessencedu 
luxe  étant  la  rarrté.  Telle  femme  sent  son  cœur  battre  à 
la  vui*  d*un  gros  rubis,  qui  le  méprisera  d(;main  s*il  se 
trou\e  que  la  «*liimie  puisse  labri4|uer  le  part*il  pour  cinq 
franrs. 

b'  luxe  est  avant  tout  une  man|ue  de  puissance  et  de 
sup'-riorité  |N'cuniaire  cliez  celui  qui  Tétale.  Tel  produit, 
semble-t-il  diiv,  a  nécessité  le  travail  d*iiiie  eeiilaine 
d*bonnues  et  je  tu  m  fais  un  liochet;  ces  perles  ont  enûlê  la 
vie  de  plusieurs  d(*  mes  stMnblahles,  e||i>s  sont  bonnes  à  l'ain* 
un  ornement  d*un  instant;  celle  vaisselle  dor  immobilise  un 
capital  qui  pourrait  donnt*r  du  triivail  et  par  conNétpient  du 
pain  â  un  millier  d'ouvriers,  et  je  la  tiens  inutile  sous  clef. 
I*air  la  j'établis  Miflisiimment  que  je  suis  au-dessus  de<  autres 
hommes,  puisque  ji*  puis  à  mon  gré  me  jouer  ih'  ce  qui  leur 
a  tint  roiïté.  Le  lu\ei1atte  Tinstinelde  domination,  il  tire  sa 
joie  de  rbumiliation  qu'il  cau>e.  Souvent  il  va  plus  loin  :  il 
mesure  la  puissanee  d*un  liomme  à  son  pou\oir  de   mal 
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faire,  de  détruire  en  un  instant  une  grande  somme  de  tra- 
vail et  de  capital.  Il  consiste  toujours  à  abuser  beaucoup 
plus  qu'à  jouir,  à  beaucoup  consommer  et  à  ne  produire 
rien,  à  semer  le  mépris  et  à  récolter  Tenvie  la  mieux  méritée. 

Ainsi,  tandis  que  la  grâce  et  Télégance,  les  qualités  per- 
sonnelles développées  par  Testhétique  véritable  font  la  vie 
agréable,  la  personne  humaine  aimable  et  rendent  facile  de 
la  respecter,  Testhétique  monarchique,  qui  confond  le  luxe 
avec  Tart,  aigrit  tous  les  rapports  et  ne  sème  que  des  senti- 
ments mauvais. 

Il  est  vrai  que  le  luxe  compte  sur  Téblouissement  qu'il 
occasionne  pour  tenir  en  respect  l'hostilité  qu'il  provoque, 
si  bien  qu'après  avoir  commencé  par  être  une  faute  contre  le 
goût  il  finit  par  être  un  calcul.  Tout  despotisme  intellectuel, 
politique  ou  social,  toute  autorité  qui  se  défie  de  ses  titres 
et  qui  ne  peut  à  toute  réquisition  faire  voir  sa  raison  d'être 
dans  son  utilité,  suit  toujours  le  conseil  d'Alcibiade  à  Péri- 
clés  :  au  lieu  de  s'efforcer  de  rendre  de  bons  comptes,  elle 
travaille  à  ce  que  personne  n'ait  seulement  la  hardiesse  de 
lui  en  demander. 

On  a  souvent  remarqué  que  le  pouvoir  absolu  aime  à  faire 
grand.  H  faut  qu'il  éblouisse,  qu'il  frappe  et  qu'il  étonne. 
D'instinct  il  sent  sa  faiblesse,  il  sait  que  si  les  sujets  osent 
lever  les  yeux  et  le  discuter,  il  est  perdu  ;  et  comme  il  ne 
supporte  pas  l'examen,  tous  ses  efforts  tendent  à  le  rendre 
impossible.  Son  jeu  est  de  préoccuper  l'imagination  au 
point  de  rendre  l'intelligence  inerte,  d'entraver  le  discerne- 
ment de  la  foule,  d'intimider  et  de  fasciner,  d'écraser  par  le 
faste.  Le  prestidigitateur  est  mal  placé  au  grand  jour;  mais 
dans  une  demi-obscurité,  avec  des  flambeaux  qui  éblouissent 
plus  qu'ils  n'éclairent,  un  fond  scintillant  de  paillettes,  un 
miroitement  continu  de  dorures  et  de  cristaux,  il  fait  passer 
ce  qu'il  lui  plait.  Plus  on  fixe,  moins  on  voit.  Le  pompeux 


CO?ITRADIGTI0!«   ESTHÉTIQUE,   Ll'XE  ET  DÉMOCRATIE.     Î97 

étalage  de  Tari  despotique  et  sacerdotal  poursuit  le  mAmc 
but  par  les  mêmes  moyens.  Ainsi  en  est-il  du  luxe  aristocra- 
tique à  tous  les  degrés,  ainsi  du  luxe  bourgeois  dans  de 
moindres  proportions.  Il  est  de  même  famille  quoique  de 
taille  plus  petite,  il  difïï^re  des  autres  comme  le  chat  du 
tigre  par  les  dimensions  plutôt  que  par  la  forme  ou  le  carac- 
tère. 

Le  pays  par  excellence  des  castes  et  du  despotisme  fut 
aussi  celui  ou  l'art  luxueux  et  décoratif  prit  la  plus  mons- 
tnieuse  extension.  Les  énormes  masses  arcliiterturales,  les 
statues  colossales,  pyramides,  sphinx,  obélisques  et  aligne- 
ments, voil«î  le  type  du  genre.  LMnde  et  la  Chine,  pays  du 
despotisme,  ont  également  donné  tète  I)aiss4>e  dans  Thérésie 
esthétique  du  luxe,  les  palais  ouvragés,  les  somptuosités 
biarresdu  mobilier. 

D*un  autre  côté,  les  historiens  ont  souvent  remarqué  que 
les  ordres  monastiques  étaient  de  grands  bâtisseurs.  On  doit 
maintenant  en  voir  la  raison.  T.Vst  le  meilleur  moven  d*en 
imposer  a  la  foule.  Par  la  ils  donnent  une  gninde  idée  de  la 
solidité  de  leur  puissance.  Quel  esprit  serait  assez  outremi- 
dant  pour  discuter  une  institution  qui  laisse  voir  de  telles 
preuves  de  dwtvo  et  de  stabilité?  S*il  ne  trouve  pas  liii-inèmr 
son  audace  ridicule,  assez  d'autres  le  penseront  oi  le  lui  fieront 
sentir;  la  révolte  de  l'esprit  d'examen  siM-a  écraser,  et»  qui  est 
Tessentiel. 

Nous  avons  dit  plus  haut  (|ue  Part  désagivge  les  religions  et 
les  dissout;  mais  cela  nVst  vrai  que  de  l'art  vériUibh».  U»  luxe, 
au  contraire,  les  soutient  et  ne  leur  nuit  jamais.  L'art  est 
rémancipation  de  l'esprit,  son  activité  spontanée  écarte 
toutes  les  n*gles  en  souriant  et  se  joue  des  do<irini*s.  Le 
luxe,  par  contre,  ne  témoigne  point  de  tendances  nouvelles  ; 
mais  il  contribue  à  les  stupéfier  chez  les  autres.  Le  faux  art 
s*accorde  au  mieux  avec  le  faux  savoir. 
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Que  le  luxe  emploie  pour  étonner  Tesprit  rénormité  des 
masses  architecturales  ou  la  multiplicité  desdétails,  il  a  tou- 
jours pour  caractère  de  demander  plus  d'argent  que  d'intelli- 
gence* Sans  doute  des  trouvailles  de  génie  comme  le  Parthé- 
non,  la  cour  des  Lions  ou  la  Sainte-Chapelle  ne  peuvent  être 
exécutées  qu'à  grands  frais;  cependant  le  travail,  la  concep- 
tion y  surpassent  la  matière.  Tous  les  temples  grecs  bâtis  par 
ladministration  romaine  n'étaient  au  contraire  que  de 
somptueux  décors,  et  les  mille  églises  gothiques  construites 
en  France  depuis  soixante  ans  ne  sont  pas  autre  chose. 

Kncore  est-il  qu'il  faut  aux  démocraties,  comme  aux  autres 
formes  de  gouvernement,  un  luxe  public  qui  corresponde  à 
leur  nature  et  flatte  le  légitime  orgueil  de  la  patrie.  Mais 
entre  les  mains  des  particuliers,  le  luxe  qui  porte  sur  les 
accessoires  mobiliers  ou  immobiliers  de  la  personne  humaine, 
fût-il  môme  du  meilleur  goût,  est  un  danger  permanent.  En 
contradiction  flagrante  avec  la  constitution  sociale  de  la 
nation,  non  seulement  il  exclut  jusqu'à  la  possibilité  d'une 
culture  égalilaire,  mais  il  interdit  toute  culture  à  l'immense 
majorité  des  citoyens  ou  fait  pis  encore,  il  les  pousse  à  une 
culture  fausse,  à  une  imitation  maladroite  de  ce  qui  en  soi 
est  déjà  mauvais.  11  se  trouve  en  somme  à  peu  près  égale- 
ment préjudiciable  aux  privilégiés  qui  en  jouissent  et  aux 
déshérités  qui  en  sont  dépourvus. 

La  noblesse  d'argent  et  la  noblesse  de  naissance,  la  classe 
oisive  et  riche  a  toujours  par  tout  pays  pris  à  sa  charge  la 
direction  esthétique  des  nations.  C'est  elle  qui  fait  les  modes, 
impose  les  usages  et  donne  libre  carrière  à  ses  goûts.  Il  est 
mt^me  arrivé,  pendant  les  siècles  où  les  lettres  et  les  arts  ont 
été  le  plus  abaissés,  qu'ils  en  ont  été  réduits  à  subir  le  pro- 
tectorat de  la  richesse  et  n'ont  plus  été  considérés  que  comme 
une  partie  du  luxe  princier.  Aujourd'hui  ils  ont  depuis 
longtemps  conquis  leur  indépendance.  Le  peintre,  le  poète, 
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le  roiiiposileiir  de  musique  ou  le  statuaire  sont  libres  de 
nVeoulerque  les  dictées  de  leur  génie;  la  classe  opulente  n*a 
plus  d'ordres  h  donner  qu'aux  artsde  luxe.  Son  seul  avantage 
roiisiste  dans  la  faeiliU*  de  se  développer  elle-même  a  son 
gr**  el  d'écouter  toutes  les  inspirations  de  sa  fantaisie.  Or,  il 
ne  semble  pas  que  cette  lilierlé  précieuse  protite  beaucoup  :*i 
sa  iHMutt*  pei*sonnrlle. 

A  ne  parler  que  de  la  beauté  pliysique,  plus  facile  a  cons- 
tater, il  S4*rait  impossible  de  soutenir  qu'en  aucun  ]»ays  les 
gen^  du  monde  l'emportent  li^'aucoup  sur  b's  autres  classes 
di*  la  société.  On  est  surtout  fi*appé  de  la  vérité  de  cett<* 
ubsenation  quand,  en  voyage,  on  se  trouve  subitement  sous- 
trait |»ar  l'éloignement  aux  appréciations  conventionnelles. 
Il  M-rail  à  désirer  que  tous  ceux  que  ce  point  de  vue  inléi*esse 
pusM^ut,  le  même  jour,  visiter  par  exemple  la  manufacture 
dn  taU'ic  de  Séville  el  assister  le  soir  au  grand  ibéAlre  à 
qut-lque  ivprésentation  extraordinaire.  Le  contraste  est 
instructif.  .\  laldier  des  plus  jeunes  ouvrières,  sotis  un  jour 
défavorable  et  dans  le  négligé  obligatoire  du  travail  et  de  la 
pauvreté,  les  carnations  roses  el  siiiues,  b^s  cbevi^lures.  abon- 
dantes, l'éclat  du  teint  el  des  yeux  noirs,  reproduisiMil  à  «les 
rentaiin*s  d'exemplaires  li»s  <lenx  types  iW  viergr  illustrés  jKir 
Murillo.  Pour  trouver  ses  modèles,  le  peinlre  sévillan  n'a  eu 
qu'à  regardt*r  autour  de  lui  :  il  les  avait  partout  dan^  h*  peuple. 
Mai-,  II*  soir  venu,  rlirrclirz  aux  premières  lo^rs;  vous  pouvez 
^Ip'  a>suré  qur  vous  \ir  V\  Ironverez  point,  (lommeut!  tout 
ce  lu\r  ri  tout  ce  loisir,  celle  i'\ish*nci'  passée  depuis  tant  di' 
généi-ïilions  au  milieu  de  l'abondaurt»  i*l  di*  la  lilx^rlé,  «'u 
pO>M»H>inn  de  tout  ce  qui  peut  fortifier  le  rorps  et  re>pril, 
roulribu(*r  au  bel  épanouis>eiiiiMil  di*  l'un  et  de  raiitre,  voilà 
dune  |i;s  ié>ullats  auxquels  ils  aboulis>eiil  :  des  \is'iges 
poinlu*^,  des  joues  rreusi»s,  des  rictu>  conliaclés,  une  télé  qui 
S*mble  guindée  sur  deux  trin;:le^,  des  ii>KU>  amaigris  ou 
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ramollis,  un  sang  pauvre,  une  vie  insufQsante?  Même  dans  la 
fleur  de  la  jeunesse,  la  fibre  est  aigrie  et  tendue,  la  vibration 
nerveuse  a  dévoré  la  pulpe  charnue. 

Pourtant  cette  classe  appartient  à  la  même  race  que  le 
peuple,  et  participe  comme  lui  de  cette  nature  andalouse, 
toujours  si  puissante  et  si  pleine  de  sève,  qu'il  s'agisse  du 
sol  ou  des  plantes,  des  animaux  ou  des  hommes.  Comment 
donc  a-t-elle  gouverné  son  développement?  D^une  pitoyable 
manière  sans  doute  :  car  après  avoir  fait  ce  qu'elle  a  voulu, 
grandi  dans  le  sens  qu'il  lui  a  plu,  disposé  pour  cela  d'une 
partie  des  fruits  du  travail  populaire,  c'est  elle  qui  est  laide, 
et  c'est  le  peuple  qui  est  beau.  Et  cette  aristocratie  ressemble 
à  toutes  les  autres  :  la  flamme  des  fièvres  secrètes  a  consumé 
la  vie. 

(lela  fait  le  procès  de  la  culture  aristocratique.  Une  telle 
comparaison,  pour  quiconque  a  pu  la  faire  de  ses  yeux,  est 
un  jugement  sans  appel.  Les  philosophes  qui  ont  essayé  de 
légitimer  l'aristocratie  en  s'appuyant  sur  la  sélection  naturelle, 
parlaient  à  la  légère  et  avaient  bien  mal  observé.  Il  s*en  faut 
que  les  familles  opulentes  s'améliorent  à  chaque  génération. 
Le  plus  souvent  elles  dégénèrent  par  l'efTet  d'une  mauvaise 
culture  esthétique  et  de  l'abus  des  plaisirs;  elles  s^atrophient 
et  finissent  par  s'éteindre.  Si  les  exceptions  semblent  nom- 
breuses, c'est  que  les  faits  qui  constituent  la  règle  ne  peuvent 
frapper  la  vue. 

Quand  règne  une  saine  tendance  esthétique,  ce  sont  les 
hommesquien  ont  la  direction  :  seuls,  ou  à  peu  près,  ils  sont 
peintres,  musiciens,  poètes,  architectes  ou  sculpteurs,  et  le 
reflet  de  leurs  inspirations  se  projette  jusque  sur  les  arts 
accessoires,  qu'ils  traitent  volontiers  avec  quelque  dédain. 
Les  licences  que  l'artiste  prend  souvent  envers  la  mode  dans 
son  habillement  et  sa  tenue  sont  un  cflet  de  cette  appréciation 
instinctive  et  contrastent  avec  le  respect  timoré  que  lui  accorde 
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riiomiiiedu  iiioiido.  Mais«|uand,  au  contraire,  refn|)i  repasse 
i  la  fausse  esthétique,  au  culte  des  accessoires  et,  dans  ces 
aci*i*ssoires  niême,  a  la  richesse  au  lieu  du  goût,  ce  sont  les 
femnies  qui  prennent  la  direction  du  mouvement,  et  u  leur 
coté  les  hommes  les  plus  frivoles  et  les  plus  e(rémin('>s. 

Alors,  pour  peu  que  le  mal  fasse  encore  quelques  progivs, 
se  produit  unsin;rulier  ph«;nomènc:  chaque  sexe  fait  con- 
sister la  suprême  distinction  a  prendi*e  les  allures  de  Tautre. 
La  femme  prend  Tair  cavalier,  copie  le  langa(;e  brutal  de 
rhomme,  imite  sa  coiffure,  sa  chaussure,  ses  "esleset  tout  ce 
qu'elle  peut  imiter.  Lliommt;,  (mr  contre,  sVtféniine  et  S4^ 
livreauxrecherchesde lamode,  aux  somptuosités  extravajirantes 
porte  des  étoffes  transparentes,  des  bijoux  et  des  perb's, 
grasseyé  et  met  des  odeurs.  I>t*ux  fois  dans  Thistoire  on  a 
vu  cette  confusion  des  s<*X(;s  sous  rinflueiice  de  Testhé* 
tique  aristocratique  atteindre  un  degré  |mrticulièrement  scan- 
daleux :  à  Itome,  au  siècle  de  .Messaline,  et  à  la  cour  de  Franc«>, 
au  sitVIe  d*lsabeau  d«>  Itavière. 

C*est  le  signe  manifeste  que  dans  les  hautes  classes  la  \ii* 
humaine  est  sans  but,  ne  sait  que  fain*  de  >on  temps  et  de 
ses  forces,  de  Ténorme  quantité  de  richesse  et  de  pouvoir  social 
dont  elle  dispose.  Alors  elle  se  dénature  au  lieu  <le  se  |NMfec- 
tionner,  se  jette  dans  la  folie,  se  gaspille,  elle  et  les  ressouires 
qu*elle  n'est  pas  assez  intelligente  p<»ur  employer  a  aug- 
menter sa  valeur.  Par  la  aussi  elle  indique  au  législateur  le 
devoir  de  réprimer  ces  branches  gourmandes  qui  attirent  à 
elles  toute  la  S4>ve  de  la  nation  et  font  de  leurs  pn»ru>ion> 
puériles  une  insulte  à  Tindigence  de  leurs  s(*inblables. 

Contrairement  à  Testhétique  monarchique  ou  aristocra- 
tique, Testhétique  démo4*ratique  vise  au  dévt*loppement  en 
valeur  de  tousies  hommes.  Ihins  les  républi<|ues  gnM:ques,  car 
c'est  toujours  là  qu*il  faut  si*  reporter  loi*sque  Ton  |»arli* 
dedéniocratîe, un  instinct  très  juste  avait  fait  de  la  culture  du 
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corps  le  point  de  départ  de  toute  la  culture  individuelle. 
Les  qualités  physiques  sont  en  effet  la  base  de  toutes  les  autres, 
car  toutes  demandent  de  Teffort,  et  la  force  des  nerfs  est  le 
coinbustibleindispensable  sans  lequel  la  tension  intellectuelle 
ou  morale  est  impossible  ou  mal  soutenue. 

Profondément  naturels  et  sensés,  dans  la  jeunesse  de  leurs 
républiques,  lesGrecs  n'avaient  eu  gardede  mépriser,  comme 
on  le  fît  plus  tard,  des  avantages  aussi  réels  et  palpables  que  la 
beauté,  la  force,  Tagililé  et  la  santé.  Toutes  leui*s  habitudes 
privées,  la  gymmastique,  l'exercice,  la  vie  au  grand  air, 
tendaient  à  les  entretenir;  toutes  leurs  coutumes  publiques, 
lesjeux,  les  courses  à  pied  et  les  luttes  des  athlètes,  les  statues 
des  sculpteurs,  concouraient  à  augmenter  l'estime  que  Ton  en 
faisait.  Leur  médecine  posaiten  principe,  ce  que  nul  sophiste 
n'eût  pour  lors  osé  révoquer  en  doute,  un  esprit  sain  dans 
un  corps  sain,  l'équilibre  de  toutes  les  fonctions,  la  vigueurde 
tous  les  organes,  en  un  mot,  le  glorieux  secret  de  l'hellé- 
nisme, l'idéal  de  libre  développement. 

Sans  refaire  un  tableau  mille  fois  fait,  il  suffît  de  rappe- 
ler que  la  petitesse  des  cités  grecques  permettait  une  inten- 
sité de  culture  dont  rien  au  monde  n'a  plus  approché  depuis. 
A  Athènes,  c'était  tout  le  peuple,  y  compris  les  plus  pauvres, 
qui  participait  à  la  même  éducation,  faisait  son  ordi- 
naire d'orateurs  comme  Démosthène,  de  poètes  comme  les 
grands  tragiques  et  comme  Aristophane,  de  la  fréquentation 
assidue  de  tous  les  chefs-d'œuvre  de  la  peinture,  de  l'architec- 
ture et  de  la  plastique.  Une  fécondité  inouïe  en  génies  de 
toute  sorte  créait  une  atmosphère  incomparable  pour 
réclosion  et  le  libre  épanouissement  de  tous  les  talents,  de 
toutes  les  grâces  et  de  toutes  les  délicatesses. 

Platon  introduisit  cette  opinion,  empruntée  sans  doute  au 
monachisme  orienlal  et  généralisée  depuis  par  le  christia- 
nisme, qu'il  faut  se  défîer  de  la  vigueur  physique  comme 
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crun  obtacle  ù  la  vigueur  de  l'Ame.  Vers  le  conimenceiiieiil 
ilenoin.'Are,  toute  une  lilU^rature,  toute  uno  philosophie,  toute 
une  monde  s'àlifièrent  sur  cette  idée  fausse.  Sous  prétexte  de 
dompter  la  chair,  de  réprimer  la  grossi«>reté  des  appétits 
sensuels,  on  en  vint,  comme  Gn'goire  de  Nazianze,  h  iniTi- 
miner  la  santé  comme  chose  brutale,  a  vanter  les  abstinences 
le$  moins  ménag/^es  comme  des  marques  de  grandeur  momie 
et  des  titres  à  la  faveur  divine.  Qu*il  s\igisse  des  risliis  in- 
dous  de  Siméon  Stylite  ou  d*Origène,  de  Plolin  ou  de  Fran- 
çois d'Assise,  pour  tous,  la  destruction  de  la  santé  est  la  voie 
qui  mène  à  l'extase  et  par  Textise  au  plus  haut  degré  de  la 
beauté  morale,  à  la  science  universelle,  «wi  un  mot,  à  la  vision 
lie  fabsolu. 

Le  malheur  est  que  la  fièvre,  <{uVIIe  provienne  de  Tané- 
roi«^  ou  do  toute  autre  cause,  n  a  jamais  mis  une  idée  nouvelle 
danslec4.*n'eaud*un  homme.  Klle  augmente  la  violence  et  l'in- 
cohérence des  images;  mais  r%*st  au  <létriment  du  bon  sens. 
Aussi  peut-on  dire  d«^  toute  l'activité  d«'s  asrètes  qu*oll«^  a 
produit  en  mondr  beaucoup  moins  de  bien  <ine  d'extrava- 
gances, qu'au  point  de  vue  intellectuel,  (^llt*  a  été  radicab*- 
ment  nulle  pour  l'avancement  et  la  pmpagation  des  rennais- 
sanres  humaines,  et  qui*,  totalement  rétrograda  au  point  d(> 
fue  esthétique,  elle  a  lutté  de  toutes  ses  forces  pour  inspinM* 
i  notre  espèce  le  culte  do  la  laideur. 

Il  ne  faut  pas  calomnier  notre  l«*mps  en  ra^^siiiiilanl  soit 
aux  sombivs  épo<|ues  qtii  ont  maudit  la  beauté,  soit  a  celles 
qui  ont  otlerl  lety|»e  de  la  corruption  nionarchiqui*,  ci  il  ne 
faut  pas  davantage  le  vanter  pour  s;t  rtfsseniblance  avec  les 
siècles  01*1  triompha  la  démocratie  hellénique.  (le  qui  est  i:ei- 
lain,  c'est  que  notre  esthétique  actuelle  participe  de  ces  trois 
sources  historiques  et  que  nous  subissons  continuelb*uiei.t 
riniluence  de  la  triple  tradition  du  passé. 

L'idéal  chrétien  a  conservé  dans  le  domaine  d(>  l'éducation 
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une  influence  déguisée,  mais  réelle.  Les  nécessités  de  la  spé- 
cialisation, qui  s'imposent  pour  le  travail  intellectuel  comme 
pour  le  travail  manuel,  ont  contribué  à  prolonger  son  action 
jusqu'aujourdMiui  et  la  prolongeront  sans  doute  longtemps 
encore.  C'est  ainsi  que  depuis  six  ans  jusqu'à  dix-huit  ou 
dix*ncur,  toute  la  partie  la  plus  favorisée' de  la  jeunesse  fran- 
çaise passe,  assise  et  courbée  sur  un  travail  sans  attrait,  un 
nombre  d'heures  variant  chaque  jour  de  neufâ  douze.  Jugez 
ce  que  perd  l'individu,  combien  de  facultés  s'atrophient, 
combien  d'autres  sontlaissées  incultes,  elsurtout  ce  que  perd 
la  race  à  ce  régime  prolongé  pendant  une  longue  suite  de 
générations.  Quoi  d'étonnant  si  la  classe  riche  ou  aisée,  sur- 
menée par  le  travail  intellectuel,  n'est  pas,  sous  le  rapport 
de  la  beauté  ou  de  la  vigueur,  en  état  de  faire  envie  à  la  classe 
pauvre,  surmenée  par  le  travail  physique  ?  Aux  uns  il  ne 
manque  guère  moins  qu'aux  autres,  et  ce  qui  manque,  élé- 
gance ou  vigueur,  est  en  tous  cas  énorme. 

En  dehors  des  établissements  d'instruction,  l'influence 
nuisible  de  l'ascétisme  oriental  a  prisfln.  L'idéal  qui  entraine 
la  nation  depuis  le  haut  jusqu'en  bas,  qui  séduit  chacun  de 
proche  en  proche  jusqu'au  fond  des  campagnes  et  jusqu'aux 
dernières  couches  sociales,  nous  l'avons  dit,  c'est  l'idéal 
esthétique  légué  par  la  monarchie,  fait  de  luxe  et  d'élégance 
mièvre,  épicurien  et  teinté  de  dilettantisme,  avec  une  ten- 
dance marquée,  dans  tous  les  milieux  où  le  bon  goût  et  l'in- 
llueiicc  des  arts  s'amoindrissent,  à  n'apprécier  que  le  luxe 
seul. 

Sans  doute,  Paris  est  un  admimble  foyer  de  lumière  et  de 
chaleur.  Mais  tout  ce  qui  pourrait  développer  la  sensibilité 
esthétique  fait  absolument  défaut  à  la  population  des  campa- 
gnes et  des  petites  villes,  c'est-à-dire  à  l'immense  majorité  de 
la  nation.  Les  grandes  villes  ont  seules  des  musées  et  des 
théâtres  dignes  de  ce  nom,  bien  que  la  spontanéité  et  la  fé- 
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condité  cslInHique  y  fassent  défaut.  Enfin,  pour  Télitc  même 
aui  fait  parade  de  son  culto  pour  les  arts,  radiiiiratiou  des 
chefs-d'œuvre  est  fort  souvent  une  attitude  qui  se  prond  et 
se  quittée  la  porte  du  musée  et  qui  n'exerce  aucune  inihience 
sur  la  vie  courante. 

Sans  doute  aussi  nous  avons  fait,  depuis  un  siivle,  de 
sérieux  progri's  dans  le  sens  de  la  simplicité  démocititique. 
Au  lieu  des  gilets  de  soie  multicolores,  des  hahils  brodés  et 
des  bijoux  portés  par  les  pi^tits  inaniuis  du  xviii*  siècle,  Tha- 
bit  noir  est  devenu,  depuis  le  président  de  la  Itépublique 
jusqu'aux  frontières  de  la  classe  laborieuse,  Tuniforme  de 
cérémonie  adopté  par  toute  la  Fnince.  Mais,  d'un  autn*  rôté, 
on  peut  signaler  depuis  trente  ans,  sous  l'influence  d(*  Tem- 
pire,  une  recrudescence  de  luxe  monarcbique  dans  Tbabille- 
roent  féminin,  les  babitations  et  les  ameublements.  Sous  ce 
rapport  nos  tendances  sont  lr»in  d'être  démorratiques.  L«'s 
industries  de  luxe  se  dévelop|KMit  de  plus  en  plus,  et  ce  sont 
précisément  les  ouvriers  de  Paris  qui  vivent  de  ers  profes- 
sions consacrées  h  satisfaire  les  passions  aristocratiques. 

Nous  nous  trouvons  donc  encore  une  ff»is  en  présence 
d'une  rontradiction  complète  entre  nos  teudanres  démorrati- 
ques  indestructibles  et  l'estbétique  universellement  ré<!iKiiite 
qui  est  tout  imprégnée  de  IVsprit  monarrbi(iu<*.  Il  nous 
reste  à  examiner  cette  contradiction  sous  un»*  autre  Tact» 
avant  de  rechen*ber  son  etl'et  sur  Tintensité  dr  raltrariiun 
capillaire  et,  par  suite,  sur  la  diminution  <b'  la  natalité. 


A.   M  aOST.  Mil.      -   il» 


ClIAPITRK  XVI 
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Art  et  mode.  —  L'unité  d'idéal  et  l'intoléranco  esthétique.  —  ConTergcnce 
universelle  vers  un  même  idéal.  —  Destruction  des  modes  locales  et  des 
patois.  —  Critique  de  l'unité  d'idéal  dans  l'art.  —  £lle  est  destructive  de 
l'art  et  de  la  compréhension  esthétique.  —  Pluralité  de  types  dans  la  nature. 

—  Pluralité  de  l'idéal  dans  l'arL  —  Triomphe  de  cette  doctrine. —  Persistance 
de  l'unité  d'iiJéal  dans  l'esthétique  usuelle.  —  Virtualité  esthétique  du  peuple. 

—  Renouvellement  de  l'idéal  par  les  révolutions  politiques.  —L'unité  d'idéal 
engendre  une  stérilité  esthétique  relative.  —  Fécondité  des  petits  £tat«.  — 
rtaieté  du  xviii*  siècle;  tristesse  du  nôtre.  —  La  danse  et  l'alcool.  — Cause. 

—  Inégalité  do  culture  entre  citoyens.  —  Plus  grande  au  Nord.  —  Pourquoi  1 
-  L'égalité  de  culture  est  impossible  avec  l'unité  d*idéal.  —  Seul  effet  de 

l'unité  d'idéal  :  engendre  un  violent  désir  de  s'élever.  —  Ses  effets  sur 
l'aristocratie,  sur  les  classes  moyennes.  —  Le  proléUtirc  échappe  à  la 
capillarité  sociale  et  reste  fécond.  . 


.Noire  long  passé  monarchique  a  laisse  une  autre  trace 
dans  notre  esthétique  :  la  centralisation,  Tunité  d'idéal. 

Placez  d'un  côté  l'Apollon  du  Belvédère  et  la  Vénus  de 
Milo,  de  l'autre  une  afliche  de  tailleur  ou  de  couturière,  et 
fiiilos  un  plébiscite  pour  savoir  011  est  la  beauté.  Naturelle- 
monl,  Tartisle,  le  critique,  le  dilettante  n'hésiteront  pas  un 
instant.  Mais  vous  pouvez  être  certain  que  le  goût  spontané 
du  public  hésitera  encore  bien  moins.  Une  seule  chose 
retiendra  les  plus  instruits  :  la  crainte  de  faire  échec  à  des 
principes  partout  enseignés  et  reçus.  Ceu.\-ci  auront  deux 
esthétiques,  Tune  purement  théorique,  l'autre  pratique, 
ronformc  à  leur  goût  naturel,  qui  réglera  leurs  appréciations 
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sur  tous  les  déUiils  et  tous  les  usages  de  la  vie.  Le  reste  ne 
prendra  p;is  même  cette  peine  :  il  ira  «^  la  gravure  de  mode 
comme  ù  Tidéal  incontestable  de  Thumanité,  apte  qu*n  est 
i  saisir  sans  eiïort  les  nuances  fugitives,  l'importance  des 
changements  presque  imperceptibles  opérés  depuis  Tannée 
pnVédente. 

De  toutes  les  façons  qui  existent  d'être  un  homme  et 
même  un  homme  de  \'aleur,  l'idéalisme  mondain  n'en 
admet  jamais  qu'une  pour  chaque  époque.  Du  haut  jusqu'en 
bas  de  la  société,  de  Paris  jusqu'au  dernier  hameau,  homme, 
femme  ou  enfant,  —  femme  surtout,  —  quiconque  sent  et 
pense  aura  le  même  sentiment  :  on  est  d'autant  plus  parfait 
qu'on  se  rapproche  davantage  de  ridé«il  momentané  de  la 
nation.  Le  développement  humain  est  toujours  conçu  comme 
ne  s'efTectuant  que  sur  une  seule  ligne.  Tous  se  dirigent  vers 
un  seul  et  mt^me  phare.  Si  quelqu'un  s'écarte  de  la  route,  il  est 
incriminé  de  désertion,  de  lèse-majesté  contre  le  bon  genre, 
de  sacrilège  contre  le  bon  goût,  et,  chose  très  remarquable, 
Tanatheme  lui  est  jeté  d'en  bas  aussi  bien  que  d'en  haut;  car 
h»  pauvre  pas  plus  que  le  riche  n'est  disposé  à  souffrir  l'hérésie 
•*n  pareille  matière  ;  son  intolérance  en  fait  d'esthétique 
usuelle  est  absolue.  Il  ne  peut,  quanta  lui,  suivre  les  modes 
régnantes  ;  mais  il  ne  dispense  pas  de  le  faire  celui  qui 
possède  assez  de  fortune  pour  cela.  Son  respect  est  h 
ce  prix. 

Ce  n'est  pas  seulement  la  Ki-anco,  ce  sont  TKurope  entière 
H  l'Amérique  qui  convergent  vers  l'unité  d'idéal  eu  fait  de 
vAtemt^nt,  de  parure,  d'ameublement,  de  tout  ce  qui  est 
esthétique  usuelle.  Un  Kusse  ou  un  Es|Kignol  de  la  haute 
société  n^ssemble  be^iuroupà  un  Français  ou  à  un  Anglais  du 
mAme  monde.  Il  s'habille,  se  gante,  se  chausse,  se  pn*sente 
et  salue  de  même.  S'ils  pouvaient,  ils  auraient  tous  le  même 
fournisseur  pour  «^tre  plus  semblables  et  être  bien  sArs  qu*au« 
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cune  différence  ne  peut  leur  être  comptée  pour  une  faute  de 
goût  ni  donner  prise  au  ridicule,  c  Cette  horrible  peur  du 
ridicule  »,  si  bien  signalée  par  Stendhal  comme  caractère 
dominant  des  classes  élevées  est  un  compelle  inirare  qui 
pousse  toute  l'Europe  à  adopter  le  même  uniforme. 

Au  contraire,  le  gentleman  de  chaque  pays  diffère  infini- 
ment de  ses  compatriotes  des  classes  moyenne  ou  inférieure, 
et,  d'un  pays  à  l'autre,  ceux-ci  diflèrent  infiniment  entre 
eux  par  tous  les  caractères  de  leur  costume,  de  leur  politesse 
et  de  leurs  plaisirs. 

Mais  comme,  dans  chaque  pays,  l'inférieur  tend  toujours 
à  copier  celui  qui  est  au-dessus  de  lui,  il  s'ensuit  que,  des 
points  de  départ  les  plus  divers  et  les  plus  multiples,  tout 
les  hommes  de  civilisation  occidentale  sont  en  marche  vers 
un  seul  et  même  idéal,  la  gravure  de  niodcs. 

L'attraction  capillaire  dans  la  sphère  esthétique  est  donc 
un  fait  universel,  et  tôt  ou  tard  il  aura  partout  Teffet  qu'il  a 
dès  à  présent  en  France.  Mais  si  chez  nous  seulement  le 
phénomène  est  assez  intense  pour  entraver  la  natalité,  cela 
tient  à  des  causes  historiques,  à  celles-là  même  qui  ont  fait  et 
de  plus  en  plus  font  de  nous  une  démocratie. 

Le  mouvement  d'unification  progressive  qui  a  formé  la 
France,  qui  a  fait  un  seul  Etat  d'un  informe  agrégat  de  fiefs, 
qui  a  constitué  la  langue  académique  aux  dépens  de  tant 
de  patois  locaux,  se  poursuit  maintenant  en  estliétique.  Les 
modes  provinciales  sont  en  quelque  sorte  les  patois  de  l'esthé- 
tique usuelle.  Ainsi  qu'eux,  elles  ont  pour  elles  l'ancienneté, 
la  stabilité  et  sont  condamnées  à  disparaître. 

La  France,  l'humanité,  atteindront-elles  l'unification  défi- 
nitive. L'avenir  verra-t-il  régner  une  science  universelle,  una 
république  et  une  langue  universelles,  une  esthétique 
universelle  ?  Sur  le  premier  point,  il  n'y  a  point  de  doute  ; 
sur  le  second  et  le  troisième  on  peut  hésiter,  bien  qu'ils 
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paraissent  réalisables  dans  un  avenir  lointain,  quand  la  socio- 
logie et  la  linguistique  seront  scientiriquement  constituées  ; 
mais,  pour  ce  qui  est  de  Testliétique,  ce  résultat  est  aussi 
peu  désirable  qu*il  est  impossible. 

L'esthétique  est  la  branche  la  moins  avancée  de  la  philo- 
sophie et  de  rhistoire  ;  cependant  on  en  sait  assez  pour  affir- 
mer qu*au  moment  même  où  Tunité  d*idéal  triomphe  dans 
la  pratique  journal ière,  cette  doctrine  est  définitivement 
condamnée  dans  le  domaine  de  Part  et  de  la  littérature.  Là, 
en  efTet,  il  n*y  a  pas  de  lois,  pas  de  nécessité  ;  Tart  et  la 
poésie  sont  la  sphère  de  la  liberté  individuelle  et  de  la 
subjectivité.  Toute  théorie  qui  parle  de  beau  absolu  dérai- 
sonne, comme  si  elle  parlait  d*un  individu  infini  ;  toute 
théorie  qui  veut  introduire  l'absolu  dans  l'esthétique  est 
nuisible.  Que  la  contrainte  vienne  du  pouvoir  légal  ou  de  la 
force  anonyme  de  l'opinion,  elle  est  également  stérilisante  et 
mortelle  |K>ur  la  spontanéité. 

La  critique,  telle  qu*on  la  comprenait  jadis,  qui  consistait 
i  relever  les  défauts  de  conformiti'  d*une  œuvre  d*artavec  un 
idéal  reçu,  n'a  plus  cours.  Son  rôle  consistera  désormaisà  tra- 
duire en  langue  abstraite  Tœuvre  concrète  de  l'inspiration 
poétique  ;  son  utilité  sera  d'étendre  le  champ  de  la  conscience 
humaine  en  s'eflbrçant  de  retrouver  et  de  préciser  les  senti- 
ments vagues  aperçus  par  l'imagination.  Ainsi  comprise,  la 
critique  demeure  chargée  d'une  tâche  aussi  philosophique 
qu'elle  est  utile.  Mais  elle  dépouille  ses  outrecuidantes  pré- 
tenliont  à  formuler  des  règles  et  h  prescrire  des  modèles,  en 
nn  root,  i  être  une  science  de  l'art. 

Il  n'y  a  pas  de  science  de  l'individuel,  dit  Aristote,  et  c'est 
pour  cette  raison  qu'une  science  de  l'art  est  impossible.  A 
moins  qu'un  homme,  un  siècle,  une  nation  n'ait  aucun 
génie,  le  génie  qu'il  a  est  toujours  un  génie  particulier.  S'il 
veut  se  contraindre  à  produire  selon  des  règles  qui  lui  soient 
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contraires,  il  devient  stérile  et  ennuyeux.  Si,  au  contraire,  il 
se  prend  lui-même  pour  règle  et  pour  mesure  de  la  perfection, 
il  peut  donner  Tessor  à  ses  facultés  ;  mais  il  se  condamne 
à  ne  rien  comprendre  en  dehors  de  soi-même.  Le 
xviir  siècle,  c  qui  s'éleva  si  léger  sur  les  ailes  de  la 
pensée  individuelle  >,  en  fournit  un  exemple.  Rien  déplus 
aimable  quand  il  n*écoute  que  son  génie;  rien  de  plus  sec 
quand  il  imite  le  xvii*  siècle*  Que  Ton  songe  aux  tragédies 
de  Voltaire  et  de  Laharpe* 

Ce  qui  juge  sans  appel  le  dogme  classique  de  l'unité  d'idéal, 
c'est  l'impossibilité  de  réunir  en  une  seule  personne  vivante 
toutes  les  perfections  physiques,  morales  et  intellectuelles 
dispersées  dans  l'humanité.  Le  même  individu  nepeutréunir 
en  lui  tous  les  dons,  l'adresse  aux  exercices  du  corps  et  une 
vaste  érudition,  le  génie  poétique  avec  celui  des  mathémati- 
ques et  de  la  sculpture,  les  muscles  de  l'Hercule  Farnèse  et  la 
grâce  de  l'Antinous.  Entre  des  genres  de  beauté  qui  s'ex« 
cluent  réciproquement,  l'artiste  est  bien  forcé  d'opter. 

Il  serait  assurément  superflu  d'écrire  des  vérités  aussi  évi- 
dentes si  leurs  conséquences,  également  intéressantes  pour 
la  sociologie  et  pour  la  critique,  n'étaient  journellement  mé- 
connues. La  plus  importante  c'est  qu'il  ne  faut  pas  vouloir 
couler  tous  les  hommes  dans  le  même  moule,  comme  ten* 
dait  &  le  faire  la  tradition  classique.  Il  y  a  une  beauté  de 
l'homme  du  monde,  de  l'artiste,  du  savant,  du  forgeron,  de  la 
trayeuse  et  du  faucheur.  Il  n'est  pas  une  classe,  pas  une  pro- 
fession qui  ne  soit  susceptible  d'idéaliser,  jusqu'à  le  rendre 
imposant  ou  aimable,  séduisant  ou  terrible,  quelque  caractère 
de  la  nature  humaine;  mais  nul  être  ne  peut  les  réunir  tous. 
Un  sujet  quel  qu'il  soit,  en  réalisant  à  un  haut  degré  un 
genre  quelconque  de  beauté,  s'éloigne  par  cela  seul  de  plus 
en  plus  de  plusieurs  autres  genres  de  beauté  que  son  espèce 
comporte  tout  aussi  bien. 
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Noire  siècle  si  compréhensif,  qui  a  retrouvr  une  poésie 
daos  nos  liaies  et  nos  champs  cultivas,  Tâme  cliaulanle  de  la 
nature  sous  Tapparenre  de  la  vul^rarité  la  plus  t<'rnt%  est 
sans  doute  tout  pn*paré  à  reconnaître  qu'un  sujrl  poss«'dant 
â  un  degn''  «^minent  une  qualité  quelconque  n*est  jamais 
méprisable  au  point  de  vue  poétique.  L<'  temps  est  passé 
ou  la  critique  réputait  indip^ne  du  théâtre  tout  pei*soima^n> 
qui  n*était  ni  roi,  ni  prince  ou  princesse.  En  haut,  la  cause  est 
gagnée.  Au  contraire,  dans  tout  ce  qui  touche  &  Testhétiquc' 
nsut*lle,  les  préju|rés  de  Tépoque  monarchique  suhsistent 
enrore  d*une  manière  inconsciente,  mais  conipli'te.  Ils  ont 
rependani  un  n^sultat  ahsolument  fou,  c*estde  conclure  à  et* 
que  les  treize  cents  millions  d*iiommes  qui  sont  sur  la  tern* 
sVnfennent,  sous  peine  de  ri<licule,  dans  le  cercle  étroit  d«* 
la  haute  culture  parisienne. 

La  masse  de  l'humanité  n'a  cure  de  cette  sanction;  mais 
b  crainte  en  estti*ès  générale  en  France.  Celte  unité  d'idéal, 
qui  est  Tun  des  traits  constants  de  notn;  civilisation  ]>«'ndant 
les  deux  derniers  siècles  nous  a  rendus,  en  niati«Te  d'esthé- 
tique, exigeants,  étroits  et  exclusirs.  Le  Français  |»artirip«int  à 
la  culture  centrale  raille  rruellement,  insulte  et  hal'oue  s;ins 
merci  tout  ce  qui,  dans  les  mœui^,  les  costumrsou  Tameu- 
Idement  des  provinces  éloignées,  manque  d(*  conformité  av«M* 
les  usages  les  plus  arbitraires  adoptés  a  Paris.  Il  n«>  sait  |>a> 
à  quel  point  il  hh^se  et  se  rend  liaïss;ihlt*.  (Vr-ii  peut-étrt* 
ce  genre  d'intolérance  qui  a  le  plus  contribué  à  repou^^siT 
hors  de  l'attraction  de  notn^  tourbillon  ellMii<|u«*  des  pupu- 
btions,  comme  les  itretons  ou  l«*s  Flamands,  qu«*  b*ur  ^itua- 
lion  géographique  avait  destinées  à  la  subir. 

Même  restreinte  comiiK^elle  Test  d«*puisf'iiM|nantfr  ans|KU 
le  triomphe  de  la  révolution  romanti«|ut\  irltt*  tyranni«* 
malfaisante  cons<M*\'e  dans  tous  b*s  détails  du  développeiiienl 
de   la  nation  une  inthience  capitale.  l'n<*  ci\ilis;ition  qui 
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n'aurait  qu'un  seul  idéal  et  chez  qui  cet  idéal  unique  serait 
le  type  si  incomplet,  si  défectueux  de  rhomme  du  monde, 
serait  bâtie  sur  une  erreur  colossale.  Pareille  conception  ne 
pourrait  être  qu'une  cause  perpétuellement  agissante  de 
malaise  et  de  stérilité,  puisqu'elle  aurait  pour  effet  certain 
de  pousser  tous  les  citoyens  à  négliger  au  besoin  toutes  les 
vertus,  toutes  les  forces,  y  compris  le  naturel,  qui  est  la 
première  des  loyautés,  pour  concentrer  leurs  efforts  sur 
l'imitation  le  plus  souvent  horriblement  maladroite  de 
qualités  excellentes  peut-être  en  elles-mêmes,  mais  qui  par 
cela  seul  n'en  sont  que  plus  évidemment  destinées  à  rester  le 
privilège  de  quelques-uns. 

Il  y  a  toujours  à  l'état  virtuel,  dans  le  peuple  comme  dans 
l'enfant,  beaucoup  plus  que  la  croissance  ne  parvient  à  déve- 
lopper. Les  grandes  révolutions  qui  ne  sont  pas  seulement 
politiques,  mais  encore  sociales  et  qui  amènent  au  sommet 
les  classes  inférieures  ou  moyennes  en  sont  la  preuve.  Elles 
ont  habituellement  pour  effet  de  mettre  en  évidence  une 
foule  de  qualités  comprises  dans  le  large  fonds  du  gétiie 
national  et  qu'une  conception  esthétique  trop  étroite 
empêchait  de  se  produire*  Avec  une  société  nouvelle  appa- 
raissent un  art  nouveau,  une  littérature  nouvelle,  toute  une 
floraison  de  néologismes,  d'idées  et  de  systèmes  auparavant 
inconnus.  Cessent  des  [milliers]]  de  graines  qui  dormaient 
enterrées  dans  le  sol  d'un  herbage  et  qui  germent  à  l'envi 
sitôt  qu'il  a  été  mis  en  labour.  )  fj/KÊÊÊÊÊ 

A  la  suite  de  la  Révolution,  l'épanouissement  du  roman- 
tisme, rompant  brutalement  avec  la  tradition  du  xviii*  siècle^ 
a  mis  de  la  sorte  au  jour  un  monde  de  pensées  et  de  sentiments 
dont  personne  n'eût  soupçonné  l'existence  dans  le  génie 
français.  C'est  un  phénomène  dont  l'histoire  a  présenté  de 
nombreux  exemples.  Chaque  fois  qu'une  nouvelle  couche 
sociale  est  amenée  h  la  surface,  les  caractères  qui  lui  étaient 
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propn*s  el  qu*elle  n'avait  pas  osé  montrer  se  manifestent 
dans  l'art  par  la  même  raison  qui  les  fait  se  manifester  dans 
Il  politique  ou  la  philosophie.  Cette  raison,  c'est  le  dévelop- 
pement systématique  de  la  force  interne  qui  imprime  un 
eanictère  commun  à  tout  ce  qu'elle  produit  dans  les  sphères 
les  plus  divei*ses  de  l'activité  humaine. 

Mais  la  centralisation  esthétique,  liée  dans  nos  grands  États 
compacts  à  la  centralisation  générale,  ne  laisse  jamais  se 
produire  à  la  même  époque  pour  tout  un  grand  pays  qu'une 
seule  manière  d'être  et  de  sentir.  La  plus  puissante  pour  le 
moment  ou  celle  qui  se  trouve  la  première  exprimée  avec 
éclat  triomphe  ;  toutes  les  autres  avortent.  Là  réside  l'expli 
cation  de  cette  bizarrerie  historique  qui  fait  que  les  grands 
États  centralisés  sont  à  peine  plus  féconds  en  poètes  et  en 
artistes  que  les  plus  petits.  Multiplier  les  centres  de  culture 
comme  en  Grèce  ou  dans  l'Italie  de  la  Renaissance,  c'est 
multiplier  les  chances  d*éclosion  des  germes,  chaque  nouveau 
coteau  défriché  et  planté  de  vignes  produisant  un  cru 
nouveau. 

Puisque  l'idéal  n'est  nullement  infaillible,  qu'il  n'est  ni 
étemel  ni  universel,  il  n'y  a  nul  avantage  pour  un  peuple  & 
n'en  avoir  qu'un.  Au  contraire,  la  pluralité  des  écoles  en  fait 
d'art,  la  pluralité  des  modes  et  des  usages  en  fait  d'esthétique 
usuelle,  présentent  tout  a^-anlage  :  car  chaque  génie  original 
a  moins  de  chances  d'être  étouffé  i>ar  le  voisinasse  d*une  forme 
prédominante  et  plus  de  chances  d  arriver  à  produire  sa 
fleur. 

Qu'on  parcoure  la  France  :  autant  de  provinces,  autant  de 
patois  ;  autant  de  cantons  et,  d'autre  part  autant  de  modes, 
autant  d'accents  |>articuliers,  traduisant  autant  de  nuances 
diverses  du  génie  français,  c'est*à-dire  autant  de  tendances 
esthétiques  qui  pourraient  devenir  f«*condes  si  elles  n'étaient 
opprimées  par  I  écrasante  supériorité  de  la  tendance  centrale. 
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Plus  d'une  fois  Michelei»  à  qui  son  étonnante  sensibilité 
révélait  toute  chose,  a  touché  cette  idée.  €  Le  paysan,  dit-iP, 
rhomme  pauvre  et  seul,  enlouré  de  ces  objets  immenses,  de 
ces  énormes  forces  collectives  qui  l'entraînent  sans  qu'il  les 
comprenne,  se  sent  faible,  humilié.  Il  n'a  nullement  l'orgueil 
qui  rendit  jadis  si  puissant  le  génie  individuel.  Si  l'interpré- 
tation lui  manque,  il  reste  découragé  devant  cette  grande  so- 
ciété qui  lui  semble  si  forte,  si  sage  et  si  savante.  Tout  ce 
qui  vient  du  centre  lumineux,  il  l'accepte,  le  préfère  sans 
difTiculté  à  ses  propres  conceplions.  Devant  cette  siigesse,  la 
petite  muse  populaire  se  contient;  elle  n*ose  souffler.  La 
première  impose  à  notre  villageoise,  la  fait  taire  ou  même 
lui  fait  chanter  ses  chants.  » 

Toute  tendance  dont  la  manifestation  est  obstinément  ré- 
primée finit  par  s'atrophier  et  disparaître.  Voilà  bien  long- 
temps, qu'humilié  par  le  contraste  de  la  civilisation  urbaine, 
le  peuple  a  perdu  la  confiance  en  soi-même,  Fart  de  produire 
les  plus  simples  chansons,  la  hardiesse  d'exprimer  ce  qu'il 
pense,  de  se  mouvoir  avec  aisance  et  d'être  lui-même.  Son 
lot  sur  terre,  et  depuis  des  siècles,  est  la  gaucherie,  la.  stéri- 
lité et  le  silence.  €  Barbares,  sauvages,  enfants,  peuple  même, 
pour  la  plus  grande  part,  ajoute  encore  Michelet,  ils  ont  cette 
misère  commune  que  leur  instinct  est  méconnu,  qu'eux- 
mêmes  ne  savent  point  nous  le  faire  comprendre.  Us  sont 
comme  des  muets,  souffrent,  s'éteignent  en  silence,  i 

L'homme  ne  fait  aucun  effort  vers  les  qualités  qu'il  déses- 
père d'atteindre;  il  faut  qu'il  se  croie  l'élégance  possible 
pour  qu'il  ose  y  prétendre.  <  Elle  m'enhardit,  me  persuada 
que  j'étais  aimable,  dit  Rousseau,  et  dès  lors  je  le  fus  réelle- 
ment. > 

Si  vous  amenez  le  peuple  à  penser  que  pour  avoir  quelque 

•  1.  Michelet,  le  Peuple^  p.  194. 
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valeur  esthétique,  il  lui  est  indispensable  d^avoir  du  luxe,  un 
liabit  d'une  Torme  donnée,  de  connailre  tels  usa^^es  purement 
conventionnels,  que  voulez-vous  qu'il  devienne?  Il  faut  qu'il 
désespère.  Et  non  seulement  il  n'aura  pas  les  avantages  per- 
sonnels qu'il  voit  en  vous;  mais  il  perdra  ceux  qui  étaient  à 
sa  portée,  il  s'abandonnera  à  sa  grossièreté,  et  très  souvent 
même,  par  une  réaction  de  l'orgueil,  il  s'enfoncera  dans  les 
défauts  que  vous  lui  reprochez. 

Quand  il  n'y  a  plus  qu'une  mode  en  toute  chose  qui  soit  de 
bon  goût  pour  quarante  millions  d'hommes  et  de  femmes, 
que  cette  mode  est  très  arbitraire,  très  inconstante,  de 
nuances  fuyantes,  délicates,  difficiles  à  saisir  et-qu'elle  n'est 
pleinement  accessible  qu'à  une  minorité  très  peu  nombreuse, 
il  est  inévitable  que  tout  le  reste  de  la  nation  soit  condamné 
i  soulTrir  de  sa  gaucherie,  soit  chagrin,  mal  a  Taise  et  d'au- 
tant plus  triste  qu'il  aurait  une  honte  nouvelle  à  laisser  voir 
le  sujet  de  sa  triste  humeur.  Kn  mainte  ville  d'importance 
moyenne,  un  jour  de  fête  dillère  de  tous  les  autres  eu  ce  que 
chacun  est  deux  fois  plus  hargneux  que  de  coutume.  Pour 
désigner  dans  sa  généralité  al>straite  le  souci  qui  les  travaille, 
il  faut  le  nommer  l'obsession  d'un  idéal  esthétique  que  tout 
le  monde  a  pu  tout  au  moins  entrevoir  ou  soupçonner  et  que 
chacun  sent  lui  être  inaccessible,  parce  que  cet  idéal  est  fait 
de  luxe  et  que,  pour  y  atteindre,  il  faut  beaucoup  d'argent, 
ou  parce  qu'il  est  très  arbitraire  et  qu'il  faudrait  le  loisir 
d'aller  l'étudier  à  sa  source. 

Tous  les  documents  que  nous  avons  sur  la  seconde  moitié 
du  xviii*  siècle  tendent  à  nous  présenter  le  Français  comme  le 
plus  gai  des  peuples,  fju'il  s'agisse  de  la  noblesse»,  de  la 
bourgeoisie  ou  des  paysans.  Pendant  la  Kévolution  même, 
OD  fait  des  émeutes  sanghmtes  ;  mais  on  danse  la  farandole, 
on  joue,  on  chante,  on  est  e\|)iuisif  et  l'on  s'embrasse.  La  g:i- 
lanterie,  l'entrain,  la  belle  humeur  se  mêlent  à  tout  ce  qu'on 
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fait.  Entre  deux  famines,  le  paysan  encore  hâve  court  aa 
plaisir,  fait  bombance  et  fait  l'amour  sans  souci  des  résultats. 
Les  économistes  en  grondaient. 

Ce  peuple  enfant,  si  jeune  et  si  joyeux,  a  bien  changé  de- 
puis un  siècle. 

...Plus  de  chanU;  il  perdit  la  voix. 

Du  moment  qu'il  gagna  ce  qui  cause  nos  peines 

11  eut  pour  hôtes  les  soucis... 

OÙ  danse-t-on  aujourd'hui?  Dans  quelques  recoins  des 
provinces  éloignées  où  la  natalité  n'a  point  encore  sensible- 
ment décru,  parmi  le  peuple  des  grandes  villes  qui  lui  aussi 
a  conservé  en  partie  sa  fécondité.  Partout  ailleurs  les  an- 
ciennes danses  françaises  sont  oubliées  et  l'on  n'a  pas  eu 
ridée  d'en  apprendre  de  nouvelles.  Paul -Louis  Courier 
n'aurait  plus  de  pétition  à  faire,  ni  les  curés  de  zèle  à  dé- 
ployer. En  revanche,  on  s'enivre  lourdement;  à  chaque  tour- 
nant de  chemin  rural  les  cabarets  se  multiplient.  Sur  plus  d'un 
point,  dans  les  campagnes  les  plus  riches,  les  femmes  imitent 
les  hommes,  adoptent  le  seul  passe-temps  qui  subsiste.  A  elles 
aussi  il  faut  bien  un  délassement  ;  l'humanité  ne  s'en  passera 
jamais.  Mais  au  lieu  de  celui  qui  engendrait  la  grâce  des  ma- 
nières, la  politesse  et  l'aisance,  triomphe  celui  qui  produit 
la  brutalité  stupide  et  sombre. 

D'où  vient  cette  métamorphose  du  caractère  national? 

De  l'aspiration  de  tous  vers  un  idéal  esthétique  unique 
combinée  avec  une  inégalité  de  culture  très  considérable,  et 
coïncidant  avec  un  mélange  intime  des  citoyens  très  inégaux, 
ce  qui  augmente  le  contraste  et  avive  le  désir  de  le  faire 
cesser. 

L'inégalité  de  culture  personnelle  entre  compatriotes  varie 
beaucoup  d'une  nation  à  l'autre.  En  règle  générale,  elle  s'ac- 
croît à  mesure  qu'on  s'élève  vers  le  Nord,  diminue  à  mesure 
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qu*on  descend  vers  le  Sud  :  car  elle  est  en  grande  partie  un 
eflet  du  climat. 

Le  sort  des  pauvres,  si  affreux  chez  nous,  Test  beaucoup 
moins  en  Orient  et  dans  les  pays  plus  chauds.  La  misère,  vraie 
macération  de  la  chair  dans  nos  climats,  souffrance  et  humi- 
liation de  tous  les  instants  par  suite  du  froid  et  de  Thumi* 
dilê,  abaisse  encore  plus  Tesprit  que  le  corps.  Aussi  ne 
.souffririons-nous  point  à  la  scène  qu'on  plaisantât  la  pau- 
vreté :  c*est  un  mal  qui  passe  raillerie.  A  Naples,  le  public  se 
lord  de  rire  a  la  représentation  d*un  pauvre  hère  qui  pleure 
de  faim. 

Plus  un  pays  est  froid,  plus  il  y  a  nécessité  de  serres 
cliaudespour  les  plantes  et  d*éducation  pour  les  hommes.  Les 
riches  s'y  font  un  climat  artificiel  et  doux  qui  leur  [K^rmet 
d'adoucir  leurs  mœurs  et  de  polir  leurs  manières;  les 
pauvn*s  subissent  toutes  les  rigueurs  de  la  nature,  qui  eritre- 
Uennenl  leur  rudesse  et  leur  grossièreté.  €  Quand  Touvrier 
anglais,  ditStuart  Mill,  cesse  d*ètre  servile,  il  devient  inso- 
lent. >  En  France  les  pauvressontdéjà  moins  serviles  et  moins 
insolents.  Les  Espagnols  le  sont  beaucoup  moins  encore,  et 
les  .arabes  d'Algérie  ne  sont  plus  ni  l'un  ni^l'autre.  Là,  du 
haut  en  bas  de  la  société  il  y  a  un«?  égalité  de  manières,  d'ai- 
sance et  de  {Hilitesse  qui  frappe  tout  d'abord.  L'Arabe  n'est 
Jamais  gauche  et  ne  rougit  jamais;  il  semble  qu'il  ait  uneim- 
munilécontrele  ridicule,  comme lejuifena  une  contre  la  peste. 

Nous  devons  donc  à  Tinclémeiice  de  notre  ciel  une  grande 
inégalité  de  culture.  D'un  autre  (*ùté,  les  communications, 
devenues  très  rapides,  très  faciles  et  par  suite  très  nom- 
breuses, ont  mis  les  hommes  placés  aux  degrés  les  plus  op- 
posés de  réchelle  sociale  dans  un  contact  continu.  Chacun 
coudoie  à  chaque  pas  l'idéal  S4>cret  qu'il  poursuit,  que  Topi- 
«nîon  universelle  luiprescritd'ambitionner,  et  son  aspiration 
en  ebt  encore  plus  ardente. 
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L'aspiration  de  chaque  unité  sociale  vers  l'idéal  esthétique 
de  la  nation  est  activée,  exaspérée  au  suprême  degré  par  la 
démocratie.  Celle-ci  pose  l'égalité  en  principe,  fait  un  devoir 
à  chacun  de  s'élever  autant  que  ses  forces  le  lui  permettentet 
donne  à  tous  vocation  au  premier  rang  en  tout  genre.  Mais 
l'unité  d'idéal  pour  toutes  les  classes  et  toutes  les  conditions 
est  un  effet  de  la  persistance  des  préjugés  monarchiques.  La 
ri<rueur  du  climat  rend  déjà  l'égalité  de  culture  personnelle 
à  peu  près  inaccessible  pour  les  hommes  sans  fortune  ou  sim- 
plement aisés,  l'unité  d'idéal  la  rend  absolument  impossible. 
C'est  donc  pour  atteindre  une  perfection  à  la  fois  hypothétique 
et  irréalisable  que  la  capillarité  sociale  détruit  la  fécondité 
de  la  nation. 

(7est  surtout  parmi  les  classes  moyennes  qu'elle  exerce  ses 
plus  grands  ravages.  Dans  les  classes  opulentes  qui  ont  le  luxe 
et  la  liberté  absolue  de  leurs  fantaisies,  l'infécondité,  qui  est 
habituelle,  tient  moins  au  souci  de  monter  qu'à  celui  de  ne 
pas  déchoir.  Une  grande  partie  des  forces  se  consument  à  se 
tenir  au  niveau  des  suprêmes  élégances  et  des  derniers  raffi- 
nements. Mais  à  mesure  que  l'on  descend  les  degrés  de  la 
bourgeoisie,  on  trouve  qu'en  général  la  vénération  de  l'idéal 
mondain  est  en  raison  inverse  des  moyens  de  l'atteindre.  Ce 
qui  à  Paris  n'est  qu'un  passe-temps  ou  un  caprice  aux  yeux 
de  l'homme  du  monde,  devient  pour  la  population  aisée  des 
petites  villes  un  dogme  sacré.  La  conformité  leur  est  impos- 
sible; mais  ils  sont  orthodoxes  d'intention.  Ils  témoignent  de 
la  sincérité  de  leur  foi  en  excommuniant  celui  qui  oserait  la 
blasphémer  et  en  étant  à  perpétuité  dans  une  honte  secrète  de 
leur  propre  manière  d'être. 

C'est  là  sans  doute  ce  qui  fait  du  bourgeois  l'exécration 
de  tant  d'artistes  et  de  romanciers.  Comme  il  doute  toujours 
de  son  genre,  il  donne  forcément  la  prépondérance  à  la  cri- 
tique sur  l'action.  Dans  un  milieu  où  il  prédomine,  campagne, 
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petite  ville,  cher-lieu  d'arrondissement  ou  même  de  dé|>ar- 
teiiienty  c'est  à  qui  oe  Tera  rien,  mille  griffes  se  tenant  tou- 
jours en  arrùt  pour  déchirer  quiconque  fera  quoi  que  cesoil. 
Aussi  nul  qui  ose  se  produire,  se  mouvoir  en  liberté,  prendre 
la  psirole  en  public,  userd'initialive.  Ln  stérilité  inlellectuelle, 
la  sti'rilîté  esthétique  et  morale  de  Tindividu  font  cortège  «^ 
la  stériliti'  de  la  race. 

Les  d«*partemeut8  les  plus  inféconds  sont  ceux  où  une 
nombreu>e  bourgeoisie  rurale  de  propriétaires  et  de  cultiva- 
teurs qui  font  travailler  et  ne  travaillent  point  eux-mêmes, 
sont  séduits  i>ar  le  respect  superstitieux  de  ce  qu'il  yadeplus 
arbitraire  dans  les  futilités  de  Testhétique  mondaine.  En  gé- 
néral, le  vrai  [Kiysan  a  des  velléités  d*indépendance,etc*est  ce 
qui  le  rend  l'objet  d'un  mépris  si  sûr  et  si  intime  de  la  part 
du  bourgeois.  Dans  maints  amlons  éloignés  des  grandes 
villes,  en  bass43  ItreUigne  par  exemple,  les  modes  évoluent 
dans  les  campagnes  d'une  manière  tout  à  fait  indépendante 
de  ridéal  urbain,  sans  en  être  ni  humiliées  ni  gênées.  J*ai 
toujours  constaté  que  dans  les  communes  où  il  en  él^iit  ainsi 
la  natalité  était  restée  considérable  ou  même  parfois  tendait 
il  s'accroître. 

Pour  trouver  une  cat«'*goi*ie  sociale  complètement  soustraite 
â  l'attraction  de  l'idéal  central,  il  faut  desct^idre  jusqu'à  l'ou- 
vrier des  villes  (*t  des  campagnes  et  même  à  l'ouvrier  le  plus 
pauvre,  à  celui  qui  n'essaye  plus  de  monter  au-dessus  de  si 
rondition,  au  prolétaire.  Celui-là,  n;ronnaissanl  Timpossibi- 
lité  de  son  développement  dans  le  s^mis  estimé  par  la  nation, 
aflecti*  de  portera  leur  maximum  h^  défauts  qu'il  est  con- 
traint d'avoir  à  un  certain  degré.  Onlemépri>ait  injustement 
pane  qu'il  manquait  dtM|ualités  qu'il  ne  pouvait  avoir:  il  délie 
h'  mépris  i-t  vous  brave,  yuel  qu'il  soit,  il  veut  s'évertuer 
quand  même  et  se  m<*ttiv  à  Taise.  Le  vice,  l'ivrognerie,  l'argot, 
le  cancan,  la  caricalun*  ou  la  chanson  obscèm»,  ont  du  moins 
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ce  mérite  de  n*ètre  pas  ridicules.  C'est  par  cette  issue,  la  seule 
qui  lui  reste  ouverte,  que  la  verve  populaire  trouve  à  se  faire 
jour,  recouvre  Taisance  et  la  gaieté.  Le  prolétaire  tourne  le 
dos  à  Testhétique  nationale,  il  se  soustrait  à  l'attraction  capil- 
laire et  du  même  coup  sauve  sa  fécondité. 

Le  bourgeois  et  tout  ce  qui  vise  à  être  bourgeois  reste 
soumis  et  docile,  il  s'épuise  à  atteindre  l'inaccessible;  il  est 
stérile. 


CHAPITRE  XVII 


l'idéalisme  individuel 


Bjallièfe  des  trois  coniradietionfl.  —  Conséquence  :  excès  d'individualisme  e( 
déActt  de  solidarité.  ~  Équilibre  nécessaire;  deux  conséquences  de  sa  nip- 
lare  :  concurrence  et  profrès.  —  Diverses  sortes  de  progrès.  —  Les  uns 
soat réalisâmes  parrindividu,  les  autres  par  r£tat  seul.— État  d'individualisme 
p«r.  -^  Sociétés  oîi  dominent  les  tendances  sociales.  ~  Leurs  caractères  : 
•Ukilil!?,  flftcottdité.  ^  Sociétés  où  dominent  les  tendances  individualistes  : 
Sparte,  Athènes,  Rome.  —  Age  d'heureux  équilibre,  —  rompu  en  laveur 
éb  riadividoalisme.  —  A  quelle  époque?  ~  Progression  de  l'idéalisme  indi- 
vMael .  —  Oliganthropie  i  Sparte.  —  L'individualisme  i  Athènes.  —  Pour- 
faoi  elle  échappe  plus  longtemps  i  l'oliganthropie.  —  Oliganthropie  géné- 
rale en  Grèce.  --  Krreur  d'Aristote.  —  Rome  favorable  i  la  population.  — 
■etaret  inelBcaces  pour  l'encourager.  —  Idéalisme  individuel  i  Rome.  — 
décadence  de  la  solidarité.  —  Décadence  de  la  vie  politique.  —  Attraction 
ie  l'argent,  du  luxe,  des  jouissances.  —  Décadence  de  la  population.  — 
ladhridualisme  surnaturaliste,  aussi  Aineste  que  le  premier.  —  Ruine  de 
b  civilisation  aatique,  due  i  l'exagération  de  son  principe. 


La  triple  contradiction  analysée  dans  les  chapilres  préc/** 
deots  et  dont  les  effets  s'étendent  à  toutes  les  maniTestations 
de  il  vie  sociale  n*a  point  lieu  d'étonner.  La  contradiction, 
comme  la  lutte  des  facteurs  contraires,  est  inhérente  à  tout  ce 
qui  est  relatif,  et  nulle  partie  de  Tunivers  ne  p<rut  se  soustraire 
k  eelte  condition  nécessaire  de  l'existence. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'attendre  à  la  voir  cesser,  ce  qui  ne 
serait  possible  qu'au  sein  d*un  absolu  irréalisable,  ni  cares- 
ser Tespoir  d'un  repos  définitif  dans  une  prétendue  période* 
organique,  comme  celle  qu'ont  rêvée  les  Saint-Sîmuniens 
el  presque  toutes  les  écoles  socialistes. 

L'évolution  de  l'humanité  ne  comporte  point  d'ari*él  coin- 
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plet.  Il  ne  peul  y  en  avoir  dans  Thistoire  future  plus  que 
dans  riiisloire  passée.  Vivre,  c'est  marcher  laborieusement 
en  avant  ou  glisser  lâchement  en  arrière;  en  tout  cas,  c'est  se 
mouvoir,  c*est  se  débattre  entre  le  vrai  et  le  faux,  le  beau  et 
le  laid,  le  bien  et  le  mal. 

Toutes  les  nations  en  sont  là.  Ce  qui  fait  le  caractère  par- 
ticulier de  la  situation  en  France,  c'est  la  généralité  et  Tacuité 
exceptionnelle  de  cette  contradiction.  En  outre,  toutes  les  con- 
tradictions partielles  se  trouvent  concourir  à  un  même  résul- 
tat, qui  est  d'isoler  l'individu.  Notre  civilisation  donne  trop 
et  demande  trop  à  l'individu;  elle  lui  accorde  tous  les  droits 
et  en  même  temps  l'écrase  sous  une  tâche  trop  lourde.  De  là, 
une  conséquence  désastreuse  :  les  sentiments  de  solidarité 
nécessaires  pour  faire  contrepoids  à  l'égoîsme  individuel 
sont  oblitérés.  L'individu  se  pose  lui-même  comme  son  propre 
but.  Noble,  il  se  propose  son  développement  personnel,  la 
solution  des  contradictions  qui  l'entravent  ;  moins  noble,  il  se 
propose  des  jouissances  d'ordre  plus  ou  moins  élevé;  mais 
en  tout  cas  il  n'envisage  rien  en  dehors  de  lui-même,  il  a 
mis  sa  fin  en  soi.  Puis,  comme  toujours,  des  théories  se  pro- 
duisent, empressées  à  légitimer  les  tendances  dominantes 
qu'elles  fortifient  et  propagent  en  les  formulant. 

Or,  de  même  que  Tordre  dans  l'univers  résulte  de  l'égale 
tension  de  deux  forces  opposées,  la  santé  dans  le  corps 
social  ne  s'entretient  que  par  l'équilibre  de  deux  forces  tirant 
constamment  en  sens  inverse,  les  tendances  sociales  et  les 
tendances  individualistes.  Présentement,  l'équilibre  est  rompu 
en  faveur  de  ces  dernières,  comme  il  arrive  toujours  dans  les 
circonstances  historiques  qui  demandent  un  effort  considé- 
rable à  l'individu,  soit  qu'il  accepte  toute  la  tâche,  soit  qu'il 
la  néglige.  Tout  entier  à  son  développement  ou  à  ses  jouis- 
sances particulières,  il  ne  porte  qu'un  intérêt  insuffisant  à  la 
famille  et  à  la  patrie. 
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Cette  rupture  d'équilibre  ou,  autrement  dit,  Tindividua*- 
lisme  en  excès,  tel  est  le  vrai  nom  de  la  maladie  générale  qui 
mine  aujourd'hui  notre  civilisation  et  dont  Toliganthropie 
n'est  qu*un  eflet  particulier.  L'abandon  de  la  génération, 
c'est-à-dire  de  la  solidarité  dans  la  race;  l'abandon  de  la 
bienfaisance,  c'est-à-dire  de  la  solidarité  dans  la  commune; 
rabandon  de  la  valeur  militaire,  c'est-à-dire  de  la  solidarité 
fMitriotiquey  telles  sont  les  trois  manifestations  du  mal.  Toutes 
trois  doivent  nous  occuper  :  car  si  l'individualisme  en  excès 
$e  manifeste  sous  un  de  ces  aspects,  fortifié  par  sa  libn^  mani- 
festation, on  peut  être  assuré  qu'il  sévira  d'autant  plus  dans 
les  autres  sphères.  Mais  auparavant  la  nécessité  s'impose 
li'une  brève  digression  théorique. 

Les  républiques  animales,  U.'lles  iiuc  les  ruches  ou  les 
fourmilières,  imposent  à  l'individu  une  constitution  spéciale 
t»n  rapport  avec  des  fonctions  spéciales.  L'adaptation  est 
<*omplète  et  peut  l'être  sans  inconvénient,  parce  que  Torg;!- 
iiisatioo  actuelle  est  délinitive,  comme  le  serait  rcll«)  d'une 
société  communiste,  et  que  ni  le  progrés  ni  l'initiative  indi- 
viduelle n'y  trouvent  plus  leur  place. 

Dans  une  société  humaine  et  progressive,  il  en  va  autre- 
ment :  les  rôles  n'étant  point  naturellement  assignés  d'avanre, 
rhaque  individu  doit  cherrher  le  sien,  ot  dés  lors  il  est  na- 
turel qu'il  tende  vers  le  plus  avantageux.  Li  lil)«M'lé  et  la 
«'oncurrence  entre  les  individus  sont  h*s  conditions  indispen- 
sables du  progrés. 

Mais  il  y  a  des  pro};:i*es  de  plusieurs  sortes.  L«\s  uns  sont 
profitables  à  la  fois  au  prt>niier  qui  les  ivaliseetà  laso<'iété 
au  milieu  de  laquelle  ils  s'a«*coiiiplissenl.  Telles  sont  en  ;!é- 
oéral  les  découvertes  dt*  Tindustrie  et  de  la  scienre.  L(*s  pro- 
grès de  cette  nature  doivent  être  laissés  à  Tinitiative  indivi- 
iluelle. 

D'autres  sont  proiitahles  au  premier  qui  les  infalist^,  mais 
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nuisibles  à  la  communauté,  comme  sont  par  exemple  les 
contrefaçons  et  les  falsifications.  La  liberté  individuelle  est 
incapable  d'y  mettre  un  terme;  il  faut  que  la  main  de  TÉtat 
les  entrave. 

Enfin  une  troisième  catégorie  de  progrès,  bien  que  très 
profitables  à  la  société,  sont  contraires  au  premier  qui  les 
réalise.  Tous  les  progrès  en  moralité,  en  douceur  et  en  jus- 
tice sont  de  cet  ordre.  Celui  qui  désarme  le  premier  en  face 
d'adversaires  qui  ne  l'imitent  point  sera  presque  infailli- 
blemciitvictime  de  sa  générosité.  Le  commerçant  qui  voudra 
inaugurer  un  degré  de  loyauté  supérieur  au  milieu  de  com- 
merçants et  industriels  médiocrement  scrupuleux  sera  cer- 
tainement ruiné  par  la  concurrence.  Celui  qui  voudra  seul 
remplir  ses  devoirs  de  soldat  et  de  citoyen  au  milieu  de 
compatriotes  libres  de  s'y  soustraire,  sera  victime  d'un  dé- 
vouement très  probablement  inutile.  Aussi,  tandis  que  la 
première  catégorie  de  progrès  résulte  tout  naturellement  de 
la  libre  émulation  des  individus,  les  deux  derniers  genres  de 
progrès  ne  peuvent  être  prohibés  ou  réalisés  que  par  une 
puissance  supérieure  aux  individus  en  concurrence  et  capable 
de  leur  imposer  ses  décrets.  Cette  simple  remarque,  qui 
établit  en  même  temps  la  nécessité  de  la  concurrence  et  la 
nécessité  d'un  pouvoir  social,  contient  en  principe  l'indica- 
tion des  limites  de  l'une  et  de  l'autre;  elle  fait  voir  la  vigueur 
individuelle  unie  à  la  libre  lutte  et  la  solidarité  unieà  l'action 
de  rÉtat. 

Qu'on  se  figure  un  nombre  donné  d'individus  des  deux 
sexes  répandus  sur  un  territoire  nettement  délimité,  tel 
qu'une  ile  de  l'Océan,  ne  reconnaissant  d'autres  lois  quecelles 
de  leurs  besoins  ni  d'autre  autorité  que  la  force  brutale;  cel 
étal  de  nature,  si  différent  de  celui  de  Rousseau,  nous  montre 
le  règne  dans  l'humanité  de  la  concurrence  vitale  ou,  si  Ion 
veut,  du  pur  individualisme.   C'est  une  étape  qu'encore  à 
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cette  heure  les  fractions  les  plus  arriérées  de  notre  espèce 
ont  i  peine  franchie. 

L'institution  d*un  pouvoir  commun  réalisant  la  sécurité 
pour  les  biens  et  les  personnes  permet  un  large  développe- 
ment de  Tordre,  de  la  richesse  et  de  la  population.  Dans 
rette  phase,  c'est  l'État  qui  prend  l'initiative  de  tous  les  pro- 
grès, et  d'abord  le  succès  répond  à  son  ambition.  Mais  tôt  ou 
ou  tard  l'initiative  individuelle,  comprimée  par  la  hiérar- 
chie, diminue;  et  comme,  en  somme,  toute  l'administration 
se  compose  d'individus  semblables  aux  autres,  la  routine 
étouffe  l'intelligence,  tout  développement  s'arrête  et  la  so- 
ciété semble  figée.  C*est  à  ce  degré  que  les  civilisations  de 
rinde,  de  la  Chine,  de  l'ancienne  h^gypte  se  sont  arrêtées 
«ans  pouvoir  le  franchir.  L'absence  de  liberté,  la  suppres- 
sion de  la  concurrence  réagissant  d'une  façon  démesurée 
contre  l'individualisme  antérieur,  ont  suspendu  la  vie.  Le 
premier  besoin  de  ces  sociétés  primitives  est  que  le  lien  social 
y  soit  d'une  grande  force.  C'est  ce  qui  seul  peut  assurer  leur 
salut  et  leur  donner  la  victoire  sur  les  communautés  environ- 
nantes. 

Mais  ce  qui  leur  a  fait  faire  le  premier  pas  est  aussi  ce  qui  les 
empêche  de  faire  le  second;  la  liberté  et  le  progrès,  néces- 
sairement irréguliers  et  capricieux  dans  leur  marche,  y  font 
Teffet  de  sacrilèges  contre  la  coutume,  les  lois  ou  les  dieux, 
et  ces  sociétés  périssent  par  l'exagération  de  leur  principe. 

Cependant  la  sève,  çà  et  là,  sut  faire  éclater  la  dure  écorce 
dn  végétal  p^Hrifié.  D*heureux  hasards  aidant,  un  nouveau 
degré  put  être  franchi  :  les  cités  grecques  et  la  république 
romaine,  grâce  en  partie  à  leur  peu  d'étendue,  se  donnèrent 
des  constitutions  assez  souples  pour  conserver  le  faisceau  serré 
des  intérêts  solidaires  et  assurer  à  l'individu  une  plus  ou  moins 
grande  liberté  de  développement.  €  Un  jour,  la  liberté  dit:  Que 
la  lumière  se  fasse  I  Et,  comme  le  soleil  au-dessus  des  flot<, 
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Athènes  s'éleva.  »  Mais  les  civilisations  antiques,  elles  aussi, 
périrent  par  l'exagération  de  leur  principe.  A  force  de  donner 
de  l'importance  aux  individus,  elles  oublièrent  la  nécessité 
de  leur  subordination  à  Tensemble.  Tandis  que  Sparte  périt 
par  oliganthropie,  c'est-à-dire  par  un  défaut  de  solidarité 
entre  les  générations,  Athènes  succomba  faute  de  patriotisme 
et  d'organisation,  c'est-à-dire  par  un  déficit  de  solidarité 
entre  contemporains.  L'empire  romain  fut  ruiné  parle  même 
mal,  sévissant  à  la  fois  sous  les  deux  formes. 

Rome  ne  mourut  pas  plus  de  l'excès  du  despotisme  que 
Athènes  de  l'excès  de  la  licence.  L'une  et  l'autre  succom- 
bèrent parce  que,  sous  les  formes  gouvernementales  les  plus 
dissemblables,  un  même  vice  les  minait  :1e  manque  de  subor- 
dination sentie  et  voulue  de  l'unité  individuelle  à  l'unité 
sociale. 

Pendant  longtemps  un  équilibre  approximatifentre  ces  deux 
forces  avait  produit  les  plus  magnifiques  résultats.  Mais  il 
était  inévitable  que  l'égoïsme  individuel  finît  par  l'emporter. 
Un  peuple  qui  a  remarqué  les  progrès  énormes  qu*il  a  faits 
dans  une  période  d'individualisme  croissant  ne  conçoitplusle 
progrès  que  comme  une  conséquence  de  l'individualisme.  11 
ressemble  au  théoricien  de  la  locomotion  qui,  ayant  fait  un 
large  pas  à  l'aide  de  la  jambe  droite,  prétendrait  avancer 
toujours  du  même  pied  en  laissant  l'autre  immobile.  De 
même  que  l'homme  a  besoin  de  deux  jambes  pour  marcher, 
la  société  doit  s'appuyer  à  la  fois  sur  les  tendances  sociales  et 
sur  les  tendances  individuelles.  Toutes  deux  peuvent  et  doivent 
être  instrument  de  progrès,  pourvu  qu'on  leur  donne  la  pré- 
pondérance alternativement,  et  chacune  peut  devenir  ins- 
trument de  stagnation  et  de  décadence  si  on  persiste  à  les  main- 
tenir dominantes  après  qu'elles  ont  produit  leurs  effets  utiles. 
L'idéal  serait  que  l'équilibre  fût  complet  ou  que  du  moins 
les  oscillations  entre  les  excès  contraires  fussent  aussi  faibles 
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et  «iiissî  rapprochées  que  possible.  L'humanité  se  trouverait 
par  là  audébnld*une  troisième  étape  de  progrès  après  avoir 
érité  recueil  oii  sont  venues  échouer  les  civilisations  clas- 
siques. 

L*histoire  a  montré  ce  que  peut  faire  un  i)euple  libre  lors- 
que, vivant  en  démocratie,  il  sait  néanmoins  se  plier  aux 
devoirs  de  la  solidarité.  Athènes  et  les  républiques  grecques 
lorsdcsguerresmédiques,Romependantlesguerrespuniques, 
laFranre  pendantles  guerresde  la  Révolution, en  fournissent 
des  exemples.  Jamais  ailleurs,  comme  h  ces  trois  triomphes 
de  la  démocratie,  aucun  foyer  de  la  gloire  humaine  ne  projeta 
si  haut  ses  flammes.  D'autres  peuples  ont  vaincu,  enrégi- 
mentés par  la  volonté  toute-puissante  de  leurs  rois,  ceux-ci 
ont  été  emporU^  par  leur  volonté  [»ropre.  Voilà  ce  qui 
les  marque  d'un  caractère  p^irtirulier.  A  ces  trois  dates 
d'ailleurs,  l'individu  grandit  par  son  dévouement  à  la  patrie. 
En  France,  tandis  que  le  sentiment  de  la  solidarité  nationale 
enfantaitdes  prodiges  sur  les  cliamps  de  bataille,  la  fécondité 
augmenta.  La  ràve  crut  à  la  fois  en  nombre,  en  vigueur  morale 
et  en  génie. 

il  s«.*rait  naturel  de  penser  que,  dans  son  dévouement  à  la 
collectivité,  l'individu  s'appauvrit  de  ce  qu'il  lui  sacrifie.  En 
n'*alité  il  n*en  est  rien,  Tefl^ort  qu'il  fait  lui  faisant  regagner 
en  valeur  plus  qu'il  n'avait  dépensé.  Par  contre,  quand  les 
sentiments  de  solidarité  viennent  à  s'altérer  dans  une  nation, 
non  seulement  la  |>atrie  et  la  race  en  piUiss^mt,  comme  il  est 
naturel;  mais  l'individu  même  en  est  diminué.  Il  s<^  trouve 
qu'en  devenant  égoïste  il  a  fait  un  mauvais  marché  :  car  au 
bout  de  très  peu  de  temps  il  est  moins  fort,  moins  actif  et 
moins  intelligent. 

On  le  voit  de  reste  l(»rsque  sont  passées  c(*s  grandes  crises 
d'héroïsme  et  que  Tindividu,  n'étant  point  contraint  aux 
œuvres  de  la  solidarité  p;ir  une  organis;ition  sociale  appro- 
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priée,  se  replie  sur  soi  et  met  en  lui-même  son  idéal.  Pour 
ces  États  où  l'individu  libre  de  son  développement,  ne  relève 
que  de  son  caprice,  le  triomphe  sur  les  ennemis  du  dehors 
et  la  sécurité  complète  de  la  patrie  sont  le  point  de  départ 
de  la  décadence. 

Du  moment  que  le  patriotisme  devient  superflu  par  suite 
de  la  victoire,  il  diminue  ;  l'ambition  et  les  plaisirs»  le  luxe, 
les  vices,  la  lâcheté  et  Toliganthropie  envahissent  la  société. 

L'idéalisme  individuel,  quand  il  est  en  situation  de  s'épa- 
nouir sans  contrainte,  suit  une  progression  dont  le  premier 
terme  est  l'ambition  de  la  gloire,  et  le  dernier  le  suicide. 
L'ambitieux  oublie  bientôt  la  patrie  lorsqu'elle  n'a  plus  un 
intérêt  vital  à  la  victoire.  Que  le  général  victorieux  se  nomme 
Lysandre,  Marins  ou  Bonaparte,  sa  tentation  sera  toujours, 
après  avoir  servi  le  pays,  de  se  servir  de  ses  armées  pour  sa 
fortune  personnelle.  Sous  ce  rapport,  les  démocraties  sont 
dans  une  situation  inférieure  aux  monarchies.  Le  roi  qui  a 
dit  c  l'Ëiat  c'est  moi  >  l'eût  défendu  comme  lui-même  et  se  fût 
enseveli  sous  ses  ruines  si  Denain  n'eût  été  une  victoire.  Les 
deux  Bonaparte  ont  bien  voulu  jouer  à  leur  profit  l'existence 
de  la  nation;  mais,  après  avoir  perdu,  le  premier  n'eut  pas 
la  dignité  de  se  faire  tuer  à  Waterloo,  non  plus  que  le  second 
à  Sedan. 

L'égoïsme  civil  fait  cortège  à  l'égoïsme  politique,  n'ayant  de 
culte  que  pour  les  jouissances  des  arts,  du  luxe  et  de  la  for- 
tune. Enfin  l'individu  de  plus  en  plus  corrompu  ne  goûte  que 
les  jouissances  des  sens.  Il  cultive  la  sensation,  courtisé  à  l'envi 
par  <  ces  deux  aimables  filles,  la  débauche  et  la  mort».  Telles 
sont,  indiquées  en  trois  mots,  les  étapes  de  cette  décadence:  il 
se  déprend  de  la  patrie  et  cesse  de  vouloir  être  citoyen  et 
soldat;  il  se  déprend  de  la  famille  et  cesse  de  vouloir  être 
père;  bientôt  il  se  déprendra  de  lui-même  et  cessera  de 
vouloir  exister. 
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A  la  (in  de  la  guerre  du  Péloponèsc,  Sparte  avait  Fempire 
de  la  Grèce.  De  l'instant  de  son  triomphe  date  le  commen- 
cement de  sa  décadence.  Le  territoire  de  la  république  avait 
été  dans  Torigine  partagé  en  neuf  mille  parts,  ce  qui  suppo- 
sai! neuf  mille  guerriers.  Par  la  suite  il  s*élcva  même  à  dix 
mille.  Aristote  rapporte  que  de  son  temps  elle  était  affaiblie 
par  le  manque  de  naissances,  au  point  de  comptera  peine  un 
millier  d*hommes  en  état  de  porter  les  armes. 

A  Athènes,  à  partir  de  Périclès  Trgoîsme  individuel  dr- 
borde  et  le  patriotisme  ^"a  sans  cesse  s*airaiblissant.  Au  sii'cle 
suivant,  l'esprit  militaire  est  éteint,  c'est  à  des  mercenaires 
qu*on  est  forcé  de  recourir  pour  monter  la  flotte.  La  vénalité 
des  orateurs,  la  vénalité  des  généraux,  c'est-à-dire  Téquiva- 
lent  pour  un  peuple  de  la  gangK^ne  sénile,  font  leurappari- 
Uon.  1^  popularité  aussi  devient  chose  vénale,  et,  grâce  à 
rénorme  disproportion  des  fortunes,  il  se  trouve  des  citoyens 
laseï  riches  pour  racheter.  Les  arts,  la  poésie  ne  sont  point 
morts;  mais  ils  ont  donné  leurs  principaux  chefs-d'œuvre, 
el  n*en  produiront  plus.  On  en  est  au  règne  de  l'élégance  et 
du  luxe,  luxe  de  la  table,  des  habitations  et  des  vêtements. 
La  courtisane  triomphe  par  l'esprit,  la  mode  et  la  dépense, 
éclipsant  totalement  la  mère  de  famille.  C'est-à-dire  que  la 
femme  nuisible  à  la  génération  pn*nd  le  pas  sur  celle  qui  lui 
est  indispensable.  Les  hommes  renoncent  de  plus  en  plus  au 
mariage,  à  la  vie  domestique,  à  Tamour  fécond,  .\thrnes  ce- 
pendant ne  semble  pas  se  dépeupler;  mais  c'est  parce  que, 
dans  ce  centre  du  luxe,  des  plaisirs  et  des  vices  élégants, 
rimmigration,  comme  aujourd'hui  à  Paris,  est  incessante. 

Cependant  sa  situation  était  encon?  bien  préférable  à  c^lle 
de  Sparte.  Celle-ci  niépris-iit  les  arts,  lacune  énorme  dans 
son  génie.  Au  lieu  de  culture  rsthétique,  elle  ne  connaissait 
que  le  luxe  et  Topulence.  Or,  un  idéal  de  cette  sorte  est  natu- 
rellement insaisissable  pour  Tinimense  majorité  ;  il  constitue 
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une  cause  d'inégalité  invincible,  puisque  le  luxe  ne  peut 
croître  chez  les  uns  sans  décroître  chez  les  autres.  A  Sparte 
l'égalité  légale  allait  jusqu'à  prescrire  les  repas  en  commun, 
rinégalité  de  fait  allait  jusqu'à  concentrer  tous  les  biens  dans 
quelques  mains.  D'ailleurs  l'immigration  étant  impossible, 
il  devenait  également  inévitable  que  l'oliganthropie  se  produi- 
sit et  qu'elle  apparût  tout  d'abord  au  grand  jour. 

Il  vint  enfm  un  moment  ou  le  mal  s'étendit  à  toutes  les 
républiques  grecques.  Plutarque  rapporte  que  de  son  temps, 
c'est-à-dire  à  la  fin  du  premier  siècle  de  notre  ère,  il  eût  été 
impossible  de  lever  trois  mille  soldats  dans  toute  la  Grèce. 

Ce  qui  est  remarquable,  c'est  qu'on  ne  s'y  montrait  jamais 
alarmé  de  l'oliganthropie  qui  minait  les  cités.  A  Athènes  en 
particulier  l'on  était  fatigué  des  troubles  sans  cesse  renais- 
sants causés  par  la  turbulence  de  la  classe  pauvre,  de  Tinso- 
lence  et  du  perpétuel  besoin  de  changement  de  cette  plèbe 
désœuvrée,  nourrie  aux  frais  du  Trésor  public  et  cachant 
sous  une  bruyante  activité  politique  un  souci  médiocre  de 
la  prospérité  d'un  État  dans  lequel  elle  n'avait  aucun  intérêt 
réel.  L'on  attribuait  à  l'excès  de  population  l'existence  d'un 
prolétariat  qui  était  le  fait  d'une  mauvaise  organisation 
sociale.  Et  comme  la  philosophie  semble  toujours  avoir 
pour  principale  fonction  de  traduire  les  tendances  domi- 
nantes et  de  les  mettre  en  formule,  Aristote  cherchait  des 
remèdes  au  trop  grand  nombre  des  naissances.  Nous  avons 
déjà  dit  quelles  mesures  il  proposait.  Il  faut  ajouter  que  pour 
lui,  individualiste  déterminé,  la  qualité  de  la  race  est  tout; 
le  nombre  est  sans  importance.  L'éducation  est  le  but  de  l'Etat, 
cl  la  perfection  de  l'individu  est  le  but  d'une  bonne  éducation 
nationale  ^  c  Plus  l'individu  est  parfait,  ajoute-t-il,  plus  le 
bonheur  qu'il  rêve  est  pur,  et  plus  la  source  en  est  élevée.  > 

1.  Arittotc,  Politique,  v.  Il,  5. 
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CoUe  docirinc  esl  1res  belle  a  première  vue,  et  il  est  cerlain 
qiK*  la  fjrëre,  seul  lieu  du  monde  où  elle  put  se  produire, 
poussa  la  viriculture  intensive  à  un  degré  dont  sont  restés 
bien  loin  les  peuples  modernes.  Il  n*en  est  pas  moins  vrai 
qiK^  quand  Tindividu  met  son  but  en  soi-même,  la  mine  de 
rKtal  esl  virtuellement  «iccomplie,  et  là  comme  dans  l'Italie 
de  la  Itenaissanre  l'événement  se  cbargea  de  montrer  ce  que 
valait  la  théorie. 

Mieux  inspins,  les  politiques  de  Rome  voulurent  toujours 
le  plus  de  citoyens  possible  et  firent  des  lois  en  ce  sens.  Tout  ci- 
t«iyen  leur  parait  raitpourlemariage,loutenrantpourètreélevé. 

Mais  rVst  p4>u  de  vouloir  une  nombreuse  population  si  Ton 
nv  siil  ce  qui  la  procurr.  Chez  eux,  comme  en  Givre,  Toli- 
ganthropie  naquit  des  circonstances  et  de  rex<igération  du 
principe  mf*ino  qui  avait  fait  leur  grandeur.  Ils  ne  surent  pas 
obvier  au  mal  parce  qu*ils  n'en  aperçurent  pas  les  causes. 
Lenlité  morbide  dont  la  dépopuhition  irest  qu'une  manifes- 
tation {Kirtielh*  Itnir  fut  toujours  inconnue. 

I>*s  lois  Julia  ot  Papia  Poppœa  contenaient  tout  un 
»yst»^m«*  de  dispositions  accordant  des  honneurs  et  des  avan- 
lajïi'N  |H»i-uniaires  et  politiques  aux  citoyens  mariés,  et  prin- 
ripaliMiient  à  ceux  qui  avaient  trois  enfants.  Iaï  loi  Julia 
enli^vait  au  célibataire  le  droit  di*  bénéficier  des  dispositions 
lertianii'ntiiires  prist>s  en  s;i  faveur  |Kir  des  étrangers  ou  de> 
preirts  éloignés.  Os  lois  furent  odieuses  et  à  bon  droit,  puis- 
qu'elle étaient  vcxatoin»s  et  qu'elles  en<*oui*ageaient  les 
délal«>urs;  mais  de  plus  elles  furent  totalement  ineflicaces. 
Quand  Const;intin  lesabrogea,  elles  avaient  duré  troissiéiies, 
et  le  mal  qu'elles  devaient  empêcher  avait  suivi  librement 
son  cours.  N*eussent-elli*s  point  été  éliulées  [Kir  d(*s  fidéicom- 
mis,  le  résultat  eât  été  le  même.  Quand  le  momie  mmain 
roulait  à  sa  ruine,  que  |>ouvait  cette  toile  d'araignée  pour 
arrêter  une  telle  avalanche? 
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Rome  au  temps  d*Âuguste  dépouillait  avec  bonheur  le 
militarisme;  elle  voyait  avec  nonchalance  l'importation  du 
blé  étranger  ruiner  son  agriculture,  les  populations  rurales 
accourir  vers  les  villes,  et  les  campagnes,  changées  en  pâtu- 
rages et  en  déserts,  rester  vides  d'habitants  ;  enfin  les  citoyens, 
qui  de  plus  en  plus  fuyaient  la  vie  de  famille  et  la  paternité. 
Or,  tous  ces  phénomènes  étaient  connexes  et  n'étaient  que  les 
divers  symptômes  d'un  même  mal  :  le  règne  de  l'idéalisme 
individuel,  un  déficit  de  la  solidarité  acceptée  et  sentie. 

Dès  l'origine  de  Rome,  le  mal  avait  existé  à  Tétai  latent. 
Le  fier  patricien  s'était  toujours  considéré  comme  ne  devant 
rien  qu'à  soi  seul.  Sa  gloire  avait  toujours  été  son  but;  mais 
dans  les  années  laborieuses  de  la  république,  avide  des  aus- 
tères satisfactions  de  l'orgueil  désintéressé,  il  l'avait  fait  con- 
sistera servir  rÉtat.  Il  est  à  remarquer  cependant  que  ce  ne  fut 
jamais  de  la  conception  de  sa  nécessité  absolue  que  la  solida- 
rité naquit.  Simple  produit  des  circonstances  extérieures, 
c'est-à-dire  du  danger,  bien  qu'elle  ait  pu  régner  des  siècles 
sans  se  démentir,  elle  ne  fut  encore  qu'un  accident.  On  le  vit 
assez  après  les  guerres  puniques.  La  conquête  du  bassin 
méditerranéen  n'était  plus  qu'une  question  de  temps;  et  le 
salut  de  la  patrie  ne  pouvant  plus  faire  l'objet  de  la  victoire, 
quel  idéal  nouveau  allaient  poursuivre  ces  énergies  indomp- 
tables, trempées  par  des  siècles  de  luttes?  D'abord,  on  con- 
tinue à  conquérir  par  imitation  du  passé;  mais  les  victoires 
n'intéressent  plus  que  le  général,  elles  sontpour  lui  un  moyen 
de  dominer  sa  patrie,  d'exploiter  les  vaincus,  de  satisfaire 
ses  passions  violentes. 

Jouir  de  l'univers  conquis,  le  manger  en  un  repas,  le 
décapiter  d'un  coup  d'épée,  l'étonner,  l'insulter  et  s'avilir 
soi-même  pour  lui  témoigner  pi  us  de  mépris,  tel  devint  l'idéal 
suprême  de  l'individualisme  romain  exaspéré  jusqu'à  la 
démence.  L'individu,  après  s'être  donné  pour  but  la  grandeur 
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de  sa  personnalité,  se  donne  pour  but  ses  caprices  et  ses 
vices.  Juvénal  entre  autres  vit  très  bien  la  cause  de  la  dépra- 
vation romaine  dans  le  défaut  de  patriotisme  et  la  cause  de  la 
dissolution  de  la  patrie  dans  Tabsencedu  danger. 

Il  ne  faut  pas  recommencer  un  tableau  mille  fois  fait. 
Néanmoins,  reprise  au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  ranalys<' 
de^  causes  qui  ont  produit  celte  longue  agonie  dequatre  siècles 
présente  son  intérêt. 

Eu  politique,  le  premier  trait  de  la  situation  est  le  despo- 
tisme; le  second,  Tégalité.  A  partir  d*Auguste,  c'est  l'argent 
seul  qui,  en  fait,  donne  accès  à  tous  les  emplois,  à  tous  les 
honneurs,  au  Sénat,  à  Tordre  é^iuestre,  aux  commandements 
militaires  et  aux  magistratures.  C*estlà  désormais  la  seule  dis- 
Unction  entre  les  citoyens.  Patriciens  ou  plébéiens,  citoyens  la- 
tins ou  sujets,  peu  importe.  César  est  seul  tout-puissant  devant 
quatre-vingts  millions  d*hommes  asservis.  A  lui  seul  appar- 
tient tout  pouvoir  politique;  cl  quant  au  pouvoir  social,  il  n'y 
en  a  plus  qu*un,  largent.  L'empire  est  une  vaste  ploutoci*ati<*. 

La  première  conséquence,  c'est  que  le  monde  se  détourne* 
de  lambition.  Dans  les  provinces  la  conquête,  à  Rome  le 
dégoût  ont  détruit  l'activité  politique.  Personne  ne  veut  plus 
être  sénateur  et  les  sénateurs  ne  veulent  plus  assister  aux 
séances.  Personne  qui  veuille  des  fonctions  sacerdotales,  qui 
veuille  être  tribun  ou  édile;  on  ne  trouve  plus  de  vestales. 
Encore  bien  moins  veut-on  du  service  milit;iire,  et  Ton  si* 
cou|ie  le  pouce  pour  échapper  au  recrutement.  Bientôt  enlin 
Tonne  voudra  plus  de  la  vie,  et  le  suicide  va  sévir  commi* 
»n<*  épidémie,  par  <  lassitude  d*espéi*eret  decniindre  >.  Les 
charges  qu'on  appelait  autrefois  des  honneurs  sont  délaissâmes 
etrn  réalité  n'ont  plus  rien  de  flatteur.  Mais  si  Taltmction 
v«*i-s  un  pouvoir  qui  n'est  plus  qu'une  illusion  a  cessé,  elle  est 
d'autant  plus  violente  vei^  le  véritable  pouvoir  social,  c*ost- 
â-dire  vei*sTaigent. 
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Ce  sont  les  liquides  les  plus  chargés  de  sucre  qui  four- 
nissent les  plus  forts  alcools,  ce  sont  les  meilleures  parties 
d'une  nation  que  le  désespoir  attaque  le  plus.  Ceux  qui 
eussent  été  les  plus  utiles,  les  plus  probes  et  les  plus  géné- 
reux dans  un  temps  où  Futilité  et  le  courage  auraient  été 
(;n  honneur,  sont  les  plus  dégoûtés  de  l'action  et  de  la  vie 
dans  les  époques  où  Ton  ne  fait  fête  qu*à  l'opulence.  Quand 
un  idéal  triomphe,  il  exclut  son  contraire.  La  mode  est  au  luxe 
grossier  et  aux  jouissances  effrénées,  elle  tient  lieu  d'ambition 
politique  et  esthétique.  Bien  sot  qui  n'aimerait  mieux  être 
Trimalcionque  consul. 

Maintenant  des  matrones,  pour  mettre  leurs  vices  à  Taise, 
se  font  inscrire  parmi  les  courtisanes;  des  jeunes  gens  des  pre- 
mières familles  se  font  noter  d'infamie  afm  de  pouvoir  sans 
contrainte  paraître  sur  le  théâtre.  La  conclusion  de  Tégoïsme, 
chez  le  puissant,  c'est  le  suicide  et  la  cruauté,  la  mélancolie 
orgiaque  ou  bien  encore  la  sinistre  folie  de  ces  hérésiarques 
du  deuxième  siècle  prêchant  l'extermination  du  corps  par 
la  débauche. 

Grand  par  rinlelligence  malgré  sa  misanthropie  et  ses 
vices,  Tibère  dut  se  demander  bien  des  fois  avec  un  sincère 
dégoût  ce  que  faisait  sur  terre  cette  hideuse  humanité, 
lâche  et  méchante,  sanguinaire,  superstitieuse  et  lubrique 
comme  lui-môme,  dont  le  hasard  l'avait  fait  maître.  Quelle 
satisfaction  d'amour-propre  pouvait-il  y  avoir  encore  à  être 
propriétaire  d'un  tel  troupeau? 

Quand  une  société  en  est  là,  incapable  de  produire  ni 
vérité,  ni  beauté,  ni  justice,  ni  grandeur  morale,  quand  tout 
sentiment  de  solidarité  et  de  tout  esprit  de  famille  a  dis- 
paru, que  peut  devenir  la  natalité?  L'histoire  se  charge  de 
la  réponse.  Rome  avait  pu  lever  vingt-trois  légions  contre 
Annibal;au  témoignage  de  Tite-Live,  elle  n'eût  pu  de  son 
temps  en  fournir  huit. 
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Estireai  dire  que  la  race  avait  été  détruite  par  la  guerre, 
comme  on  fa  aflirmé?  Non.  Des  milliers  d'hommes  avaient 
péri  sans  doute  ;  mais  ils  eussent  pu  laisser  une  postérité 
«x>mme  cela  avait  eu  lieu  trois  ou  quatre  siècles  plus  tôt.  Go 
quis*oppo8aità  ce  qu*il  en  fût  ainsi,  c'est  qu'il  avait  péri  autre 
chose  et  plus  que  des  hommes  :  le  vieux  génie  romain,  agricole 
el  mililaire,  fait  de  dévouement  traditionnel  à  la  chose  domes- 
tique et  à  la  chose  publique. 

Dans  le  domaine  intellectuel,  une  autre  cause  de  trouble 
el  de  malaise  venait  miner  la  famille  et  FÉtat  :  la  substitution 
du  monothéisme  au  polythéisme  et  l'établissement  du  chris- 
tianisme. 

La  nouvelle  doctrine  n'était  pas  de  nature  à  restaurer 
ridée  de  solidarité.  Sur  ce  point,  le  monde  au  milieu  duquel 
elle  avait  pris  naissance  lui  avait  transmis  sa  manière  de  voir, 
son  erreur  capitale  ;  pour  elle,  comme  pour  toute  l'antiquité 
classique,  Thomme  a  son  but  en  lui-mènie.  Il  est  vrai  qu'elle 
place  ce  but  hors  la  vie;  mais  au  point  de  vue  social  le  dogin«^ 
qui  fait  du  salut  personnel  le  but  de  rexistence  n'a  pas  de 
meilleurs  résultats.  Il  s'accorde  trop  bien,  nous  le  verrons 
plus  tard,  avec  la  recommandation  de  fuir  le  monde,  de 
mépriser  le  siècle,  de  se  livrer  au  eélibat,  de  se  replier  sur 
>oi-niême.  Grâce  à  l'idéalisme  individu(*l,  le  monde  romain 
était  descendu  bien  bas;  non  seulement  le  christianisme  le 
lais!>a  dans  son  abaissement,  mais  il  V\  enrliahia. 

Aussi,  à  mesure  qiril  se  répand,  toutes  les  lumières  de  la 
civilisation  antique  |)âlissent  el  s'éteignent.  Le  rhrétien  se 
met  lui-même  en  quarantaine,  ne  va  plus  aux  spectacli*s  ni  a 
Tauberge,  ne  s'adresse  plus  aux  tribunaux,  ne  se  marie  (|u'à 
>e3  coreligionnaires,  il  subit  le  gouvernemenl  quel  qu*il  soit 
d*uiie  manière  passive,  mais  il  se  désintéressa  uuv(Ttemt*nt  di' 
la  {»atrie,  de  la  gloire  niilitain*,  luit  le  seniee  pour  n**  pas 
5'exposerà  servir  deux  mailres.  L'homme  ét;iil  troplâeht*|»our 
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remplir  ses  devoirs  de  soldat  et  de  citoyen,  le  christianisme 
érigea  en  principe  de  les  négliger. 

Maintenant,  par  toutes  les  frontières  les  hordes  barbares 
peuvent  entrer.  Les  Arabes  en  Orient  ne  rencontreront  pas 
plus  de  résistance  que  les  Germains  en  Occident.  Ils  trouve- 
ront, s'ils  veulent  les  écouter,  des  convertisseurs  en  habits 
sacerdotaux;  mais  des  épées,  point.  Des  semblants  d'armées 
composées  de  mercenaires  barbares,  des  populations  ruinées 
par  la  fiscalité,  des  provinces  changées  en  déserts  par  Toli- 
ganthropie,  enfin  rénei*vement,la  poltronnerie,  l'incapacitéde 
se  grouper  et  de  se  défendre,  Timbécillité  incurable  du  mou- 
ton devant  Tennemi,  voilà  le  spectacle  que  présente  le  monde 
romain.  Il  a  péri  par  Texagération  du  principe  qui  avait  fait 
sa  grandeur  et  qui  n*eut  alors  d'autre  défaut  que  de  régner 
exclusivement. 


CHAPITRE  XVIII 

DÉVELOPPEMENT    PAR    LA    RICHESSE    DR    L*1DÉALISME 
INDIVIDUEL    CONTENU    DANS    LA    CIVILISATION 


La  naUlili^  fnioçaite  est  en  raison  invcnn  de  la  fortune,  en  raison  iii\erso 
de  rin»trurlion,  en  raison  in%'crsc  de  la  |MMi«^lration  des  niodc<(  urbaine^. 
em  raison  inverse  de  la  civilination.  -  Procès  de  la  civili^tion  au  point 
de  vue  drmogr.iphii|uc.  —  Parmi  le»  rli'' monts  dont  elle  se  rompo^te,  r.icru- 
mulatiun  du  savoir  et  de  la  richesse  sont  absolument  bons,  l'organisation 
politique  et  sociale,  morale  et  esttirtiqufï.  e»t  mM*\e  de  mal  et  do  bi<*n  on 
aurabondance.  —  Possibilitt^  d'isolor  IVlément  toxique  contenu  dans  la 
ri«ili%.ttion.  -  Il  consiste  en  une  erreur  morale  et  esthétique  b'yuée  par 
riipll^ni«me  et  rortifl«*e  par  le  catholicisme.  —  Contradiction  «'datante  de- 
deui  •vtt«*iiies,  erreur  commune  et  identique  sur  le  rôle  de  Tindi^idu 
dan^  la  race.  —  R«*de  de  cette  erreur  dans  la  civilisation  antique.  Catho- 
licisme el  natalité.  —  CoincidiMicr  chez  les  populations  arrirrces  d'uiir 
furte  natalité  et  de  la  créduliU*  religieuse  :  elles  sont  simplement  les  efTet^ 
parallèles  d'une  mémo  cause,  la  pau\reté.  Féconditi*  ('vale  de  popula- 

lifHis  é)(alcnienl  pauvre^et  très  émancipées.  -  infécondité  ilc  la  bourgeoisie 
rirhe.  ntal(p'é  sa  dévotion.  —  Le  catholicisme  préconise  le  célibat.  - 
Abaissement  de  la  nuptialité  en  Ik^gique,  dans  le  canton  de  Painipol, 
dan*  I  Lsp.igne  de  Philippe  il.  —  influence  iiulirecte  du  cithidirisnK».  — 
Diirtrînr  du  salut  individuel.  —  L'idéal  proposé  par  r^gli^o  est  Tinilixidu 
•sole,  la  vierge  stérile.  —  J.-M.-J.,  devi»o  de  l'oliganthropie  catholiqnt*  - 
Protestantisme  et  natalité.  — Judaïsme  et  natalité.  —  L'idéal  juif  e^t  Abra- 
ham. —  Saine  appn^cîatiim  de  la  fécondité,  du  nMe  de  rindi\idu  dui'» 
re«;»êee.  -  Influence  s^iiutairc  syr  les  populations  protestintes  de  rKurop«*; 
elle  e«t  probablement  médiocre  en  France.  -  La  natalité  des  £tats  protcs- 
tinls  d<*cliiiera  à  S4>n  tour.  —  Cause  d**  son  maintien  dans  les  États  catbo- 
lique«  d'Europe,  la  pauvreté.  —  La  pauvr«'té  parahse  révolution  de  la(-i\|. 
li«.ttii>n  comme  le  froid  arrête  la  végétation.  —  La  richesse  n'est  pas  la  <'au<^*> 
de  l'aliaissemeiil  de  la  Habilité;  elle  n'en  est  que  la  condition.  —  Néce««itf 
de  trouver  un  remède  autre  que  la  pauvreté. 

lia  élt»  établi  pn'C«!deiiim(mt,  imrlaroiiiparaison  (l4*>di\t»rs 
di'partemcnts,  que  la  natalité  s*y  trouve,  «run»'  f.iron  ^/*ii«'- 
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raie,  en  raison  inverse  de  la  fortune.  11  y  a  plus;  dans  un 
même  département,  s'il  existe  un  arrondissement,  un  canton 
O  ayant  plus  d'aisance,  la  natalité  y  est  plus  faible.  C'est  ainsi 
^  cfue,  dans  le  département  des  Côtes-du-Nord,  qui,  dans  son 
ensemble,  est  Tun  des  plus  pauvres  de  France,  Tarrondisse- 
ment  de  Dinan,  qui  est  le  plus  riche,  n'a  qu'une  natalité 
assez  médiocre  et  qu'elle  s'abaisse  à  20,8  pour  mille  habi- 
tants dans  l'ile  Bréhat,  où  l'aisance  est  générale,  au  lieu 
qu'elle  atteint  fréquemment  40  dans  les  misérables  com- 
munes des  cantons  de  Callac  et  de  Belle-Ile-en-Terre.  C'est 
un  fait  qu'il  n'est  plus  possible  de  révoquer  en  doute  :  les  col- 
lectivités les  plus  riches  sont  les  plus  stériles,  les  plus  pauvres 
sont  les  plus  fécondes. 

D'un  autre  côté,  si  l'on  recherche  quel  est  le  nombre  des 
époux  qui  n'ont  pu  signer  leur  acte  de  mariage  autrement 
que  d'une  croix,  on  trouve  qu'il  sont  très  nombreux  dans  les 
départements  féconds,  qu'ils  sont  rares  dans  les  départements 
de  faible  natalité.  C'est  ainsi  que  de  1877  à  1880,  d'après 
M.  V.  Turquan,  les  départements  normands,  qui  forment  le 
centre  de  dépression  de  la  tache  oliganthropique  du  Nord, 
ont  présenté  :  la  Manche,  2,7  époux  pour  100  ayant  signé 
d'une  croix,  le  Calvados,  3,7;  l'Orne,  6,0;  l'Eure,  7,8.  Le  Gers 
et  le  Tarn-et-Garonne,  qui  forment  le  centre  de  dépression 
gascon,  ont  de  17  à  17,5  époux  ne  sachant  pas  signer,  chiffre 
élevé  relativement  au  groupe  précédent,  mais  inférieur  à 
celui  des  départements  environnants.  Par  contre  les  départe- 
ments de  forte  natalité  présentent  une  proportion  considé- 
rable pour  100  d'époux  ayant  signé  d'une  croix.  Tels  sont . 
Morbihan,  44;  Finistère,  42;  Côtes-du-Nord,  37;  lUe-et- 
Vilaine,  23,9;  Loire-Inférieure,  17,4  (mais  30,0  pendant  la 
décade  précédente,  1867-1876);  Vendée,  28,7.  Les  départe- 
ments du  plateau  central  ont  de  30  à  35  époux  pour  100  dans 
h3  même  cas;  la  Corrèze  atteint  38,2.  Le  Nord  n'en  a  que  19, 
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mais  il  en  avait  !26,7  pendant  la  décade  précédenle;  le  Pas- 
de-Calais  en  présente  14,3,  et,  de  1867  à  1876, 18,4.  Ces 
eiemples  suffisent  pour  établir  que  dans  un  département 
une  forte  proportion  d*époux  et  d'épouses  totalement  illettrés 
roîncide  généralement  avec  une  natalité  élevée.  Le  Finistère 
possède  un  canton,  relui  de  Fouesnant,où  la  nat^ilité  générale 
oscille,  selon  les  communes,  de  -40  à  47  naissances  pour 
1,000  habitants.  Naguère  encore  le  nombre  des  époux  signant 
d'une  croix  N-ariaif  de  la  moitié  aux  deux  tiers.  A  Fouesnant 
môme,  onze  conseillers  municipaux  ne  savent  pas  le  français. 

Si  Ton  passe  à  la  culture  esthétique,  il  est  un  autre  fait 
social  que  Ton  ne  peut  établir  mathématiquement,  mais  qui 
frappe  partout  le  voyageur  :  la  relation  entre  les  modes 
arriérées  et  la.  fécondité.  Chaque  fois  que  Ton  trouve  un 
rostume  bien  particulier,  des  formes  spéciales  dans  le  vêtement 
et  la  parure  évoluant  h  leur  manière  sans  souci  de  rinfluence 
urbaine,  c*est  un  indice  de  forte  natalité.  Quand  au  contraire 
on  observe  que  dans  un  canton  les  modes  locales  deviennent 
honteuses  d*elles-mèmes,  s*eflacent  et  tendent  h  se  rapprocher 
rapidement  de  celles  des  villes,  on  est  presque  certain  de  trou- 
ver sur  les  registres  de  Tétat  civil  une  natalité  en  décadence. 

Quand  enfin  les  moyens  de  communication  avec  les  grandes 
villes  sont  difliciles,  quand  il  y  a  beaucoup  de  chemins 
impraticables,  quand  on  sort  peu  de  chez  soi,  quand  le 
peuple  est  dominé  parles  plus  sottes  superstitions,  quand  la 
foi  religieuse  s*est  maintenue  entière,  quand  l'autorité  ecclé- 
Mastique  est  incontestée,  c'est  encore  le  plus  souvent  uno 
présomption  de  forte  natalité. 

Ainsi  pauvreté,  ignorance  noire,  modes  et  muMirs  en  n^lanl, 
grossièreté  et  crédulité,  voilik  ce  qui  coïncide  presque  toujours, 
au  moins  en  France,  avec  une  natalité  forte.  Au  contraire,  les 
phénomènes  sociaux  qui  arcom{>agnent  Toliganthropie  sont 
la  richesse,  l'instruction,  le  culte  des  arts,  des  lettres  et  do 
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l'élégance,  rélimitation  de  la  croyance  au  surnaturel,  en  un 
mot,  tout  ce  qui  constitue  la  civilisation. 

La  question  de  la  population  aura-t-elle  donc  pour  effet  de 
nous  ramener  au  point  de  vue  des  moralistes  de  Tantiquité 
et  de  nous  faire  maudire  le  progrès  en  exaltant  les  mœurs 
primitives?  Tacite  opposait  triomphalement  les  vertus  des 
barbares  à  la  corruption  romaine.  Juvénal  regrettait  franche- 
ment le  temps  où  la  pauvreté  et  le  travail  incessant,  les  mains 
calleuses,  les  vêtements  pauvres,  Annibal  aux  portes  de  Rome, 
conservaient  la  chasteté  des  Romaines.  En  serons-nous  réduits 
à  nous  écrier  avec  Rousseau  :  <  Dieu  tout-puissant,  toi  qui 
tiens  dans  tes  mains  les  esprits,  délivre-nous'des  lumières  et 
des  funestes  arts  de  nos  pères,  rends-nous  l'ignorance,  l'inno- 
cence et  la  pauvreté,  les  seuls  biens  qui  puissent  faire  notre 
bonheur  >  et...  préserver  la  natalité? 

En  lout  cas,  si  c'était  de  ce  côté  qu'il  fallait  chercher  un 
remède,  il  faudrait  pousser  loin  le  renonce  ment  aux  richesses. 
Il  existe  en  effet  quantité  de  petites  collectivités  gravement 
atteintes  par  l'abaissement  de  la  natalité  où  les  plus  grandes 
fortunes  ne  vont  qu'à  l'aisance.  A  Bréhat,  elles  sont  tout  au 
plus  de  2,000  francs  de  revenu  ;  mais  pour  beaucoup  elles  ne 
sont  que  de  1,000  à  1,500  francs;  à  Loix  et  aux  Portes  (île  de 
Ré),  où  la  natalité  est  aujourd'hui  très  faible,  le  niveau  des 
fortunes  est  encore  très  inférieur.  Si  donc  la  pauvreté  poussée 
à  un  certain  degré  possède,  comme  il  n'en  faut  pas  douter, 
le  pouvoir  de  conserver  la  fécondité  d'une  race,  ce  degré  est 
fort  bas.  Ce  n'est  pas  à  Vaurea  mediocrilas  que  le  législateur 
devrait  réduire  les  citoyens,  c'est  à  la  pauvreté  véritable  ou, 
plus  exactement,  à  la  misère. 

Quoi  qu'il  en  soit,  quand  un  problème  de  cette  importance 
se  présente,  il  mérite  d'être  abordé  franchement.  C'est  le 
procès  même  de  la  civilisation. 

De  l'origine  des  premières  sociétés  jusqu'à  nous,  les  indi- 
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vidus  ont  tendu  de  toute  leur  énergie  vers  les  résultats  qui 
|K)uvaient  le  plus  contribuer  !\  leur  bienH*lre,  et  la  société  de 
son  côté  a  tendu  non  moins  constamment  à  contrarier  les 
agissements  manirestement  contraires  a  Tintérôtcollectir.  De 
ces  deux  eiForts  combinés  est  résulté  le  progrès,  une  accu- 
mulation énorme  de  résultats  utiles,  au  nombre  desquels  la 
richesse  et  la  science  sont  si  incontestablement  des  biens, 
qu'il  est  puéril  de  le  démontrer. 

il  ne  s  agit  pas  de  savoir  si  Thumanité  est  plus  heureuse 
quand  elle  est  plus  riche  et  plus  savante.  Une  demande  ainsi 
posiV  ne  comporte  pas  de  réponse,  pan-e  qu<î  le  bonheur  ne 
nimporte  pas  de  mesure  et  que,  d  autre  part,  Thomme  peut 
être  très  malheureux  avec  une  grande  fortune,  un  grand 
savoir  et  de  grands  talents.  Pour  la  sociologie,  la  seule  chose 
qu'elle  doive  se  demander,  cVst  s'il  vaut  mieux  avoir  une 
chambre  confortable  qu*un  abri  sous  roche,  des  vêtements 
chauds  et  commodes  qu'une  pt*aii  de  béte,  avoir  une  nourri- 
ture assurée  pour  sii  vie  entière  ou  s'en  aller  chaque  jour 
épier  sa  proie  dans  les  bois  et  le  long  des  fleuves;  lequel 
vaut  le  mieux,  d'avoir  alfaire  en  cas  de  fracture  à  un  bon  mé- 
decin ou  à  quelque  sorcier,  de  tremblera  la  pensée  des  esprits 
qui  gouvernent  le  tonnerre  ou  de  se  servir  de  la  foudre  pour 
transmettre  sa  pensée.  De  ce  point  de  vue,  qui  est  celui  du 
sens  commun,  on  peut  négliger  les  lamentations  des  poètes 
sur  la  plaie  cachée  qui  déchire  le  cœur  des  heureux. 

L'organisation  politique  et  sociale,  si  mêlée  d'imper- 
fection qu'elle  soit,  ce  qui  s'explique  sufiisammeiit  par  les 
eflbrts  incohérents  dont  elle  est  le  résultat,  fait  encore  lH*au- 
coup  plus  de  bien  que  de  mal,  n'eùt-elle  q::e  l'avantage 
d'assurer  à  l'individu  illisible  et  laborieux  une  sécurité  à 
peu  près  complète. 

Les  lettres  et  les  arts  ont  traduit  et  propagé  en  les  mani- 
festant les  sentiments  h^s  plus  nobles,  les  plus  tiers  et  les  plus 
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délicats  dont  puisse  s'enorgueillir  l'espèce  humaine.  La 
grâce,  la  dignité  et  la  politesse  facilitent  les  rapports  des 
hommes  entre  eux  et  font  le  charme  de  la  vie.  Il  serait,  là 
encore,  difficile  au  pessimiste  le  plus  efironté  de  soutenir 
qu'en  toutes  ces  choses  le  mal  surpasse  le  bien. 

Cependant  cette  civilisation  composée  d'éléments  les  uns 
absolument  bons  et  bienfaisants,  les  autres  contenant  le  bien 
en  surabondance,  fait  périr  les  peuples  qui  en  abusent.  Dans 
toute  collectivité  riche,  envahie  par  une  culture  trop  rafCnée, 
nous  voyons  la  natalité  diminuer,  les  individus  ne  songer  qu'à 
leur  développement  personnel.  Encore  le  comprennent-ils  si 
mal,  que  leur  valeur  physique,  dont  il  est  plus  aisé  de  juger 
que  de  la  valeur  morale  ou  intellectuelle,  diminue.  Dans  tel 
département  de  très  faible  natalité,  comme  l'Eure,  les  conseils 
de  revision  accusent  40  réformés  suriOO  conscrits  examinés. 

Serait-ce  que  la  civilisation  est  un  poison  comme  l'alcool 
et  l'absinthe,  inoffensif  et  agréable  quand  on  en  use  modé- 
rément, mais  mortel  à  haute  dose?  N'avons-nous  d'autre 
alternative  que  de  nous  réduire  à  la  condition  des  bas  Bretons 
et  des  prolétaires  de  l'industrie  ou  de  nous  résigner  gaiement 
à  périr  en  décadents  vaniteux  de  leur  décrépitude? 

Non.  11  faut  dire  :  La  civilisation,  bonne  dans  son  ensem- 
ble, produit  rationnel  des  efforts  séculaires  de  l'espèce,  con- 
tient cependant  un  principe  toxique.  Ceux  qui  n'absorbent 
aucune  part  de  civilisation,  comme  les  pauvres  chez  nous,  les 
barbares  partout,  conservent  leur  natalité,  ceux  qui  en  ab- 
sorbent beaucoup  en  meurent.  Il  faut  donc  non  pas  condam- 
ner la  civilisation  en  bloc,  mais  isoler  le  principe  toxique 
pour  le  détruire.  C'est  une  opération  de  chimie  sociale  qu'il 
appartient  à  la  démographie  de  mener  à  bien  en  comparant 
les  collectivités  saines  aux  collectivités  malades,  et  en  faisant 
voir  leurs  différences. 

Ce  ferment  toxique,  nous  l'avons  déjà  dit,  c'estl'idéalisme 
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individuel,  le  principe  d'après  lequel  Findividu  met  son  but 
on  soi,  se  considère  comme  un  tout  complet  en  lui-même, 
abstraction  faite  de  la  famille,  de  la  patrie  et  de  la  race. 
Cest  en  somme  une  erreur,  erreur  énorme  à  la  vérité,  en 
matière  de  philosophie  sociale.  Comme  nos  idées  morales  et 
nos  tendances  esthétiques  nous  viennent  en  partie  deThellé- 
nîsme,  en  partie  du  catholicisme,  et  que  dans  Tun  comme 
dans  Tautre  Tidéalisme  individuel  est  contenu  à  haute  dose, 
il  ne  faut  pas  être  surpris  s*il  se  retrouve  dans  notre  civilisa- 
tion en  proportion  plus  forte  que  chez  aucun  des  peuples  qui 
sont  nos  éfi^aux  en  richesse  et  en  culture. 

l/îdéal  grec  est  le  libre  développement  de  rindividu  phy- 
sique, intellectuel,  moral,  en  beauté,  force  et  proportions. 
l/idéal  chrétien  est  le  renoncement  h  la  beauté,  à  IVxpansion 
de  là  vie,  aux  jouissances  vives  des  sens  ou  de  Tiroagination  ; 
la  compression  des  sèves  de  Tesprit  et  du  corps.  Nichelet  di- 
sait un  jour  à  Guizot  :  c  Vous,  vous  avez  toujours  haï  la  vie  ». 
Michelet  représentait  la  tendance  hellénique,  Guizot  la  chré- 
tienne. Quoi  de  plus  différent,  dira-t-on?  N'est-ce  pas  la  con- 
tradiction absolue? 

Non;  sous  cette  dissemblance  érialante  se  cache  un  fond 
rommun.  Dans  un  svstème  romme  dans  Tautre,  l'individu 
n*a  d'autre  but  que  son  l)onheur  pi^rsonnel  ;  que  ce  soit  sur  la 
tiffreou  dans  uu  au-delà  rliimérique  peu  importe  ;  la  famille, 
la  race,  la  patrie  ne  sont  plus  envisiigéesque  roiimieun  moyen, 
ri^glise  dirait  :  un  triste  et  humiliant  moyen  d'obtenir  des 
individus  et  de  les  élever.  Pour  celle-ci  la  société  a  le  t  de- 
voir de  préparer  les  hommes  à  leur  bonht'ur  éternel  »  ;  pour 
l'hellénisme,  de  hîs  prépanM*  a  faire  tout  ce  qu'ils  voudront  ; 
mais  pour  Aristote,  Rousseau  rt  la  [{évolution,  comme  |»our 
l«*  catholicisme,  c'est  toujours  le  p^iénil  qui  a  pour  fin  W  par- 
ticulier, le  tout  qui  a  pour  but  la  partie,  la  famille  et  TÉtat 
qui  ont  pour  but  Tindividu. 
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Qu'une  telle  conception  soit  le  contre-pied  exact  de  la  vé- 
rité, c'est  ce  qu'il  est  trop  aisé  d'établir.  Logiquement  l'homme 
trouve  sa  fin  dans  ce  qui  vaut  mieux  que  lui,  famille,  patrie, 
et  TElat  ne  trouve  pas  la  sienne  dans  ce  qui  vaut  moins  que 
lui.  L'histoire  naturelle  assigne  à  l'individu  son  rôle  dans 
respùce,  et  la  démographie,  qui  corrobore  l'histoire  naturelle, 
assigne  à  l'homme  son  rôle  de  simple  maille  dans  le  tissu 
social.  C'est  sur  l'observation  de  ce  rôle  que  se  fondera  la  mo- 
rale. Alors  au  lieu  de  la  morale  prétendue  révélée  des  théo- 
logiens, au  lieu  de  la  morale  affirmée  des  philosophes,  s' édi- 
fiera la  morale  expérimentale  et  vraiment  scientifique. 

Sur  ce  point  capital,  l'Eglise,  la  civilisation  gréco-latine 
ot,  par  suite,  la  civilisation  française  ont  versé  dans  la  même 
erronr;  elles  concluent  également  à  la  doctrine  anti-sociale 
de  rinsolidarité  absolue.  Toute  action  socialement  bonne  qui 
a  pu  s'accomplir  sous  ces  régimes  a  eu  lieu  en  dépitdu  prin- 
cipe régnant,  en  contradiction  avec  le  système  admis;  im- 
posée seulement  par  les  circonstances. 

Sans  doute  la  Grèce,  Rome,  la  Révolution,  ont  produit 
d  admirables  dévouements  à  la  patrie.  Mais  c'est  que  la  né- 
cessité a  neutralisé  l'influence  de  la  fausse  théorie  et  que 
celle-ci  n'a  pas  été  constamment  appliquée.  Les  cités  antiques 
formées  par  la  guerre  ont  eu  forcément  les  vertus  qu'elles 
devaient  avoir  sous  peine  de  mort.  Sous  peine  d'être  conquis, 
c'est-à-dire  ruiné,  de  voir  sa  maison  brûlée,  sa  ville  détruite, 
sa  famille  dispersée  et  d'être  soi-même  vendu  comme  esclave 
pour  travailler  jusqu'à  la  mort  sous  les  coups  de  fouet,  il  fal- 
lait se  défendre.  La  cité  assiégée  était  comme  le  vaisseau 
assailli  par  la  tempête,  quand  le  péril  de  sombrer  presse  el 
que  l'officier  travaille  aux  pompes  avec  les  matelots.  En  pa- 
reil cas,  le  sentiment  de  la  solidarité  est  suffisamment  éveillé 
par  les  circonstances.  Le  citoyen  libre,  le  patricien  surtout, 
ne  doit  rien  qu'à  lui-même,  soit;  mais  la  voix  des  choses 
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parlait  [iliis  haut  qu'aucune  théorie.  On  mit  en  lionneur  le 
^acrilice  de  Tindividu  à  la  communauté  parce  qu*on  le  sen- 
tait indispensahle,  on  fut  dans  le  vrai  parce  qu'on  ne  pouvait 
Taire  autrtunent.  L'histoire  se  charge  ainsi  parfois  de  rappe- 
ler les  |>eiiples  à  l'observation  des  lois  naturelles  de  la  so- 
ciété en  meltiint  sous  leui*s  yeux  avec  une  évidence  ]Kirticu- 
lii^ïv  la  menace  du  châtiment. 

On  se  dévoua  donc  par  sentiment  de  solidarité,  on  se  dé- 
voua ensuite  par  amour  de  la  gloire,  des  honm^urs,  du  pou- 
voir qui  avaient  récomp<Misé  les  sauveurs  de  la  patrie.  Mais 
qu(*  le  [NTil  cesse  pendant  quelques  générations,  et  la  fausse 
conception  reprend  en  silimce  et  spontanément  tout  son  em- 
pire. Le  citoyen  ne  doit  rien  quVi  lui,  et  il  déchire  s«i  patrie 
par  ambition;  il  ne  doit  rien  qu'à  lui,  et  pour  être  plus  libre 
il  n'nonce  à  être  |M»re;  il  ne  doit  rien  qu'à  lui,  et  il  renonce  à 
défendre*  son  ptiys  et  S4*s  concitoyens  pour  peu  que  le  con- 
quérant ait  l'habileté  de  lui  garantir  la  conservation  de  ses 
biens  et  de  son  repos  personnel.  Ainsi  Unit  la  cité  conquise 
el  dé|)eiiplée. 

Passons  au  catholicisme  et  à  son  influence  sur  la  natalité. 
C'est  une  opinion  assez  répandue  qu'elle  lui  est  favorable. 
Nombre  d'esprits  très  libéraux  d'ailleurs  complètement 
aflranchis  des  préjugés  religituix  sont  portés  à  le  croire,  el 
bientôt^  quand  la  crisi;  de  la  population  excitera  dans  le  pu- 
blic  l'intérêt  qu'elhî  comporte,  on  peut  compter  que  Thlglise, 
qui  stt  fait  si  volontiei*s  honneur  des  progrès  même  qu'elle  a 
le  plus  ouvertement  et  Ir  plus  obstinément  combattus,  se 
donnera  comme  la  préservatrict*  dt>  la  natalité  et  se  prétendra 
i  ce  Mtu\  titre  indispens^ible  à  la  nation.  Voyons  ce  qu'il  en 
est. 

11  est  incontest;ible  que  des  populations  très  catholiques  et 
en  même  temps  très  arriérées  ont  conservé  une  natalité  très 
élevée  elque,  d'autre  {»arl,  le  clergé  recommande  aux  époux 


3i6  NATALITÉ  ET  CIVILISATION. 

de  se  laisser  aller  à  toute  leur  fécondité  naturelle,  sans  essayer 
de  la  restreindre.  Mais  ses  recommandations  n'ont  pas  plus 
d'efficacité  sur  ce  point  que  sur  beaucoup  d'autres  où  il  est 
assez  connu  qu'elles  n'en  ont  aucune.  11  n'y  a  pas  à  tenir 
compte  de  la  multitude  infinie  des  choses  que  l'Eglise  com- 
mande et  dont,  au  fond,  elle  se  soucie  très  peu  ;  mais  de  ce 
qu'elle  fait  faire.  Or,  elle  se  préoccupe  beau  coup  plus  de  ce 
qui  peut  consolider  sa  domination  que  d'encourager  la 
morale  :  elle  prêche  sans  trêve  les  pratiques  qui  peuvent 
entretenir  la  crédulité  et  n'accorde  qu'un  intérêt  très  acces- 
soire aux  péchés  capables  d'entraver  la  natalité,  pour  lesquels 
elle  possède  d'ailleurs  une  réserve  inépuisable  d'indulgences. 
Dans  les  pays  où  la  crédulité  religieuse  et  la  fécondité  se  sont 
consenées  simultanément,  elles  ne  sont  pas  un  effet  Tune  de 
l'autre;  ce  sont  deux  effets  parallèles  d'une  même  cause: 
pauvreté,  ignorance,  état  arriéré  de  la  population,  absence 
totale  d'efforts  vers  le  développement  individuel. 

Les  paysans  bas  bretons  qu'on  considère  comme  très  atta- 
chés à  leurs  croyances  religieuses  ont  conservé  une  natalité 
très  élevée  ;  mais  elle  l'est  également  chez  les  ouvriers  pau- 
vres des  villes  manufacturières,  qui  cependant  sont  fori 
émancipés  de  Tinfluence  ecclésiastique. 

Dans  les  départements  les  moins  féconds  de  la  basse 
Normandie,  il  y  a  beaucoup  de  cantons  où  cette  influence  ne 
paraît  nullement  inférieure  à  ce  qu'elle  est  en  Bretagne  ;  les 
prêtres  y  sont  plus  riches,  beaucoup  plus  nombreux  par 
rapport  au  chiffre  des  habitants  et  secondés  par  un  personnel 
considérable  de  religieuses  ;  mais  la  richesse  est  plus  grande, 
et  de  là  vient  la  différence  en  fait  de  natalité.  Si  dans  un 
même  département  on  pouvait  prendre  deux  groupes  égaux 
de  mille  ménages  chacun,  l'un  parmi,  les  bourgeois  plus  ou 
moins  libre  penseurs,  l'autre  parmi  les  bourgeois  dévots,  il 
n'est  nullement  certain  que  ce  dernier  présentât  une  natalité 
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supérieure  au  premier.^,  Si  dans  les  départements  du  Gers, 
do  Tam-et-Garonne  et  de  Lot-et-Garonne,  que  l'on  peut  con- 
sidérer comme  les  trois  plus  inféconds  de  la  France  entière, 
on  pouvait  prendre  un  lot  de  mille  élèves  des  lycées  et  un 
autre  lot  de  mille  élèves  des  jésuites  ou  des  maristes  et 
demander  aux  uns  et  aux  autres  combien  ils  ont  de  frères  et 
de  sœurs,  qui  pourrait  dire  a  priori  de  quel  côté  pencherait 
la  balance  ?  Ce  qui  parait  très  vraisemblable  c'est  que,  à 
forlune  égale,  la  fécondité  est  à  peu  près  égale,  quelles  que 
soient  les  opinions  philosophiques  ou  religieuses. 

Mais  il  eu  va  tout  autrement  si  Ton  compare  deux  classes 
entre  elles.  La  femme  du  peuple,  très  occupée  à  son  ménage, 
u'a  pas  de  temps  à  donner  9ux  pratiques  religieuses  ;  d'abord 
die  en  perd  l'habitude,  puis  le  goût  et  finalement  elle  en  fait 
fort  peu  de  cas.  La  dame  riche  et  désœuvrée  s'entraine  à 
loisir  par  les  prières  et  les  lectunîs  pieuses  et  glisse  parfois 
jusqu*au  fanatisme.  Cependant  laquelle  des  deux  a  le  plus 
d'enfants  ?  laquelle  fait  ses  couches  le  plus  bravement,  allaite 
le  mieux,  accepte  le  plus  vaillamment  toutes  les  charges, 
souvent  salissantes,  de  la  maternité  ?  Il  n'est  personne  qui 
ne  trouve  la  réponse  dans  son  obsenation  personnelle. 

Les  filles-mères  du  canton  d'isigny  (Calvados),  que  j'ai 
étudié  spécialement  pour  les  curieux  phénomènes  démogra- 
phiques dont  il  est  le  théâtre,  fournissent  dans  certaines 
communes  jus^iu  a  :35  pour  KK)  dt^  naissances  de  touti; 
nature.  Il  n'est  pas  rare  qu'elles  aient,  —  (*n  général  à  leur 
livs  grand  regret,  —  trois  ou  quatre  enfants  natuivis,  et  cetU^ 
4 fécondité  intempestive»,  comme  TeAt  ap|>elée  le  ly  Rertil- 
lon,  n'est  certainement  point  Teflet  de  leur  piété.  Ce|)endant, 
«ians  le  m£me  canton,  la  classe  riche  ou  simplement  aisée, 
qui  est  parfois  très  croyante  et  pratiquante,  beaucoup  plus, 
en  tout  cas,  que  la  classa'  pauvre,  est  reman|uable  par  son 
extrême  stérilité.  On  voit  que  la  natalité  tend  à   se  pro|>or- 


348  NATALITÉ  ET  CIVILISATION. 

tionner  non  à  rintensité  du  sentiment  religieux,  mais  à 
rhumilité  de  la  condition. 

Parfois  le  calholicisme  semble  exercer  une  influence 
directe  sur  la  natalité,  mais  alorsc*est  une  influence  nuisible. 
Nous  avons  fait  voir  précédemment  que  tel  est  le  cas  en 
Belgique.  Dans  les  provinces  qui  ont  le  plus  de  couvents,  la 
fécondité  des  unions  n'est  pas  moindre  que  dans  les  autres  ; 
mais  le  nombre  des  mariages  parmi  la  population  laïque  est 
d'autant  moindre  qu'il  y  a  une  proportion  plus  considérable 
de  religieux. 

J'ai  observé  un  phénomène  analogue  à  Perros-Guirec  et 
dans  le  canton  de  Paimpol  (Gôtcs-du-Nord)*.La  nuptialité  est 
généralement  médiocre.  Cependant  dans  les  communes  du 
littoral,  parmi  les  pécheurs  d'Islande,  relativement  éman- 
cipés de  rinfiluence  ecclésiastique,  elle  s'est  assez  bien 
conservée,  et  la  natalité  n'a  fléchi  que  peu.  Au  contraire, 
parmi  les  paysans  aisés  de  l'intérieur,  petits  propriétaires 
jouissant  de  1,000  à  1,500  fr.  de  rente  et  totalement  sub- 
jugués par  le  clergé,  le  mariage  est  envisagé  avec  une  sorte 
de  terreur.  On  le  retarde  souvent  jusqu'à  trente-cinq  ou 
quarante  ans,  ou  môme  on  y  renonce  complètement.  A  la 
vérité,  les  unions  contractées  même  à  cet  Age  sont  presque 
toujours  très  fécondes;  mais,  comme  elles  sont  en  nombre 
insuffisant,  on  voit,  à  Plounez  par  exemple,  où  le  fait  est  à  son 
maximum,  la  nuptialité  générale  osciller  depuis  trente  ans 
entre  5,  8  et  6, 2,  et  la  nalalité  s'abaisser  en  conséquence  à 
25  pour  1,0u0  habitants.  Cette  forme  del'oliganthropie,  bien 
que  constatée  seulement  sur  des  points  très  restreints,  est 
intéressante,  parce  qu'elle  paraît  le  résultat  logique  et  naturel 
de  l'enseignement  catholique,  de  son  aversion  pour  le 
mariage,  de  l'attitude  peu  attrayante  qu'il  suggère  aux  jeunes 

1.  Voir  Bulletin  de  la  Société  d'anthropologie,  1889,  p.  273. 
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filles  et  de  rappn^hcnsion  iiivraisemhlahle  des  rapports 
sexuels  qu'il  parvient  parfois  à  inspirer  aux  hommes.  Dans 
Ips  collectivités  ou  la  natalité  diminue  par  suite  de  Tattrac- 
tion  excessive  de  la  civilisation  urbaine,  la  nuptialité  reste 
d'ordinaire  «^  peu  prAs  constante  et  la  seule  chose  qui  décroit 
est  le  nombre  des  enfants  par  maria^^e.  Au  contraire,  dans  les 
pays  où  la  natalité  diminue  par  suite  d*un  excès  de  catholi- 
cisme, ce  résultat  est  dû  à  rabaissement  de  la  nuptialiti^  la 
fécondité  des  unions  restant  indemne. 

Dans  rKspa{i![ne  ultra-catholique  de  Charles-(Juint  et  de 
Philippe  11,  on  sait  que  Toliganthropie  fut  à  son  comble. 

Il  s*y  produisit  une  multitude  incroyable  de  «gentilshommes 
amis  dp  la  parade,  occupés  h  paraître,  brillants  et  frin<^ants 
alors  m«^me  qu'ils  mouraient  dt^  faim,  fuyant  les  œuvres  ser- 
ril^s  comme  la  dernière  des  hontes,  vivant  dans  le  célibat 
parce  que  les  char{;:es  d*un  ménage  étaient  incompatibles 
avec  leur  idéal  de  dévelopj)ement  personnel.  Comme  ils 
avaient  mis  leur  but  en  eux-mèmt*s,  ils  w,  se  mariaient  point. 
A  côté,  des  milliers  de  moines  dévoniient  le  p^iys  comme  une 
nuée  de  sauterelles;  eux  aussi  avaient  mis  leur  but  en  eux- 
mêmes  et  fait  vo'ude  célilmt.  Lt;  même  principe  protluisit  d(* 
simples  soldats  vivant  pour  la  {guerre  et  |mr  la  <;:uerre, 
héroïques  puisque  Tliéroîsme  était  en  honneur,  sr  battant 
admirablement  par  amour  dp|a<:loirr,  siMitimenl  touté^roist«* 
qui  avait  soutenu  les  (gladiateurs  et  les  meretuiairrs  ^^recs, 
Biais  vivant  dans  le  célibat  parceque  le  sentiment  qui  lesavait 
jetés  dans  la  carrière  militaire  était  précisément  le  mépris  du 
mariage,  riiornuir  des  soucis  du  ménage  et  de  la  famille. 
Moine,  gentilhomme  ou  soldai,  mais  en  tout  cas  célilm- 
taire,  \e\  fui  rEs|>a{riiol.  On  |>eut  |>.'irier  sans  crainti*  cpie  la 
nuptialité  fut  très  faible  dans  rKspa|;ne  de  Charles-Uuint  et 
querVst  ainsi  que  si»  produisit  cette  elTroyabh»  dé|Mipulation 
qui  nous  est  attestée  par  Thistoire. 
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Le  catholicisme  exerce  donc  parfois  sur  la  natalité  une 
influence  directe  mauvaise.  Mais  son  influence  indirecte  est 
beaucoup  plus  considérable.  Même  en  s'éteignant,  même 
dans  les  collectivités  d'où  Ton  serait  tenté  de  le  croire  com- 
plètement éliminé,  il  laisse  après  lui  comme  un  résidu  mal- 
Taisant,  la  tendance  fondamentale  qu'il  possède  en  commun 
avec  rhellénismc  à  méconnaître  la  solidarité  de  Tindividu 
avec  la  race  dans  l'espace  et  dans  les  temps.  Loin  de  pouvoir 
être  proposé  comme  le  contre-poison  de  la  civilisation,  il 
contient,  lui  aussi,  le  môme  principe  toxique.  Le  principal 
conseil  pratique  qui  résulte  de  ses  enseignements  es(  celui-ci  : 
c  Ne  t'occupe  que  de  toi  seul,  laisse  la  politique  et  pratique 
l'abstention,  laisse  aux  autres  la  guerre  et  les  œuvres  serviles, 
le  soin  de  produire  les  richesses  ;  et  si  tu  tiens  à  conserver 
celles  que  tu  possèdes  au  lieu  de  t'en  défaire  au  profit  de 
rÉglise,  du  moins  ne  cherche  pas  à  les  augmenter,  imite 
autant  que  possible  les  lis  de  la  vallée  et  les  oiseaux  des 
champs,  renonce  aux  femmes  et  au  mariage,  renonce  aux 
enfants,  pratique  le  célibat;  replie-toi  et  rentre  en  toi-même 
pour  t'enlretenir  de  ton  salut  avec  Dieu  ;  car  le  salut  est  aflaire 
personnelle,  et  rien  ne  sert  de  gagner  l'univers  si  l'on  perd 
son  «^me.  »  • 

Y  a-t-il  au  point  de  vue  social  un  livre  plus  mauvais  et  plus 
malfaisant  que  Vlmilalion  de  Jésus-Chrislf  Cette  rêverie 
solitaire,  cet  interminable  dialogue  avec  un  fantôme,  n'ont 
pas  seulement  l'inconvénient  d'énerver  l'homme,  de  le 
plonger  dans  une  torpeur  malsaine,  de  le  gonfler  d'orgueil, 
ils  lui  inspirent  un  mépris  transcendant  pour  la  vie  active, 
les  chaudes  et  joyeuses  expansions  de  la  nature,  les  affections 
bienfaisantes  de  la  famille,  le  souci  des  intérêts  publics,  le 
rôle  de  père  et  de  citoyen.  C'est  cependant  là  la  quintescence 
du  catholicisme,  le  maximum  du  genre  ;  car  si  le  mariage 
et  la  vie  active  sont  tolérés  comme  des  nécessités  inévitables, 
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rîdéal  reste  toujoui*s  le  moine  ou  la  religieuse,  riiidividu 
îsulé,  en  tout  cas  le  célibataii*e  désceuvré  ;  car  le  modela 
suprême  que  tous  les  hommes  sont  appelés  à  imiter  c'est, 
il  ne  faut  jamais  Toublier,  un  homme-dieu  qui  n*eut  ni 
patrie,  ni  propriété,  ni  profession  régulière,  ni  famille,  ni 
femme,  ni  enfants,  tandis  que  le  modèle  proposé  aux  femmes 
est  une  vierge.  Cette  vierge,  il  est  vrai,  est  mère  d'un  enfant 
unique;  mais,  dans  l'imagerie  contemporaine,  on  le  lui  sup- 
prime de  plus  en  plus.  Li  viei*ge  de  la  Renaissance,  peinte* 
liabituellement  d'après  quelque  courtisane  en  vogue,  était 
une  grande  dame  italienne  ayant  pour  un  instant  son  enfant 
^ur  les  bras,  ou  mieux  encore  une  belle  jeune  fille  ayant  nu 
rou  par  hasard  le  fils  d'une  sœur  ainée;  les  viei'ges  de 
Lourdes,  qui  se  fabriquent  aujourd'hui  par  centaines  de 
mille,  non  seulement  n'ont  ims  d'enfant,  mais  ne  sont  pas 
même  constituées  pour  en  avoir.  Perchées  sur  des  jambi^s 
d*un  grand  tiers  trop  longues,  n'ayant  ni  hanches,  ni  poi- 
trine, elles  n'auraient  pas  de  lait  a  lui  donner  et  leur  bassin  est 
Ni  étroit  qu'il  ne  saurait  donner  passage  à  la  tête  d'un  enfant 
de  race  supérieui*e.  Tout  en  elles  exclut  de  plus  en  plus  Tidée 
de  maternité.  Du  reste,  il  faut  bien  le  dire,  jamais  la  plus 
froide  cruauté  n'inventa  plus  sanglante  raillerie  à  l'adresse 
de  la  famille  bourgeoise  et  dévote  minée  {mr  l'oliganthropie 
ralholique  que  cette  formule  J.  .M.  J.,  que  le  jésuitisme  lui 
propose  pour  devise  et  qui  ne  comporte  d'autre  traduction 
que  :  iils  unique,  femme  exLitique,  mari  trompé. 

Lors  de  la  Renaissance,  quand  rtiurope  occidentale  dé- 
pouilla le  christianisme  indéterminé  du  moyen  «Ige,  les 
nations  aujoui*d'hui  catholiques  en  sortirent  par  une  recni- 
de^rencede  paganisme,  un  retour  vers  la  culture  gréco-latiiii\ 
dont  l'esthétique  et  la  morale  avaient  reposa*  sur  l'idéal  indi- 
viduel; au  contraire,  les  nations  aujourd'hui  protestante> 
subirent  une  recnidi»scence  de  rhéhnûsme.  La  France  et 
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ritalie  furent  catholiques  parce  qu'on  s'y  passionna  pour  les 
arts,  les  lettres,  la  beauté  plastique,  l'épicurisme  raffiné; 
on  était  dès  lors,  au  moins  dans  l'élite  intellectuelle,  trop 
éclairé  et  trop  sceptique  pour  croire  qu'une  religion  quel- 
conque méritât  d'être  discutée.  L'Allemagne  et  l'Angleterre, 
plus  naïves,  plus  sérieuses,  ou  plus  lourdes,  se  firent  protes- 
tantes parce  que  l'esprit  s'y  nourrit  principalement  de  la  Bible. 
Or,  la  culture  juive  mettait  le  but  de  l'individu  sur  la  terre, 
danssafamille  et  dans  sa  postérité  principalement,  accessoi- 
rement dans  la  patrie;  jamais  dans  un  ciel  chimérique  ou 
dans  les  voluptés  du  développement  solitaire.  Les  Juifs 
avaient  pour  idéal  Abraham,  le  patriarche  polygame,  riche 
en  troupeaux,  en  esclaves  et  qui  devait  avoir  pour  suprême 
bonheur  de  compter  des  descendants  plus  nombreux  que  les 
étoiles  du  ciel  et  les  sables  de  la  mer. 

Ils  ont  été  impuissants  dans  la  science,  les  lettres,  les  arts 
et  la  philosophie;  ils  n'ont  pas  de  poètes  comparables  aux 
traj^nques  grecs,  pas  d'historiens  qui  égalent  Hérodote  ou 
Thucydide;  ils  n'ont  eu  ni  un  Aristote  ni  un  Euclide;ils 
n'ont  produit  ni  grands  politiques  ni  grands  hommes  de 
guerre  ;  ils  ont  été  toujours  vaincus  et  opprimés,  cependant 
ils  vivent,  tandis  que  les  Grecs  et  les  Romains  ont  disparu. 

C'est  que,  s'ils  n'ont  pas  eu  la  cité,  ils  ont  eu,  point  capi- 
tal pour  la  prospérité  4émograj)hique  des  peuples,  une  con- 
ception plus  exacte  du  rôle  de  l'individu  dans  l'espèce.  La 
solidarité  du  père  et  de  sa  postérité  est  si  puissamment 
sentie,  qu'elle  leur  fait  trouver  juste  et  naturelle  la  fable  du 
péché  originel  puni  parla  mort  de  tous  les  hommes.  Maintes 
fois  Jéhovah  menace  ses  ennemis  de  les  frapper  dans  leurs 
descendants  jusqu'à  la  troisième  ou  jusqu'à  la  septième  géné- 
ration. La  famille  juive  fut  et  est  encore  plus  fortement  cons- 
tituée que  la  famille  gréco-latine  et  surtout  que  la  famille 
catholique,  disloquée  par  l'intervention  continuelle  du  prêtre. 
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Le  père  y  est  plus  maitre  et  le  prouve  en  ne  craignant  pas 
de  traiter  très  inégalement  ses  enfants,  c  Chez  eux  la  nata- 
lité est,  aujourd'hui  encore,  cerlainement  au-dessus  de  la 
moyenne  de  la  natalité  française;  la  mortalité  est  plus  faible, 
i*ige  moyen  est  notablement  plus  élevé  *.  i 

L*liébreu  n*aimait  ni  le  théâtre  ni  les  discussions  de  Tagora, 
Tolontiers  il  vivait  à  la  campagne,  non  pas  seul,  mais  en 
famille,  comme  TArabe,  au  milieu  de  sa  smala.  Avec  Tesprit 
biblique,  la  bureaucratie,  la  centralisation,  le  césarisme  sont 
tenus  en  échec;  Fidéalisme  individuel  et  Toliganthropie 
consécutive  sont  impossibles. 

Les  pays  protestants  qui  se  laissent  aller  à  Tanti-scmi- 
tisme  sont  bien  injustes,  car  c*est  Tesprit  juifquien  les  péné- 
trant fait  encore  leur  force  actuelle.  C'est  en  grande  partie  sans 
doute  i  la  conception  hébraïque  de  la  famille,  entretenue  par 
la  lecture  assidue  de  la  Bible,  que  TAngleterreet  T Allemagne 
doivent  d'avoir  mieux  résisté  que  la  France  à  la  centralisation, 
i  l'émigration  rurale  et  provinciale,  d*avoir  supprimé  les  cou- 
vents d'hommes  et  de  femmes,  proscrit  le  célibat  des  prêtres  et 
eonsenré  une  natalité  plus  forte.  C'est  à  la  même  source  que; 
les  Boérs  duTransvaal,  bien  qu'appartenant  par  leur  origine 
i  cette  race  française  qu'on  accuse  volontiers  de  légèreté, 
ont  puisé  l'esprit  d'indépendance  qui  leur  a  rendu  savou- 
reuse la  vie  nomade  et  leur  a  inspiré  le  courage  de  braver 
l'Angleterre*  La  môme  tendance  se  retrouve  dans  le  gentle- 
man farmer,  le  hobereau  allemand,  la  noblesse  françaisi' 
réformée  qui  construisit  en  Normandie  tant  de  gentilhoni- 
roières  sous  Henri  IV  et  Louis  XIII,  à  l'usage  simultané  de 
demeure  seigneuriale  et  d'exploitation  agricole.  Ceux-ri 
étaient  réfracuires  à  la  civilisation  urbaine,  à  la  vie  de  cour, 
i  la  centralisation,  et  c'était  a  ce  titre  au  moins  autant  qu*au 
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point  de  vue  religieux  qu'ils  répugnaient  tant  à  Louis  XIY. 

En  résumé  la  mythologie  des  Juifs,  juste  aussi  bonne  que 
celle  des  Grecs  et  des  Romains  tant  que  Ton  s'en  tient  aa 
point  de  vue  vérité,  est  préférable  au  point  de  vue  social, 
parce  qu^elle  s'allie  à  un  esprit  de  famille  supérieur  et  à  une 
conception  plus  exacte  de  la  solidarité  de  la  race.  Si  le  pro- 
testantisme est  socialement  moins  nuisible  que  le  catlioli* 
cisme,  c'est  qu'il  participe  davantage  de  Thébraïsme  et  moins 
de  riiellénisme.  Si  enfm  la  natalité  est  plus  faible  chez  nous, 
c'est  que  l'idéalisme  individuel  nous  est  transmis  à  la  fois  par 
riiellénisme  et  par  le  catholicisme. 

Faudrait -il  donc  embrasser  le  protestantisme,  comme  le 
conseille  M.  de  Laveleye?  Non;  des  changements  de  cette 
nature  ne  se  font  pas  ainsi  de  propos  délibéré,  et  pamllc 
proposition,  susceptible  peut-être  d'indigner  les  catholiques 
convaincus,  ne  comporte  d'autre  réponse  qu'un  sourire  de  la 
part  des  libres  penseurs.  Il  n'est  d'ailleurs  nullement  certain 
que  les  protestants  français  de  classe  bourgeoise,  imprégnés 
comme  ils  le  sont  des  idées  et  des  sentiments  du  reste  de  la 
nation,  aient  une  natalité  plus  considérable.  Leur  disparition 
de  certains  cantons  où  ils  avaient  jadis  des  communautés 
importantes  et  l'augmentation  de  leur  nombre  à  Paris  laisse- 
raient supposer  qu'ils  sont  animés  d'une  tendance  plus  vive 
vers  l'émigration  rurale  et  provinciale.  Or,  je  Tai  maintes 
fois  constaté,  cette  sensibilité  à  l'attraction  centripète  coïn- 
cide presque  toujours  avec  une  très  faible  natalité. 

En  Angleterre,  en  Allemagne  et  dans  les  Etats  Scandinaves, 
on  peut  considérer  l'esprit  biblique  et  protestant,  aidé  d'un 
ensemble  de  causes  très  complexes  et  variables  selon  les  pays, 
comme  le  principal  facteur  des  natalités  Ûorissantes  qui  s'y 
sont  conservées  jusqu'à  ce  jour.  Mais  il  ne  constitue  nulle- 
ment un  préservatif  d'une  efficacité  absolue  pour  l'avenir. 

La  civilisation  n'y  Qst  pas,  en  somme,  autrement  comprise 
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que  chez  nous;  elles  contiont  les  mêmes  crn*urs  esthétiques 
et  morales  et  finira  par  produire  les  mômes  eiTets.  Le  hien- 
•Hre  pénétrera  peu  à  peu  chez  les  classes  restées  pauvres  jus- 
qu'ici, d'autant  plus  misérables,  à  richesse  é<;ale,  que  le  cli- 
mat est  plus  froid  et  plus  humide;  le  proléUiriat  industriel 
et  agricole,  si  nombreux  et  si  fécond,  y  diminuera  en  nombre, 
soit  par  suite  de  réformes  pacifiques,  soit  par  suite  d*une  révo- 
lution sociale.  Déjà  la  démocratie  y  fait  des  proférés  manifestes, 
rtristocratie  est  graduellement  remplacée  parla  ploutocratie, 
le  droit  de  suffrage  devient  universel  ou  quasi  universel  ; 
enfin  les  villes  prennent  un  accroiss<3ment  énorme,  dû,  il  est 
vrai,  en  très  grande  partie  aux  développements  dt>  rindustrie 
et  du  commerce,  mais  aussi  à  Tattrait  des  plaisirs,  du  luxe 
et  de  la  culture  mondaine.  I/encombrement  des  professions 
littérales,  l'ardeur  pour  les  places  du  gouvernement,  ne  sont 
dès  i  présent  guère  moindres  en  Allemagne  ou  en  Angleteri-e 
qu*en  France.  Un  temps  arrivera  fatalement  où  la  lutte  pour 
le  sucrés,  le  triomphe  de  Tambition,  rendu  de  plus  en  plus 
obligatoire  par  l'opinion  publique,  amèneront  en  nombr«' 
croissant  l'individu  à  se  dégager  du  fanleau  de  l:i  famille,  qui 
le  rend  moins  léger  pour  Tassiiut  qu'il  doit  donner  aux  hon- 
neurs, auxemplois,  aux  sommets  du  pcrfeclionnement  (esthé- 
tique et  intellectuel.  Alors  les  Ktats  protestants  d'Europe  s'en- 
gageront dans  la  voie  ou  sont  entrées  dès  à  présent  les  parties 
les  plus  anciennement  colonisées,  les  plus  It>ttré4*s  et  les  plus 
polies  des  Klats-l'nis  d'Amérique. 

Out  les  nations  catholiques,  comme  rAutriche-lioii;;ri(*, 
rilalii*et  l'Espagne,  Tabsenre  de  rinlliience hébraïque  dtuine 
â  la  rivilisation  une  eomposition  tout  à  fait  aiialo;!ue  à  celle 
de  la  rivilisation  française.  Si,  juMiu'â  ee  jour,  la  natalité  y 
ni  restée  plus  forte,  c'est  que  le  (|év(*lopp«'ment  éi-on«nniqu«' 
y  e«»t  très  inférieur  à  relui  de  la  Fi'an«-e,  de  l'Angleleri'e  et 
desÉlats*L'nis.  Ils  si»  trouviMit  préservés  par  la  inèiiie  raison 
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que  notre  Bretagne,  noire  plateau  central,  ou  nos  départe- 
ments alpins.  L'immense  majorité  de  la  population  est  en- 
core si  pauvre  que  la  question  des  subsistances  est  tout  pour 
elle  :  toute  son  activité  est  absorbée  parle  souci  de  se  nourrir, 
loger  et  vêtir.  La  vie  intellectuelle,  politique,  esthétique  est 
peu  développée  ;  et  la  croissance  en  valeur  personnelle  lui 
étant  interdite,  Tindividu  croit  en  nombre. 

Le  même  état  social  y  empêche  à  la  fois  le  développement 
de  la  civilisation  et  du  principe  toxique  qu'elle  contient.  La 
pauvreté,  préconisée  comme  un  remède  par  Juvénal,  possède 
en  effet  la  vertu  d'entraver  la  corruption  d'une  nation  par 
reflet  de  l'idéalisme  individuel  ;  seulement  elle  agit  à  la  ma- 
nière du  froid  de  l'hiver,  qui  empêche  en  même  temps  la 
végétation  des  plantes  vénéneuses  et  des  plantes  en  bien  plus 
grand  nombre  qui  sont  utiles  ou  agréables.  La  richesse,  au 
contraire,  agit  comme  une  élévation  de  température,  qui 
fait  croître  les  unes  et  les  autres  ou,  si  l'on  aime  mieux,  qui 
permet  à  tous  les  microbes  de  fermenter,  les  uns  d'une  façon 
utile  pour  nous,  comme  le  ferment  du  pain,  du  vin  et  de  la 
bière,  les  autres  d'une  façon  nuisible.  En  pareil  cas  le  chaud 
et  le  froid  ne  sont  causes  de  rien,  ils  ne  sont  que  des  condi- 
tions indispensables.  De  même,  la  richesse  et  la  pauvreté  ne 
sont  pas  les  causes  des  modifications  qui  surviennent  dans  la 
fécondité  des  nations,  elles  n'en  sont  que  la  condition.  11  y  a 
presque  toujours  de  la  sorte  en  sociologie  une  question  éco- 
nomique à  la  surface;  mais  tout  autre  chose  au  fond  :  une 
.  cause  d'ordre  intellectuel,  politique  ou  esthétique. 

La  fortune  est  un  moyen  universel,  c  elle  meta  l'air  la  vo- 
lonté »,  permet  aux  bonnes  et  aux  mauvaises  passions  de  se 
manifester  au  dehors  ;  elle  oblige  l'individu  à  donner  lui- 
même  à  son  développement  personnel  la  direction  qu'il  juge 
la  meilleure,  et  il  obéit  naturellement  aux  préjugés  mal  for- 
mulés et  indiscutés  parce  qu'ils  sont  en  grande  partie  in- 
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c'onscicntSy  déposés  en  lui  par  la  tradition  reli(rieiisc  ou  mo- 
rale, les  arb,  la  littérature,  les  exemples  de  la  vie  mondaine. 

Quand  les  divers  États  catlioliques  et  riiez  nous  la  Breta^rne 
jouirontd'une  richesse  plus  grande  ;  quand  la  majorité,  quand 
la  totalité  de  la  population  et  les  plus  pauvres  eux-mêmes 
auront  le  loisir  de  travaillera  leur  proférés  personnel,  quand 
la  démo<*ratiè,  comme  c'est  son  objet  et  son  devoir,  les  con- 
viera h  tourner  leurs  ciïorts  de  ce  coté,  alors  la  natalité  dimi- 
nuera de  plus  en  plus.  L'étal  actuel  des  départements  français 
les plusattaqués  deviendra  celui  de  toute  TEurope occidentale, 
à  moins  que  nous  ne  sachions  discerner  a  temps  la  cause  véri- 
table de  rabaissement  de  la  natalité  et  lui  porter  remède. 

Cest  à  la  France  de  résoudre  ce  grand  problème  puisqu«ï 
c*wl  chez  elle  qu'il  se  pose.  Vno  supériorité  de  richesse  et  de 
civilisation  est  un  énorme  avantage;  mais  il  ne  va  pas  sans 
péril  et  sans  sollci^,  ce  n*est  pas  un  simple  motif  de  satisfac- 
tion vaniteuse.  Il  faut  qu  a  tout  accroissement  de  pouvoir,  de 
forces  disponibl«*s  et  de  luisii^s,  corresponde,  chez  riiomme 
individuel  et  collettif,  un  progrés  rorrélat  il  desavoir,  de  pru- 
dence et  d'habileté  dans  Tart  de  se  conduin*,  sans  quoi  la 
société  doit  piTir.  L'invention  de  la  voile  pour  suppléer  au 
travail  des  rames  était  belle  en  elle-même  mais  périlleuse, 
étoile  ne  cessa  de  l'ôtre  que  quand  on  y  joignit  la  connais- 
sance des  venLs  et  l'art  de  gouverner. 

A  l'augmentation  énorme  des  richessi's,  il  faut  donc  que 
n-poiide  la  science  de  leur  répurtition  et  de  leur  bon  emploi. 
L;i  science  sociale,  la  démographie,  la  soriologie,  la  politique 
rationnelle,  une  morale  srientiliqiie  doivent  être  élaborées 
avec  activiti*  et  se  substituer  au  plus  totaux  erreurs  morales 
léguées  par  les  philosophies  et  les  religions.  (i'e>t  la  tArhe 
pn>s<ante,  urgente,  qui  s*impose  à  la  Fnuii*e  plus  qu'à  tout 
autre  peuple  et  que  nous  devons  accomplir  sous  peine  de 
décadence  et  de  ruine  certaine. 
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tions d'intensité  et  de  but.  —  Incertitude  et  malaise  dans  toutes  les  sphères 
de  Tactivité  mcntile.  —  Inconvénients  pour  la  natalité.  —  Progrès  des  pas- 
sions rivales  du  désir  de  la  paternité.  —  Progrès  de  Tanalyse  et  de  la  con- 
science. —  Funestes  à  la  natalité  et  au  patriotisme.  —  Pourquoi  lo  peuple 
conserve  plus  longtemps  l'un  et  Tautrc.  —  Tendance  à  l'isolement  dans 
l'école,  dans  la  société.  —  Répugnance  pour  la  guerre.  —  Terme  ultime  de 
rindividualisme.  —  Désespoir.  —  Lypémanie.  —  Stérilité  involontaire.  ^ 
Résumé. 


La  tendance  de  Tindividu  à  se  prendre  pour  but  unique 
de  ses  efforts  put  se  donner  libre  carrière  chez  les  nations 
antiques  lorsque  le  relâchement  du  lien  social  par  la  victoire 
y  sembla  rendre  la  solidarité  superflue.  En  France,  le  débor- 
dement des  tendances  individualistes,  qui  d'ailleurs  est 
beaucoup  moins  universel,  tire  son  origine  de  circonstances 
plus  intimes.  C'est,  comme  nous  Tavons  vu,  la  suite  naturelle 
de  révolution  intellectuelle,  politique,  esthétique  qui,  en 
détruisant  les  vieux  dogmes,  les  vieilles  institutions  et  les 
vieilles  mœurs,  a  pour  ainsi  dire  mis  au  concours  l'édifica- 
tion d'organismes  nouveaux  et  plus  rationnels.  Or,  aucune 
découverte  ne  peut  se  faire  que  par  la  libre  recherche  et  par 
l'initiative  individuelle.  De  là  la  nécessité  pour  l'individu 
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de  se  proclamer  souverain  et  libre,  maître  absolu  de  sa 
penscH?,  volonté  autonome  et  inconditionnée,  seul  arbitre  du 
vrai  et  du  faux,  du  juste  et  de  Tinjuste,  du  lioau  et  du  laid| 
seul  juge  enfin  des  moyens  propres  à  vulgariser  sa  manient 
de  voir.  L*œuvre  du  xviii'  siècle  a  consisté  à  élaborer  cette 
«*oncoption,  l'œuvre  du  Xix*î\  la  faire  triomplierdans  les  faits. 
L'individu  devenant  tout,  Timportance  de  l'FUat  se  trouve 
virtuellement  annulée. 

A  la  séance  de  la  Convention  du  ii  avril  179:t,  présidée  par 
Marat,  Roliespierre  lut  la  déclaration  des  Droits  de  riiomme. 
1^  premier  article  était  ainsi  conçu  :  «  Le  but  de  toute 
association  politique  est  le  maintien  des  droits  naturels  et 
impresiTiptibles  dr  Thomnie  et  le  dévrloppiMiit^ut  de  tontes 
ies  facultés,  i  C'était,  comme  llousseati,  comme  Aristote, 
donner  le  particulier  pour  but  au  général,  faire  du  tout  un 
Mmple  moyen  pour  le  perfectionneiin'nt  di*s  parties  consti- 
tuantes. Ijù  point  de  départ  ét^iit  dans  la  doctrine  radicale- 
ment fausse  du  contrat  social,  imaginant  ({ue  l'individu  ptMil 
vivre  à  IVtat  de  complrl  isolement  et  «pril  y  a  réellcnifiit 
vécu  il  un  moment  donné  de  son  passé. 

Le  point  de  vue  nitionnel  rst évidemment  que  Tindividii  et 
la  société  sont  contemporains  vi  pour  ainsi  dire  coét«M'iit*ls, 
également  et  réciproquemt*nt  indispfiisaliles  à  rt*xistt'nre 
l'un  de  Tautre.  L'individu  <'oiiipostï  la  s4M*iété;  mais  la  ^oriété 
donne  à  l'individu  la  vit*,  la  >énirité  i^t  la  propriété,  la 
MÎenre,  la  vertu  l't  li»  rararlén*,  tout  n»  qu*il  l'sl  et  |l4)ul  ri» 
qu'il  vaut.  (Jiie  sait-il  qu'il  n'ait  ap|iri>?  Hue  pussrd«»-î-il 
qu'il  n'ait  reçu?  Il  ireni*>t  aiitmiKnt  (prt*n  appart>nri'.  |if  ci» 
qu'un  liuiiime  prul  vivir  quelque  trmpN  simiI,  pi'nlu  dan<  sa 
chambre  au  mili«*u  d*uiii'  graihlt*  vilh'  ou  tUin^  um»  lintti'  au 
rnilini  d'iiiir  forêt  ^ib4)\nisr,  oii  roiirlut  >aii>  réilériiii'  tpfil 
|iuurrait  toujours  4'n  èln'  aiii>i,  tpii'  riiidividu  pourrait  sub- 
sister isolé  comme  \rs  galiHs  d'uni*  i^ivvr,  à  (|ui  il  t'>t  imlif- 
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lërent  d'être  ou  non  avec  leurs  semblables.  A  la  vérité,  le  mi- 
néral subit  cet  isolement  sans  perte  de  valeur;  mais  à  mesure 
qu'on  s'élève  dans  le  règne  animal,  le  besoin  de  société  est 
de  plus  en  plus  impérieux,  la  valeur  de  l'individu  est  de  plus 
en  plus  subordonnée  à  celle  du  milieu  où  il  plonge,  du  poly- 
pier dont  il  fait  partie,  et  cette  solidarité  est  plus  consi- 
dérable pour  l'homme  que  pour  tout  autre  être. 

Mais  ces  idées  n'avaient  point  cours  lors  de  la  Révolution,  et 
c'étaitun  bien  que  l'on  se  préoccupât  surtout  de  lâcher  la  bride 
à  l'individualisme  pour  une  tâche  qui  ne  pouvait  s'accomplir 
que  par  la  liberté.  La  démocratie  allait  résulter  de  la  prédo- 
minance de  l'individualisme,  comme  la  prédominance  de 
l'individualisme  allait  résulter  de  la  nature  de  la  besogne 
que  le  cours  de  l'histoire  apportait  à  l'humanité  actuelle. 
Si  les  théories  donnaient  beaucoup  à  l'individu,  c'est  que  les 
circonstances  allaient  mettre  sur  ses  épaules  un  fardeau  acca- 
blant. 

Jadis  l'individu  trouvait  en  naissant  une  foi,  c*est-à-dire 
un  ensemble  de  solutions  telles  quelles  aux  questions  qu'il 
pouvait  se  poser  sur  sa  destinée,  sur  le  mécanisme  du  monde, 
sursesdevoirs  et  ses  droits,  enfin  sursa  place  dans  Tensemble 
des  choses.  Le  régime  politique  était  aussi  indiscuté  que  la 
foi  religieuse.  Les  goûts  en  fait  d'art,  de  littérature  ou  d'élé- 
gance personnelle  étaient  dictés  par  l'usage  ou  transmis  par 
une  tradition  qui  ne  laissait  s'accomplir  que  de  lentes  modi- 
fications. Tout  cela  constituait  un  patrimoine  intellectuel  et 
moral  que  chacun  recevait  en  héritage  aussi  naturellement 
que  le  nom  et  le  sang  paternels. 

Depuis  que  l'abolition  de  l'autorité  dans  tous  les  domaines 
de  l'activité  mentale  a  produit  ses  conséquences,  la  société 
semble  dire  aux  hommes  et  elle  leur  dira  de  plus  en  plus: 
Cherchez  vous-mêmes  la  vérité,  fiez-vous  à  vous  seuls,  la  cer- 
titude que  vous  désirez,  il  faut  que  ce  soit  votre  propre  in- 
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teiliKence,  votre  propre  travail  qui  vous  la  procure.  On  ne 
peut  vouloir,  on  ne  peut  penser  non  plus  qu*engendrer  par 
procureur. 

Jadis  rindividu  trouvait  en  naissant  une  situation  étroite- 
ment limitée  dont  il  ne  pouvait  guère  sortir,  le  champ  de  Tam- 
bition  était  restreint,  le  programme  de  la  vie  était  d'autant 
plus  strictement  déterminé  par  avanceque  Ton  étaitplus  pau- 
vre. Aujourdliui  la  société  nous  dit  et  nous  dira  de  plus  en 
plus:  Voili  ton  corps  et  ton  esprit  suflisamment  développés, 
tu  esdonc  en  possesiondu  nécessaire,  travaille  pour  entretenir 
ce  nécessaire,  travaille  pour  l'augmenter;  pour  te  créer  des 
loisirs,  de  Taisance,  de  la  sécurité,  travaille  encore  et  ne 
l*atU?nds  qu*à  toi  seul.  Si  tu  es  imprévoyant,  malhabile  ou 
dissipateur,  tu  es  libre;  mais  ne  t'en  prends  qu*à  toi  seul.  Si 
tu  péris,  cVst  Ui  faute;  si  tu  prospères,  n'rn  sais  gré  qu'à 
toi.  Ta  liberté  augmente  ;  mais  en  même  temps  tes  périls, 
car  vvs  deux  choses  sont  toujours  en  raison  Tune  de  I  autre; 
tu  n«*  dois  rien  et  Ton  ne  te  doit  rien. 

Ainsi  chaque  homme  a  à  si*  taire  un  code  de  convictions 
politiques,  sociales,  philosophiques,  esthétiques;  outre  cela, 
il  a  il  faire  fortune.  Quoi  d'étonnant  s*il  ne  lui  n*ste  ni  res- 
sources ni  loisirs  pour  se  faire  une  famille  et  produire  des 
descendants?  Surmené  à  ce  point  par  rhorrihie  l^khe,  hale- 
tant et  brisé,  quoi  d'étonnant  s'il  manqui;  dr  sén^nité?  c  II 
oe  connaît  plus  lamour,  relfusion  heurenst*  et  comblée,  le 
mol  aliandon  d(*  fespiTance;  il  neronnait  plus  la  loi  stricte, 
la  s«*ri*nité  dos  obt''issanres  morah's  i*t  rt*ligieiisi*s'.  t 

L'attractioncapillain*  nVst  pas  une  de  ces  forces  auxquelles 
il  siiflit  de  vouloir  se  souslniirc  pour  y  réussir.  Sans  doute, 
pour  l'éprouver  à  la  lois  sous  toutes  ses  foriiit*s  il  n'y  a  que 
des  natures  exceptioniiellenient  dout'rs.  Mais  tout  hoiniiie  la 

1.  P.  Boorgft,  SouvtUe  Hevue,  \:>  nui  \HK\. 
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subit  toujours  sous  un  rapport  quelconque.  A  défaut  de  la 
séduction  de  la  vérité,  c  de  la  manie  de  la  certitude»,  Tunsera 
possédé  de  la  manie  de  la  poésie,  des  beaux-arts  ou  de 
l'élégance  personnelle,  Tautre  de  la  manie  du  pouvoir  ou 
de  la  fortune.  Tel  résistera  à  l'attrait  par  paresse,  mais  en 
souffrira  secrètement.  Tel  y  restera  réellement  étranger  par 
grossièreté,  mais  sera  victime  delà  séduction  des  jouissances, 
du  luxe  ou  de  la  vanité.  Du  moment  où  la  molécule  sociale  a 
mis  sa  fin  en  soi,  il  faut  qu'elle  monte  bon  gré,  mal  gré,  il 
faut  qu'elle  coure  à  son  idéal.  Comme  les  saumons  qui  veu- 
lent remonter  leur  rivière  et  se  tuent  contre  un  barrage  plu- 
tôt que  de  renoncer  à  passer,  les  individus  entraînés  en  haut 
par  une  force  inconsciente,  masquée  à  leurs  yeux  par  l'illu- 
sion du  bonheur  personnel,  en  subissent  l'attraction  jusqu'à 
la  mort. 

Ce  serait  une  erreur  de  la  croire  propre  aux  classes  supé- 
rieures ou  moyennes.  Sauf  chez  le  prolétaire  décidément 
vaincu,  qui  s'tibandonne  au  désespoir  et  tourne  le  dos  à  la 
civilisation,  elle  s'exerce  à  tous  les  degrés  de  l'échelle  sociale. 
On  pourrait  même  avancer  qu'elle  est  d'autant  plus  violente 
que  le  sujet  est  parti  de  plus  bas. 

Ceux  dont  la  race  est  la  plus  menacée  d'extinction  ne  sont 
pas  les  mineurs  qui  vivent  dans  les  entrailles  de  la  terre  ou 
les  ouvriers  des  industries  insalubres,  ce  sont  les  privilégiés 
de  la  fortune  qui  passent  leur  vie  au  milieu  du  luxe  et  du 
confortable.  Le  superflu  les  amollit  et  les  déprave,  il  finit  par 
les  stériliser  par  l'abus  des  plaisirs  et  la  prédominance  du 
système  nerveux.  Si  deux  ou  trois  générations  restent  saines 
et  vigoureuses,  il  faudra  que  la  quatrième  succombe.  On  sait 
combien  la  natalité  est  toujours  faible  dans  les  villes  et  prin- 
cipalement dans  la  partie  opulente  de  la  population. 

Toutefois,  l'attraction  idéaliste  n'a  peut-être  pas  là  son 
maximum  d'intensité.  La  classe  moyenne  ou  inférieure  se 
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précipite  vers  son  développement  ou  ses  jouissances  avec  plus 
de  Tureur.  Le  plébéien  ami  des  émotions  violentes  ne  croit 
jamais  venir  è  bout  de  ses  forces  et  se  tue  d'enthousiasme 
pour  sa  chimère.  Le  désir  plébéien  est  de  sa  nature  infini  et 
brutal,  c*est  le  désir  du  Romain  de  la  décadence,  trop  Tort  et 
aboutissante  une  débauche  de  titan,  c  L'étudiant  bourgeois 
est  souvent  mou,  remarquait  M irhelet,  le  plébéien  met  le  but 
plus  haut.  » 

De  cette  puissante  séduction  idéaliste,  le  plus  célèbre  des 
romans  de  Flaubert  offre  un  exemple  précieux  et  pris  préci- 
sément sur  les  frontières  du  peuple  et  de  la  bourgeoisie. 
Emma  Bovan-  n*est  allée  au  théâtre  qu*uiie  fois,  au  bal 
qu'une  fois.  Raison  de  plus  pour  que  son  imagination  ensuit 
enfiévrée.  Elle  se  fera  un  idéal  de  jouissances  et  d*élégances 
chimériques  auquel  elle  sacrifiera,  sans  balancer  un  moment, 
son  honneur,  sa  vie,  son  mari,  son  enfant. 

l'n  tel  type  évidemment  n'exprime  qu'un  maximum  et  par 
cons«*quent  une  exception.  Ce  n'est  aussi  que  IVxception  qui 
se  condamne  au  célibat;  la  grande  masse  passe  outre.  Quant 
à  ceux  dont  le  mariage  est  retardé  ou  moins  féeond  à  cause 
d'attractions  de  cette  nature,  ce  n^est  |)lus  une  minorité,  c'est 
la  majorité  de  la  nation. 

Le  fait  important,  celui  qui  faitladiffértMieeeutre  la  France 
et  les  pays  voisins,  r'est  prérisénieni  {\\w  cette  tAeht*  (|ui 
écrase  l'individu  s'impose  à  tous  et  <|ue  rinllnence  en  est 
aus>i  bien  res.<entie  en  bas  qu'en  haut  par  les  natures  les 
mieux  douées. 

Au  point  de  vue  politique,  il  y  a  généniliti'*  dans  l'ineerti- 
tude  et  le  malaise.  Il  n'est  prt*^qne  personne  qui  n'ait  eorn- 
menci'?  à  rêllérhir  et  prt^s4|ne  personm*  qui  ait  deM*onvirtinn$ 
inébranlables  sur  tous  les  points  en  diNrussitm.  tjni  po^^sède 
unesoi'iologie  parfaitement  arnHre  t*l  lationnelle?  Fn  nionilt*, 
qui  est  absolument  mu*  de  quelque  principe?  Un  afin  in»*  que 
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les  discussions  sur  la  pudeur  la  font  perdre;  lès  discussions 
sur  la  probité  en  fait  de  concurrence  ou  de  Bourse  ont  un 
danger  analogue. 

En  fait  de  savoir,  même  généralité  dans  l'incertitude. 
Depuis  longtemps  il  y  a  des  sceptiques  jusqu'au  fond  des  vil- 
lages. Mais  le  nombre  des  positivistes  ou  des  matérialistes 
conséquenls  qui  rejettent  tout  surnaturel  est  encore  très  res- 
treint, et  il  leur  a  souvent  fallu  de  longues  années  pour  ame- 
ner leur  pensée  au  terme  de  son  évolution.  D'autre  part,  les 
plus  fanatiques  partisans  de  l'ancien  dogmatisme  ont  peur  de 
la  discussion,  et  la  fuite  est  ici  comme  partout  l'indice  d'un 
manque  de  sécurité. 

En  fait  d'esthétique,  nous  avons  vu  ailleurs  quelle  estlapro- 
fondeur  et  la  généralité  du  malaise. 

Un  tel  état  mental  est  pour  la  France  le  plus  fécond  en  pro- 
grès qu'aucun  siècle  ait  jamais  produit.  Mais  ses  inconvé- 
nients sont  plus  que  proportionnels  à  ses  avantages;  le  prix 
de  revient  est  par  trop  excessif. 

La  démocratie,  en  augmentant  la  valeur  individuelle  et 
l'ambition  d'arriver  aux  sommets  en  tous  genres,  contribue 
par  deux  voies  à  diminuer  la  natalité.  D'un  côté,  elle  excite 
les  passions  rivales  de  l'amour  de  la  paternité  et,  d*autre  part, 
en  augmentant  la  vie  cérébrale,  elle  rend  l'homme  plus 
maître  de  lui-même  et  moins  dominé  par  les  impulsions  na- 
turelles. 

Aucun  siècle  n'a  tant  fait  pour  étendre  le  champ  de  la  con* 
science  humaine.  La  poésie,  le  roman,  ont  réduit  au  verbe  un 
monde  de  sentiments  dont  personne  jusque-là  ne  se  rendait 
compte  ou  du  moins  ne  savait  donner  la  formule.  L'analysea 
fait  des  progrès  énormes  parmi  les  classes  éclairées  de  la  so- 
ciété, et  l'instruction  partout  répandue,  les  journaux  et  les 
livres  versant  les  idées  à  flots  ont  propagé  du  haut  en  bas  cette 
habitude  intellectuelle,  comme   ils  propageront   toujours 
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toules  les  modes.  Or,  le  progrès  de  la  vie  conscieote  tend  i 
détruire  toutes  les  propensions  spontanées  de  Tindividu  vers 
la  solidarité  et  aies  lui  faire  envisager  comme  une  duperie. 
Les  ruses  de  Tinconscient  perdent  leur  puissance  sur  un 
peuple  d'analyseurs,  ou  plutôt  Tinconscient  lui-même  devient 
conscient.  Du  moment  od  Tamour  n*est  plus  un  dieu  aveugle, 
du  moment  où  la  fécondité  n*est  plus  chose  nocturne  ou  cré- 
pusculaire, mais  un  effet  complètement  conscient  d*une  vo- 
lonté libre  et  réfléchie,  il  est  inévitable  qu'elle  diminue. 

Il  ne  faut  pas  chercher  ailleurs  pourquoi  le  bas  peuple  est 
toujours  la  dernière  partie  d*une  nation  à  perdre  ses  qualités 
prolifiques  et  militaires.  Ce  sont  ceux  qui  ne  saurontcomment 
nourrir  leurs  enfants  qui,  par  tout  pays,  en  procréeront  tou- 
jours le  plus.  Ce  sont  ceux  qui  n*ont  ni  biens  ni  honneursdans 
la  patrie  et  qui  n'attendent  aucune  récompense  de  leurs  ser- 
vices qui  sont  toujours  les  plus  disposés  à  verser  leur  sang 
pour  elle.  La  cause  en  est  que,  dans  le  peuple,  Tinstinct  gé- 
néreux, la  chaleur  spontanée  sont  entiers.  Ce  n'est  pas  chez 
lui  que  trouve  place  c  Tamour  mystique,  libertin  et  analy- 
seur >.  Michelet  remarquait  que,  dans  la  société  comme  dans 
les  montagnes,  plus  Ton  s*élève  plus  la  température  s'abaisse  : 
au  sommet,  partout  où  régnent  lafortunect  la  culture  raffinée, 
tout  est  froid  et  glacé.Le  peuple  est  plus  fécond  et  plus  dévoué 
i  proportion  qu*il  est  moins  consriont.  Au  conti-ain%  pour 
rindividu  qui  a  mis  son  but  en  soi,  quoi  de  plus  fou  que  la 
guerre  ou  la  paternité?  L'une  et  l'autre  lui  apparaîtront  tou- 
jours comme  uniquement  utiles  à  la  race  et,  comme  telles,  il 
les  fuira.  Il  en  sera  ainsi  du  moins  tant  que  leur  rationalisme 
ne  sera  pas  rétabli  par  une  philosophie  plus  haute  et  plus 
morale,  placéeau  point  de  vue  de  la  communauté  ou  de  l'uni- 
versel • 

Un  fait  social  qui  mesure  assez  bien  l'individualisme,  c'est 
la  tendance  à  Tisolement.  En  Russie,  il  parait  que  les  enfants 


396  NATALITÉ  ET  CITILISATION. 

de  toutes  les  classes  de  la  société  fréquentent  iodistinctement 
les  mêmes  écoles  primaires  et  que  ce  mélange  des  classes  est 
regardé  comme  très  avantageux.  On  estime  même  que  les 
inconvénients,  s'il  y  en  avait,  seraient  plutôt  pour  renCuit 
pauvre,  le  riche  pouvanttoutau  plus  apprendre  quelques  mots 
grossiers  qu'il  s'interdira  plus  tard  de  lui-même,  tandis  que 
le  premier  peut  prendre  à  ce  contact  des  désirs  impossibles 
à  satisfaire  qui  le  tourmenteront  toute  sa  vie. 

Chez  nous,  nation  démocratique,  rien  n'égale  le  soin  jaloux 
apporté  parles  parents,  par  les  mères  surtout,  à  séparer  leurs 
enfants  de  ceux  d'une  condition  inférieure.  Les  uns  et  les 
autres  pourraient  au  moins  faire  leur  école  primaire 
ensemble  ;  mais  les  écoles  primaires  dçs  lycées  ou  des  pensions 
ecclésiastiques  seront,  malgré  leurs  prix,  toujouFs  préférées 
aux  autres  par  les  familles  aisées  ou  riches.  Deux  enfants  nés 
dans  la  même  ville,  le  même  jour  et  porleà  porte,  pourront 
vivre  jusqu'à  l'àgc  d'homme,  se  voyant  tous  les  jours,  non 
seulement  sans  camaraderie,  mais  sans  avoir  jamais  échangé 
une  parole  ou  un  sourire.  Seul,  le  service  obligatoire  pourra 
les  rapprocher  un  instant.  Encore  la  différence  établie  par  la 
fortune  et  forliliée  par  l'éducation  les  ticndra-t-elle  éloignés 
jusque  dans  la  caserne,  et  sitôt  sortis  ils  ne  se  reconnaîtront 
plus.  La  séparation  des  classes  par  le  plus  ou  moins  de  richesse 
est  donc  absolue  du  berceau  jusqu'à  la  tombe;  un  froid  de 
glace,  une  négation  radicale  de  toute  solidarité,  voilà  la  règle 
([uc  l'individualisme  triomphant  fait  prévaloir.  Le  riche  veut 
bien  laisser  tomber  son  aumône  dans  la  main  du  pauvre, 
mais  la  toucher  jamais. 

Une  civilisation  où  l'individualisme  est  en  excès  montrera 
toujours  une  extrême  répugnance  pour  la  guerre,  non  seule- 
ment parce  qu'on  se  désintéresse  plus  qu'il  ne  faut  du 
bien  public,  mais  aussi  à  cause  du  suffrage  universel.  Nos 
populations  ne  sont  peut-être  pas  moins  courageuses  qu'au- 
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ln*rois  à  la  (tucitc;  mais  aujourd'hui  elles  savent  qu'elles 
ptMivent  la  rendre  moins  probable  en  déclarant  qu'elles  n*en 
veillent  point,  au  lieu  que  j«idis  le  pouvoir  n'avait  (i^arde  de 
lesronsulter.  Si  l'on  consultait  pareillement  les  Allemands 
ou  tout  autre  peuple  un  à  un,  au  scrutin  secret,  il  est  possible 
qu'eux  aussi,  ou  du  moins  les  simples  soldats,  répondissent 
comme  les  nôtres  qu*ils  préfèrent  un  travail  lucratif  et  la  sé- 
curit«'^ades  luttes  s;ms  profil  pour  eux.  Le  suil'rat^e  universel 
•*n  pareil  cas  ne  fait  que  manifester  cet  excès  d'individu«i- 
lismc  qui  subordonne  riionneur,  la  {^ndeur  ou  même  la 
sécurité  de  la  patrie  au  bien-être  des  particuliers.  «  Quoi 
de  plus  fou  au  fond  que  de  se  faire  tuer  pour  un  autre?  i 

Ainsi  la  prédominance  de  l'individualisme  a  atl'ranclii 
rhomme  des  charges  de  la  famille;  elle  Ta  isolé  au  milieu  de 
la  commune,  où,  sans  contact  cordial  avec  ses  concitoyens, 
il  nVst  plus  protégé  <|ue  par  le  mécanisme  social;  elle  le 
porte  à  se  soustraire  aux  charges  de  la  guerre,  aux  obligations 
«envers  la  patrie,  ou  à  les  lui  faire  envisager  comme  un  far- 
deau injuste.  Le  voila  libre  de  liens,  préparé  pour  toutes  les 
ambitions  ou  pour  toutes  les  jouissances  à  son  choix,  sans 
autre  limite  que  civile  de  ses  forces.  Mais  ses  forces  sont 
bornées,  lesconcurn^nls  sont  nombreux  et  peut-éti*C!  mieux 
aniiés,  et  il  est  malheunnix,  incurablement  triste,  en  dépit 
des  excitants  et  dt*s  narcotiqui*s. 

L'idéaliste,  même  ain^i  isolé,  ne  peut  suflire  à  la  tAchequi 
lui  reste.  Cette  tâche  est  de  m!  rendrt*  heureux,  et  il  est  ac- 
cablé, dégoûté  de  sa  propre  faiblesse,  il  »<e  mépris<\  Li  Iles- 
lauration  avec  ses  poètes,  Musset  entre  autres,  a  inauguré 
l'ère  du  désespoir.  Le  mal  a  romnitMicé,  conmie  il  fallait  s*y 
attendis*,  p;ir  les  natures  les  plus  distinguées  ;  mais  rnsniti* 
il  >'i*>t  répandu  s:ni<  im^^ure.  (iliaeun  s'est  char;:é  d*un  far- 
deau trop  lourd,  a  voulu  trop  sentir  et  trop  faire,  de  trop 
Im^  il  a  voulu  monter  trop  haut,  et  il  a  trouvé  dans  la  consta- 
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tation  de  son  insufTisancelacausela  plus  cruelle  de  découra- 
gement; car  si  la  fatuité  est  mauvaise,  le  dégoût  de  soi-même 
est  une  véritable  et  incurable  maladie. 

Aussi  qu'arrive-t-il  ?  Les  Français  passaient,  il  y  a  un  siècle, 
pour  le  plus  gai  de  tous  les  peuples  ;  aujourd'hui,  la  forme 
de  beaucoup  la  plus  fréquente  de  la  folie  est  la  mélancolie. 
€  En  1872,  dit  le  docteur  Foville,  lorsque  nous  avons  fait  la 
répartition  de  tous  les  malades  de  la  maison  de  Gharenton, 
d'après  le  genre  de  leur  folie,  les  lypémaniaques,  toutes  va- 
riétés comprises,  représentaient  31  p.  100  de  la  population 
masculine,  40  p.  100  de  la  population  féminine  et  plus  de 
35  p.  100  de  la  population  totale  de  l'établissement.  Aucune 
autre  espèce  n'atteignait  des  chiffres  aussi  élevés. 

€  La  statistique  portant  sur  les  malades  entrants  donne  des 
résultats  identiques.  D'après  celle  de  Charenton  pendant  la 
période  décennale  de  1856  à  1866,  la  proportion  des  lypé- 
maniaques admis  aurait  été  de  36  p.  100  des  admissions... 
Dans  les  asiles  de  la  Seine-Inférieure,  la  proportion  a  été  de- 
puis quelques  années  dans  le  service  des  hommes  de  32  et 
dans  le  service  des  femmesde40à4âp.  100,  soit  en  moyenne 
de  37  p.  100.  » 

Le  même  auteur  signale  comme  la  cause  la  plus  ordinaire 
de  cette  maladie  l'ambition  déçue,  et  il  ajoute  qu'elle  est 
fréquente  c  surtout  aux  époques  de  la  vie  les  plus  remplies  et 
les  plus  sujettes  aux  émotions  vives,  c'est-à-dire  entre  trente 
et  cinquante  ans  >,  Tâge  en  un  mot  od  l'individu  est  à  l'apo- 
gée de  son  développement  possible.  C'est  précisément  à  l'heure 
où  ses  forces  physiques  et  mentales  ont  atteint  leur  maximum 
qu'il  sent  le  plus  amèrement  leur  disproportion  avec  la  tâche 
ambitionnée.  La  lypémanie  avec  ou  sans  tendance  au  suicide, 
voilà  donc  l'un  des  termes  ultimes  où  peut  conduire  chez 
nous  la  suprême  exagération  de  l'idéalisme  individuel.  Ce 
n'est  pas  un  résultat  très  différent  de  la  satiété  des  honneurs 
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et  de  rexistence  où  il  venait  aboutir  chez  les  vieux  Romains. 
«  Les  célibataires,  on  le  sait,  sont  beaucoup  plus  exposés 
au  suicide  que  les  époux  et  les  époux  sans  enfants,  que  les 
pères  de  famille.  Quand  la  famille  est  très  forte,  quand  les 
traditions  domestiques  sont  tellement  puissantes  qu'elles  ré- 
sistent i  ces  luttes  intestines  qui  ailleurs  dissolvent  le  ma- 
riage, en  un  mot,  quand  les  divorces  et  les  séparations  de 
corps  sont  rares,  les  suicides  sont  rares  aussi,  et  là  od  les  pre- 
miers sont  fréquents  il  en  est  ainsi  des  seconds*.  » 

1^  lypémanie  et  le  suicide  n  atteignent  jamais  qu'une  frac- 
tion très  minime  d'une  population  et  sont  intéressants  à  si- 
jrnaier  surtout  comme  point  d  aboutissement  d'une  tendance. 
Mais  ils  ont  des  eflets  qui  tout  en  étant  moins  profonds  sont 
beaucoup  plus  répandus,  tels  par  exemple  l'énervement.  c  il 
en  sera  de  cette  affection,  qui  n'est  qu'un  degré,  un  début 
«cuvent,  de  la  grande  névropatliie,  commi'  de  celte  névro- 
pathie  elle-même,  à  laquelle  on  a  prédit  que  son  crrrlr 
s'élargirait  d'une  fagon  effrayante  «^n  raison  du  niouveinnit 
ascensionnel  imprimé  à  l'humanité  et  df  l'accroissement  des 
besoins  insatiables  qui  solliriteni  pro^zrcssivrnient  et  inres- 
sammeot  les  intelligences.  I^'s  exigences  toujours  cr4»issnnt('s 
de  la  vi*' sociale,  si  elles  lU'sont  pas  corrigées  ou  nrutnilisét^s 
|»ar  les  progrès  et  l'application  d*uiie  bonne  h\giènr,  surex- 
riUTOnt  de  plus  en  plus  lt;s  passions  et  multiplieront  a  lin- 
hni  les  manifestations  de  celle  iMidémie  névrosique,  l'êner- 
vemenl*.  » 

Ihilluii  avait  signalé  dès  Taiitri*  siècle  c  la  vit»  tiiiiidi*  ri 
rontenlieiise  »que  mènent  la  |ilup:uides  hommes  dans  leur 
.Ve  mûr  comme  le  plus  grand  obstacle  à  la  longévité.  On  pour- 
rait la  considérera  juste  titre  comnit*  non  moins  préjudiciable 
il  la  fécondité  de  la  race.  I/individu,  en  ramenant  tout  â  soi, 

1    H.  Ihircklieim,  !levii€  phiUaophique ,  ni>vonibr<*  IHMX,  p.  |iîi. 
t.  If  Brochio,  DictionnMtre  Hei  $ci€nce$  mèiiicûlfM,  .irt.  E?fBftvcaf:>T. 
A.  M  Hosrr.  XIII.  —  21 
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non  seulement  a  abouti  à  se  détruire  au  lieu  de  se  rendre 
heureux,  mais  il  a  rebuté  jusqu'à  In  tendance  presque  invin- 
cible de  rinconscient  vers  son  expansion,  il  est  devenu  sté- 
rile. Dans  les  pays  d'aisance  générale  où  la  dépression  de  la 
natalité  est  considérable,  j'ai  souvent  rencontré  un  nombre 
surprenant  de  familles  riches  qui,  malgré  leur  désir  très 
vif  d'obtenir  une  postérité,  sans  qu'aucune  modification  per- 
ceptible de  leur  organisme  soit  intervenue,  demeurent  cepen- 
dant stériles.  Ces  tristes  familles  font  songer  à  ces  animaux 
sauvages  jouissant  d'une  liberté  relative  dans  un  parc  ou  dans 
une  volière  et  qui  ne  s'y  reproduisent  point.  En  vain  ils 
continuent  à  jouir  de  leur  climat  naturel,  d'une  nourriture 
abondante,  d'une  santé  parfaite,  en  vain  Taccouplement  a 
lieu,  l'œuf  de  l'oiseau  est  produit;  il  manque  quelque  chose 
d'inconnu,  un  coefficient  d'entrain  et  d'espérance  illimitée, 
nécessaire  sans  doute  pour  constituer  €  cet  appétit  d'im- 
mortalité >,  comme  s'exprime  Leibniz,  qui  est  au  fond  de 
la  génération. 

En  résumé,  Tattraction  capillaire,  grand  moteur  de  tout 
progrès  social,  ayant  reçu  de  circonstances  particulières  à  la 
France  actuelle  une  activité  démesurée,  a  déterminé  une 
prédominance  excessive  des  tendances  individuelles  ou,  ce 
qui  revient  au  même,  un  déficit  des  tendances  sociales.  Telle 
est  la  maladie  générale  dont  nous  sommes  atteints  et  dont 
l'oliganthropie  n'est  qu'un  cas  particulier,  bien  qu'il  soit  le 
plus  grave  de  tous. 

Parvenus  à  ce  degré  de  généralisation  et  d'abstraction, 
nous  sommes  en  possession  du  terme  synthétique  ramenant 
à  l'unité  des  phénomènes  historiques  aussi  divers  que  la 
ruine  des  civilisations  antiques,  la  faible  natalité  de  la  France 
contemporaine,  l'isolement  croissant  des  citoyens,  la  ten* 
dance  à  dépouiller  lemilitarismeet  à  nier  la  solidarité  sous 
toutes  ses  formes.  Nous  avons  signalé  dans  les  chapitres  qui 
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l»récèdcnt  un  ressort  nouveau  tl^unc  incalculable  puissance  et 
exposé  les  divers  ordres  de  conséquences  dus  a  son  action. 
1^  nature  vraie  et  la  profondeur  du  mal  ainsi  mises  en  lu- 
mière, nous  aurons  quelque  chance  de  lui  trouver,  dans  la 
>uite  de  cet  ou\Tage,  des  remèdes  qui  soient  autiiî  chose  que 
des  palliatifs. 


CHAPITRE  XX 


REMÈDE    GÉNÉRAL    A    L*IDÉALISME    INDIVIDUEL 


Valeur  spéculative  du  nouveau  principe  do  population.  —  Il  est  indépendant 
de  toute  préférence  politique.  —  Possibilité  d'un  remède.  —  Caractère  tran- 
sitoire du  mal.  —  Limite  d'action  du  remède.  —  En  quoi  l'idéalisme  indi- 
viduel est  nécessaire.  —  Effet  do  la  démocratie  :  augmenter  Timportance 
de  rindividu.  —  Viriculture  intensive  et  viriculture  exteusive.  —  Deux  con- 
ditions de  guérison  :  voir  le  mal,  vouloir  le  remède.  —  La  solidarité  doit 
remplacer  la  fidélité.  —  La  solidarité  peut  être  imposée  par  les  lois.  — 
Possibilité  do  la  réforme  sociale.  —  Subordination  de  l'individu  à  TÊtat.  — 
L'État  est  un  organisme  qui  vaut  plus  que  la  somme  des  unités  composantes. 

—  État,  fin  du  citoyen.  — Savoir,  fin  de  l'État.  — Buts  légitimes  du  citoyen  : 
beauté,  moralité,  savoir.  —  Science,  négation  absolue  de  l'égoïsmo.  —  Le 
but  national  est  imposé  par  les  circonstances.  —  A  l'avenir,  il  sera  choisi. 

—  Nécessité  d'un  but  national.  —  Absence  de  but  commun  on  France, 
source  de  division  et  de  faiblesse.  —  Rôle  d'une  saine  sociologie. 


Ce  qui  est  leplus  capable  de  donnerconfiancedans  la  valeur 
du  nouveau  principe  de  population,  c'est  qu'il  est  indé- 
pendant de  toute  préférence  politique  et  pourrait  au  besoin 
être  invoqué  indifTéremment  par  les  partis  les  plus  opposés. 

Étant  établi  que  le  mal  qui  tarit  en  France  les  sources  de 
la  natalité  tient  à  une  situation  transitoire  où  régnent  à  la 
fois  les  mœurs  de  la  monarchie  et  les  principes,  les  ten- 
dances de  la  démocratie,  le  remède  indiqué  au  législateur 
se  résume  en  deux  mots  :  faire  concorder.  Le  réactionnaire 
cherchera  naturellement  à  établir  Taccord  en  éliminant 
l'élément  démocratique,  le  démocrate  en  supprimant  ce 
qu'il  nous  reste  de  monarchique;  mais  tous  deux  peuvent, 
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en  dîflerant   sur  le  remède,  s'accorder  sur  le  diagnostic. 

Ainsi,  par  exemple,  dans  la  sphère  politique,  la  contra- 
diction pourrait  cesser  de  deux  manières,  si  les  lois,  comme 
dans  les  pays  monarchiques  ou  mieux  encore  dans  les  pays 
de  castes,  instituaient  des  catégories  de  privilégiés  et  des 
barrières  entre  ces  catégories  ;  si  enfin  Ton  c  restaurait  la 
hiérarchie  i,  conformément  aux  vœux  des  légitimistes  après 
les  élections  de  1871,  il  y  aurait  harmonie  entre  Topinion  qui 
«estime  les  conditions  inégales  et  les  luis  qui  reconnaîtraient 
les  hommes  inégaux.  L*opinion  continuerait  de  proclamer  en- 
viable la  position  des  supérieui^s;  mais  la  constitution 
sociale  établirait  qu'elle  est  inaccessible,  le  désir  de  s'élever 
lie  trouverait  désespéré  et  par  cela  seul  réprimt*,  au  moins 
dans  la  sphère  du  pouvoir  politique. 

La  solution  démocratique  au  contraire  consisterait  dans 
le  changement  de  nos  sentiments,  l'abdication  des  préjugés 
arislocratiques  et  monarchiques  :  mettre  en  honneur  la  mo- 
dération dans  les  goAts,  la  médiocrité  et  la  simplicité, 
recourir  hardiment  aux  lois  somptuaires,  proclamer  Téqui- 
\alencc  des  fonctions  sociales,  en  un  mot  être  tous  peuple 
et  se  contenter  de  peu  par  vertu,  comme  le  peuple  s\*n  con- 
tente en  monarchie  par  nécessité. 

Dans  les  sphères  de  Testhétiqu**.  (*t  du  savoir,  le  législateur 
réactionnai  1*6  continuerait  son  œuvre  en  augmentant  le  luxe, 
le  goAt  des  jouissances,  et  favorisant  la  nvatioii  d*uni;  nou- 
velle aristocratie  d'argent;  il  devrait  se  proposerdi*  soumettre 
l'homme  comme  la  femme  au  vieux  dogmatisme  catho- 
lique et  proscrire  soigneusement  toute  tendann*  rontrain;  & 
renseignement  ecclésiastique.  Il  ifest  pas  douteux  qu*nn  tel 
régime,  pour  peu  qu*^  la  nation  voulût  s'y  soumettre,  n<* 
supprimât  chez  la  plui^irt  des  indivitlus  le  désir  toiiime  la 
possibilité  de  s'élevtT  et  en  mèiiu*  temps  le  défaut  de  nala- 
Iké  qui  en  résulte. 
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Seulement,  les  fleuves  ne  remontent  pas  vers  leur  source 
ot  pareil  remède  est  heureusement  aussi  impraticable  qu'il 
serait  funeste.  II  s'agit  de  trouver  un  remède  qui  soit  un 
progrès  surTétat  présent;  Télude  du  mal  suffit  à  l'indiquer. 

Le  pouvoir  administratif  est  trop  centralisé?  Décentra- 
lisez-le. 

La  richesse,  c'est-à-dire  le  pouvoir  social  par  excellence, 
est  trop  centralisée  ?  Activez  le  fonctionnement  des  facteurs 
d'égalité. 

L'émigration  vers  la  capitale  entraine  tout  ce  qui  ferait 
la  vie  delà  province?  Etablissez  en  province  les  mêmes  choses 
qui  attirent  à  Paris.  Laissez-y  les  moyens  de  satisfaire  l'am- 
bition, mettez-y  des  moyens  de  culture  intellectuelle,  esthé- 
tique, qui  ne  laissent  rien  à  envier.  Ce  sera  l'affaire  de 
quelques  centaines  de  millions.  Mince  dépense  pour  un  si 
grand  objet. 

Vous  avez  une  population  qui  dépouille  le  militarisme? 
Aguerrissez-la. 

Vous  avez  une  esthétique  absurde  et  contradictoire  à 
votre  état  social  ?  Adoptez-en  une  qui  ait  le  sens  commun. 
Frappez  le  luxe  par  un  impôt  largement  progressif  sur  les 
objets  de  sa  consommation  ;  vous  trouverez  là  les  ressour- 
ces budgétaires  qui,  convenablement  employées  en  pro- 
vince, y  retiendront  les  habitants. 

Vous  souffrez  du  cléricalisme  qui  énerve  l'autorité  pater- 
nelle, divise  la  famille,  propage  le  pédantisme  de  la  frivolité? 
Coupez-lui  les  vivres.  Au  fond  vous  êtes  presque  tous  libres 
penseurs  et  vous  respectez  la  religion  pour  la  forme.  Mettez 
la  forme  en  harmonie  avec  le  fond. 

Enfin  puisque  tous  ces  maux  ont  leur  suprême  expression 
dans  ridéalisme  individuel,  tournez  contre  lui  tous  vos 
efforts  ;  fortifiez  la  solidarité;  faites  en  sorte  que  tout  ce  qui 
se  fait  au  nom  du  peuple  soit  imposant,  grand,  riche  et  abon- 


fi 


REMEDE  GENERAL  A   L'IDÉALISME  INDIVIDUEL.         375 

damment  pourvu.  Ce  Iraitement  général  une  fois  appliqué, 
on  pourra  songer  à  des  lois  spéciales  destinées  h  entraver 
les  progrès  de  roligantliropic. 

La  dépopulation  tient,  ainsi  que  nous  Tavons  établi,  à  un 
état  transitoire  deIa[société  qui,  donnant  trop  h  Pindividu  et 
11" surchargeant  outre  mesure.  Ta  conduit  à  se  prendre  lui- 
même  pour  but  de  ses  eflbrts,  en  sorte  que  le  principe  de 
solidarité  ne  se  trouve  plus  en  proportion  normale.  Le 
mal  est  donc  essentiellement  transitoire  comme  ses  causes, 
et  celles-ci,  parvenues  à  un  certain  degré  d'énergie,  s'an- 
nulent par  Paccomplissement  même  de  leur  eflet.  Ainsi  l'at- 
traction vers  la  vérité  positive,  qui  détruit  les  religions, 
n*aura  plus  son  action  actuelle  sur  la  natalité  quand  ci'lles-ci 
seront  éliminées;  l'attraction  vers  les  Tonctions  publiques 
perdra  en  grande  partie  sa  mauvaisi*  influence  quand  la 
plupart  des  possesseurs  de  grades  universitaires  seront, 
grftce  à  leur  nombre  croissant  et  à  la  décroissance  du  fonc- 
tionnarisme, obligés  de  refluer  vers  le  commerce,  l'industrie 
ou  l'agriculture.  Enfin,  jus<{ue  dans  le  domaine  de  l'esthé- 
tique, le  luxe  étant  réprimé,  au  profit  de  la  viricullun* 
physique  et  mentale,  l'égalité  devient  possible,  la  variété  est 
tolérée  et  Taltraction  cesse. 

Mais  une  évolution  de  cette  natiin»  embrasse  néri'ssair»'- 
ment,  bien  que  transitoire,  une  périod**  d'um»  durée  assi»z 
longue  pour  qu'un  peuple  puisse  y  périr.  T(»uli*  époque  de 
renouvellement  est  d'ailleurs  unt*  époque  de  crisr  et  de  fai- 
blesse. NotreHituation  estcomparableàcelle  d'un  chef  de  train 
dans  un  passage  dangereux,  tantôt  il  prendra  le  parti  di* 
reculer  ou  de  ralentir  sa  marche,  tantôt  il  pi*éféreras*élanc(M*& 
toute  \-apeur  et  diminuer  la  durée  du  péril,  f^'est  celte  der- 
nière méthode  qu'il  faut  choisir;  car  il  faut  arriver  au  but, 
et  mif'ux  vaut  précipiter  sur  la  pi*nt4*  les  tendances  régnant•*^ 
que  de  chercher  h  les  contrarier. 
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Il  ne  faut  donc  pas  craindre  d'exaspérer  Tidéalisme  indi- 
viduel lorsqu'il  est  nécessaire  pour  préparer  un  étal  de  civili- 
sation plus  harmonique.  En  effet,  l'individualisme  n'est  pas 
excessif  en  ce  sens  que  les  citoyens  sont  trop  ûers,  trop  indé- 
pendants ou  trop  au  fait  de  leurs  droits.  Ils  ne  sont  pas  trop 
portés  à  penser  par  eux-mêmes,  ils  ne  sont  ni  trop  cultivés 
ni  trop  polis.  Tant  s'en  faut  ;  on  doit  souhaiter  au  contraire 
que  ces  qualités  grandissent  de  jour  en  jour,  car  elles  seules 
peuvent  permettre  l'acquisition  de  vertus  sociales  d'un  ordre 
supérieur.  Mais  il  y  a  trop  d'individualisme  en  ce  sens  que 
l'individu  oublie  trop  la  famille  et  la  race,  la  société  et  la 
patrie.  Les  devoirs  de  la  solidarité  ont  cessé  de  lui  être 
imposés  par  une  autorité  supérieure  et  il  n'est  encore  ni 
assez  éclairé  sur  ses  vrais  intérêts  ni  assez  généreux  pour  se 
l'imposer  de  lui-même.  L'équilibre  n'est  peut-être  rompu 
que  par  l'accroissement  d'une  qualité,  cependant,  même 
quand  cela  serait,  cette  rupture  d'équilibre  ne  peut  être  que 
désastreuse.  Il  est  utile  à  l'oiseau  d'avoir  des  ailes  grandes 
et  vigoureuses,  cependant,  si  l'une  des  ailes  grandissait 
seule,  ce  progrès  rendrait  le  vol  impossible. 

Tout  ce  qu'il  faut  vouloir,  c'est  le  rétablissement  de  l'har- 
monie. Bien  que  l'individualisme  en  excès  puisse  être  mortel 
pour  un  peuple,  comme  l'a  trop  bien  prouvé  la  triste  fin  des 
civilisations  antiques,  il  faut  le  réprimer  avec  mesui*e.  Il  est 
naturel  que  l'individu,  devenu  citoyen  et  non  plus  matière 
sociale,  tienne  à  soi-même  et  sente  sa  valeur.  Tout  dans  la 
démocratie  lui  crie  de  penser  ainsi.  Tout  ce  qui  lui  dit  :  sois 
démocrate,  lui  dit  par  cela  même  :  occupe-toi  de  valoir,  oc- 
cupe-toi de  durer  et  même  occupe-toi  de  jouir.  C*est  une  des 
fins  de  la  démocratie  d'augmenter  la  durée  de  la  vie  moyenne, 
le  bien-être  et  la  valeur  des  citoyens.  Par  cela  seul  elle  entraine 
sans  le  savoir,  mais  fatalement,  une  limitation  assez  étroite 
de  leur  nombre.  Une  déniocratie,  même  très  active,  libérale 
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et  dirigeant  bien  ses  efforts,  ne  comporte  donc  jamais  qu'une 
ottalité  assez  faible.  Il  ne  fautpas  demander  un  remède  capa- 
ble de  produire  une  exubérante  fécondité;  mais  seulement 
d*empècher  une  oliganthropie  périlleuse  et  surtout  d'empê- 
cher rindividu  de  gaspiller  ses  forces  sans  profit  pour  le 
progrès. 

Il  ne  faut  pas  oublier  qu'une  nation  de  trente-huit  millions 
d'hommes  comme  la  France  fait  plus  pour  le  progrès,  donne 
un  rendement  en  fait  de  découvertes  scientifiques,  d'oeuvres 
d'arly  d'activité  politique  et  de  puissance  militaire,  cent  fois 
plus  considérable  que  la  Chine  entière,  dont  la  population 
est  douze  fois  plus  forte.  Ce  n'est  pas  trop  s'avancer  que  de 
aire  que  sous  ces  divers  rapports  réunis,  dans  notre  siècle  et 
surnotre  sol  Ja  molécule  sociale  vaut  plus  de  mille  molécules 
sociales  de  la  Chine.  Cependant,  même  chez  nous,  elle  est 
bien  loin  d'avoir  atteint  son  maximum  de  productivité, 
d'énergie  et  de  résistance.  Ces  qualités  pourraient  certaine- 
ment devenir  centuples.  Il  faut  donc  que  le  philosophe  po- 
litique, préoccupé  de  la  direction  rationnelle  à  donner  au 
développement  de  la  nation,  se  souvienne  que  la  viriculture 
intensive  et  la  viriculture  extensive  sont  le  plus  souvent  en 
raison  inverse  l'unede  l'autre,  et  qu'en  favorisant  la  première, 
il  conserve  toujours  pour  la  seconde  une  part  au  moins  égale 
de  sollicitude. 

La  démocratie  libérale,  avons-nous  dit,  n^eii^'endn' jamais 
qu'une  assez  faible  natalité,  parce  qu'elle  donne  moins  à 
l'extension  de  la  race  qu'au  proi^'rès  de  Tindividu.  Au  con- 
Irairey  la  démocratie  césarienne  diminue  à  la  lois  le  nombre 
des  citoyens  et  la  valeur  de  chacun  d'eux  ;  elle  use  les  forces 
de  la  société  au  profit  du  vice,  de  la  paresse  et  dis  plaisirs, 
c  est-i-direen  pure  perte.  C'estcontre  celtir  action  doublement 
déprimante  qu'il  est  surtout  nécessaire  de  se  tenir  en  ^'arde. 

Au  reste,  quel  que  soit  le  mal,  la  guérison  est  toujoui^s 
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possible  à  deux  conditions  :  Tune,  que  Ton  voie  clairement 
sa  nature,  l'autre,  que  Ton  veuille  sérieusement  le  guérir. 
Les  enseignements  de  l'histoire  ancienne  et  les  habitudes 
d'analyse  propres  à  l'esprit  moderne  nous  garantissent  que 
la  première  condition  sera  remplie.  Quant  à  la  seconde, 
il  y  a  plus  de  difficulté;  car  ce  qu'il  s'agit  de  guérir  par 
l'énergie  de  la  volonté  est  précisément  une  maladie  de  la 
volonté;  toutefois  la  chose  est  possible,  surtout  si  une  con- 
science claire  du  péril  supplée  à  la  faiblesse  du  vouloir* 

La  vérité  la  plus  importante  dont  doive  être  persuadé  un 
peuple  qui  aspire  à  la  gloire  de  se  gouverner  librement,  c'est 
la  nécessité  du  sacrifice  et  du  dévouement  volontaire  au  bien 
public.  La  fidélité  envers  le  prince,  le  chef  de  tribu,  le  sei- 
gneur féodal  ou  le  roi  est  le  principe  qui,  en  faisant  équilibre 
à  régoïsme  individuel,  a  permis  la  formation  et  le  maintien 
des  nations.  De  ce  que  ce  lien  s'est  usé,  il  faut  se  garder  de 
conclure  que  la  force  de  cohésion  qu'il  engendrait  ait  cessé 
d'être  nécessaire.  Dans  tout  état  social,  et  en  démocratie  plus 
encore  qu'en  monarchie,  elle  est  indispensable  sous  peine  de 
dissolution.  II  faut  que  la  nation  sache  s'astreindre  aux 
devoirs  de  la  solidarité. 

Evidemment  il  serait  insensé  d'attendre  de  la  spontanéité 
individuelle  l'énorme  somme  de  sacrifices  nécessaires  à  l'en- 
tretien de  la  vie  sociale.  Compter  uniquement  sur  des  enrô- 
lements volontaires  pour  entretenir  des  armées  permanentes, 
ou  sur  des  contributions  volontaires  pour  fournir  le  montant 
du  budget  serait  une  illusion  encore  plus  naïve  que  celle  qui 
crut  pouvoir  payer  avec  des  cotisations  volontaires  tes  trois 
derniers  milliards  de  l'indemnité  de  guerre.  Mais  quand  une 
nation  sait  reconnaître  ses  défectuosités,  il  se  peut  fort  bien 
qu'elle  ait  encore  assez  d'énergie  et  de  vertu  pour  se  mettre 
par  des  lois  dans  l'obligation  d'y  remédier.  La  moralité 
d'une  assemblée  peut  très  bien  être  fort  supérieure  à  celle  de 
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chacun  de»  députés  qui  la  composent.  Ainsi  cent  hommes, 
dont  aucun  ne  veut  du  mariage  pour  lui-même,  pourront  fort 
bien  néanmoins  convenir  que  le  mariage  est  une  institution 
Qlile,  avantageuse  mémo  au  point  de  vue  individuel,  et  il  est 
très  possible  qu*il  se  trouve,  dans  une  pareille  assemblée,  um* 
majorité  pour  adopter  les  mesuft^s  susceptibles  de  IVnrou- 
rager.  Ue  même  pour  la  guerre.  Dans  une  n;union  de  cent 
|ioltrons,  il  ne  sera  pas  impossible  de  rencontrer  une  majo- 
rité décidant  que  dix  d*entre  eux  se  dévoueront  pour  éviter 
une  mori  certaine  aux  quatre-vingt  dix  autres.  A  plus  forte 
raison  en  sera-t-il  ainsi,  si  sur  les  cent  votants  il  y  en  a 
soixante  qui  soient  courageux  ou  qui  ne  courent  point  b* 
risque  d*étre  désignés  par  le  sort. 

Il  Tant  observer  que  les  hommes  pris  en  masse  parlent  et 
légifèrent  selon  leurs  maximes,  bien  qu^ils  aiment  à  agir 
d'après  leurs  penchants.  T/est  ce  qui  fait  que  Ton  s'est  trompé 
quand  on  a  dit  que  pour  réroriiier  les  mœurs  il  fallait  en 
avoir.  Sans  doute,  c'est  une  excellente  condition;  Thomine 
vertueux  pourra  agir  et  parler  avec  plus  de  force.  Dans  une 
nation  où  la  miijorité  serait  d'une  moralité  stoîque,  le< 
inesun^s  préservatrices  de  la  morale  naîtraient  d'elles-mêmes. 
Heureusement  il  n*est  pas  indispensable  qu*il  en  >oit  ainsi. 
Entre  les  hommes  qui  obsiMvenl  slrirtenienl  h*  devoiret  c«'u\ 
qui  affeclent  de  le  mépriser,  il  y  a  la  foule  molle  o[  indérise. 
qui  a  d*assez  bons  principes  et  de  médiocres  habitudes.  Tu 
peuple  ainsi  composé  peut  très  bien,  sous  le  coup  de  ({uelqne 
catastrophe  qui  frappe  son  imagination  ou  >ous  le  louct  de 
quelque  parole  exceptionnellement  éloquente,  voter  de> 
mesures  destinées  h  comprimer  ses  propres  penchants.  Il 
peut  n*y  avoir  qu'une  pt*tite  minorité  ayant  di*s  goûts  mili- 
lairesy  et'  cependant  il  s'y  trouvi*ra  um*  majorité  pour  aug- 
menter la  durée  du  service  ou  resserrer  la  di>cipline.  Presque 
tous  les  hommes  feront  profession  d*aimer  dans  les  immirs 
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une  certaine  liberté  voisine  du  relâchement  ;  une  fois  réunis, 
ils  n'en  feront  pas  moins  des  lois  contre  les  publications  por- 
nographiques ou  contre  Tadultère.  Les  hommes  sont  encore 
susceptibles  d'honorer  et  d'encourager  les  vertus  très  long- 
temps après  qu'ils  ont  cessé  de  les  pratiquer.  Il  n*y  a  là  nulle 
hypocrisie,  car  ils  sont  très  sincères  en  voulant  le  bien,  ils 
sont  seulement  trop  amollis  pour  le  faire  sans  contrainte. 

Une  nation  dans  cet  état  d'esprit  serait  donc  très  capable 
de  se  réformer  elle-même  par  des  lois.  Bien  que  débilitée  par 
l'idéalisme  individuel,  elle  pourrait  sentir  la  nécessité  de 
renforcer  le  principe  de  solidarité  et  prendre  des  mesures 
à  cet  effet.  C'était  la  volonté*qui  nous  paraissait  le  point  le 
plus  malade  et  c'est  elle  maintenant  qui  nous  rassure.  On 
peut  être  certain  qu'elle  fera  son  office,  pourvu  que  Tintelli- 
gence  soit  suffisamment  convaincue. 

A  ce  point  de  vue,  la  première  et  la  plus  importante 
notion  qu'il  faille  rectifier  est  celle  des  rapports  de  l'individu 
à  l'État. 

Déjà  plusieurs  fois  il  nous  a  fallu  indiquer  ce  qu'ils  doi- 
vent être  pour  faire  comprendre  la  nature  du  mal  qui  a 
ruiné  les  civilisations  antiques  et  qui  menace  la  nôtre.  Il  faut 
y  revenir  ici  comme  à  un  point  tout  à  fait  capital. 

L'individu,  avons-nous  dit,  se  prend  lui-même  pour  un 
but  et  se  considérerait  volontiers  comme  la  cause  finale  de 
l'État  et  de  la  race.  En  réalité  il  doit  être  subordonné  à 
l'ÉLit,  comme  l'État  lui-même  doit  être  subordonné  au  but 
que  la  raison  lui  assigne  dans  chaque  circonstance. 

Tout  ce  qui  existe  a  commencé  par  être  amorphe,  depuis 
le  système  solaire  jusqu'à  la  société  ;  l'œuvre  d'organisation 
s'est  accomplie  par  le  groupement  des  parties  autour  de  leur 
pôle  d'attraction  respectif.  Il  n'en  sera  pas  autrement  de  la 
nébuleuse  sociale  que  de  la  nébuleuse  cosmique.  La  molé- 
cule chimique  avec  le  temps  a  formé  le  monde  ;  la  cellule  a 
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Tormé  le  végétal  et  l'animal  ;  l'homme,  molécule  sociale, 
avec  le  temps  et  au  prix  de  tâtonnements  auxquels  nous 
assistons,  finira  par  produire,  après  mille  essais  temporaires 
qui  se  dissoudront  à  cause  do  leur  imperfection,  la  société 
définitive  comprenant  Thumanité  tout  entiè^^  En  attendant, 
tous  ces  groupements  provisoires  qui  portent  le  nom  d't^tats, 
animés  chacun  de  la  tendance  à  dominer  et  englober  toute 
Tespèce,  sont,  par  rapport  aux  individus  qu*ils  renferment, 
ce  que  serait  fhumanité,  si,  dès  à  présent,  elle  formait  un 
Ktat  universel. 

Uans  le  corps  humain,  il  serait  absurde  de  donner  pour 
but  i  forganisme  la  vie  et  la  santé  des  cellules  et  cependant 
le  plein  épanouissement  des  cellules  est  indispensable  à  la 
santé  et  au  bonheur  de  Tort^^nisme.  Ainsi  doit-il  en  être 
dans  le  corps  social.  11  faut  que  l'espèce,  et,  en  attendant  le 
groupement  final,  TF^tat,  attende  son  bien  du  plein  é|)a- 
nouissement  de  findividu,  et  que,  par  contn',  Tindividu  ne 
>e  considère  jamais  que  comme  une  force  subordonnée  à  un 
organisme  supérieur  en  valeur  et  en  dignité.  Concilier  fanti- 
thèse  de  la  personnalité  individuelle  et  de  resp«*ce  repré- 
sentée par  rÉtat,  h\  est  toute  la  morale  de  toute  la  sociologie. 

Les  théoriciens  de  Tindividualisme  à  outrance  se  figurent 
toujours  rt^tat  comme  un  agrégat  d*individus  pareils  ou  à 
|ieu  pn>s,  n'ayant  entre  eux  <|u'un  lieu  tout  à  fait  rontin- 
gent.  Rien  de  plus  faux.  I/Klat  est  bien  réellement  une 
combinaison  organicpie  douée  de  propriétés  nouvelles  et 
communiquant  aux  molérules  sociales  qu'elle  enferme  eu 
elie-m^me  des  propriétés  toutes  nouvelles.  Au  point  de  vue 
des  matériaux,  il  n'y  a  rien  dans  un  ceneau  qui  ne  se  ramène 
a  quelque  corps  simple  de  la  cliiinie,  il  possède  néanmoins 
des  propriétifs  que  ifavait  aucun  de  ces  corps,  si  bien  quVn 
somme  le  cerveau  humain  vaut  infiniment  plus  que  le  iK>ids 
équivalent  d^azote,  de  carbone,  d*oxygène,  dliydrogène,  de 
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phosphore  et  des  autres  corps  simples  qui  le  composent. 

Une  armée  de  quatre  cent  mille  individus  vaut  mieux 
pour  son  objet  que  les  quatre  cent  mille  individus  qui  la 
composent,  si,  au  lieu  de  former  une  armée,  ils  n*étaient 
({u'une  simple  agglomération.  Une  machine  à  battre  vaut 
mieux  que  Tamas  de  pièces  de  bois  et  de  fer  dont  elle  est 
composée,  et  celles-ci  perdraient  presque  toute  leur  valeur 
en  perdant  leur  valeur  relative. 

De  même  TÉlat  français  vaut  mieux  que  la  somme  des 
trente-huit  millions  d'individus  qui  le  composent,  lui  aussi 
est  une  machine  complexe  et  vivante.  Seule  son  organisation 
donne  à  l'individu  valeur  de  citoyen  et  le  rend  apte  à  un 
rendement  intellectuel  et  moral  dont  il  serait  incapable  s'il 
était  isolé. 

L'État  seul  permet  la  culture,  culture  du  citoyen,  qui  n*est 
pas  son  but,  qui,  au  contraire,  malgré  toute  son  importance, 
n'est  qu'un  heureux  effet  de  l'État.  En  assurant  la  sécurité,  la 
liberté,  en  procurant  des  moyens  de  développement  pour  les 
citoyens,  l'État  se  prépare  des  éléments  meilleurs  dont  il  se 
crée  une  complexion  plus  puissante  et  plus  active.  Il  produit  la 
science  par  l'accumulation  des  expériences  du  passé  et  des 
moyens  de  travail.  Il  produit  la  justice,  l'art,  et,  à  peu  près 
sans  exception,  tous  les  biens  artificiels.  C'est  toujours,  bien 
entendu  par  le  moyen  d'un  individu,  comme  le  cerveau  qui 
produit  une  idée  ne  la  produit  jamais  que  par  la  vibration 
de  quelqu'une  de  ses  cellules,  mais  on  ne  peut  pas  dire  que 
celte  cellule  a  produit  l'idée,  car  elle  ne  l'eût  pas  produite 
si  elle  n'eût  fait  partie  d*une  cervelle  et  d'un  homme.  De 
même  tel  savant  eût  été  dans  l'impossibilité  de  découvrir 
les  lois  de  l'oxygénation  du  sang  en  tant  que  simple  individu. 
Mais  il  a  pu  faire  sa  découverte  parce  qu'il  se  trouvait  citoyen 
d'un  grand  Étal  qui  a  pu  lui  donner  une  instruction  com- 
plète, une  chaire,  des  appareils,  et  qui  a  dû  commencer  par 
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se  rendre  lui-même  assez  intelligent  pour  comprendre  la 
nécessité  de  lui  procurer  toutes  ces  choses.  La  civilisation,  en 
comprenant  dans  ce  terme  la  science,  Tart,  la  vie  morale  et 
politique,  la  richesse  économique  et  toutes  les  bonnes  pré- 
dispositions acquises  par  Thommc,  est  une  énorme  force 
accumulée  dont  TÉtat  est  Taccuniulateur.  Lui  seul  fait  les 
civilisés. 

Ainsi  le  citoyen  doit  être  subordonné  a  l'État  et  non  TÉtat 
au  citoyen,  parce  qu'aucun  être  ne  peut  avoir  sa  lin  que  dans 
ce  qui  vaut  mieux  que  lui. 

Mais  rÉtat  lui-même,  quelle  sera  donc  sa  fin?  Ce  qui  vaut 
mieux  que  lui  sans  doule.  —  En  ce  cas  nous  pouvons  con- 
clure tout  d'abord  que  sa  lin  ne  doit  pas  être  de  se  sacrilii*r 
|K>ur  d^autres  nations,  surtout  plus  égoïstes  et  moins  bonnes, 
c  La  France  est  le  Christ  des  nations  >,  s'écriait  le  Père 
Enfantin,  c  C*est  la  nation  martyre  >,  répondait  Michelet. 
Mais  en  réaliti'^  tout  re  dévouement  est  une  duperie.  Les 
nationalités  voisines  profiteront  toujours  du  bien  qu'on  leur 
Tera  et  n'oublieront  pas  une  minute  qu'elles  sont  des  rivali*s. 

m 

Cette  ingratitude  est  dans  la  nature  des  choses.  Tout  Etat 
vise  naturellement  à  la  domination  universelle  et  se  trouve 
en  antagonisme  invincible  contre  ce  ({ui  IVinpérhe  d'y 
parvenir. 

Mais  l'État  trouve  néanmoins  sa  lin  dans  rr  qui  vaut  mieux 
que  lui,  dans  ce  qui  serait  «^ncore  sa  fin  <|nand  oièmi'  il 
serait  parvenu  à  englober  Thunianité  entière,  je  veux  dire 
dans  le  culte  de  la  \érité.  Tel  est  le  seul  et  vérit«ible  but  de 
l'effort  universel,  tel  que  le  révèle  un  simple  re«rard  jeté  sur 
ce  qui  se  passe  autour  de  nous.  La  (^apillarité  soriale  a  pompé 
la  vie  dans  toute  la  nation  ;  molécule  a  molécule,  toute  la 
!(ubstance  a  suivi  et  monté  docilement  vers  le  sommet.  Là 
est  le  foyer  de  combustion;  et  qu'eu  résultt*-t-il?  l)eu\ 
i:hoses  :  un  formidable  amas  de  détritus  et  trossements  dans 
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les  cimetières  de  Paris,  quelque  peu  de  science  dans  les 
bibliothèques  et  dans  les  cervelles  d'un  petit  nombre 
d'hommes.  Maigre  résultat,  semble-t-il,  pour  une  si  terrible 
consommation  d'existences,  pour  tant  de  travail,  de  luttes  et 
de  douleurs.  Tel  est  bien  cependant  l'unique  but  ou,  du 
moins,  l'unique  résultat  final  de  l'évolution  universelle  : 
l'être  parvenant  à  prendre  une  conscience  de  plus  en  plus 
complète  de  lui-même  dans  la  cervelle  d'un  homme.  Ce  but, 
l'homme  y  va  inconsciemment,  quoique  au  milieu  de  mille 
échecs,  entraîné  par  l'illusion  du  bonheur  individuel.  En 
devenant  conscient,  il  doit  vouloir  le  vœu  de  la  nature. et 
mettre  sa  raison  subjective  en  harmonie  avec  elle. 

Par  rapport  à  ce  grand  but,  l'individu,  TÉtat,  la  race, 
l'humanité  elle-même  ne  sont  que  des  moyens  ;  mais  ce  sont 
des  moyens  indispensables.  Il  faut  que  la  race  se  perpétue; 
il  faut  que  l'État  soit  fort,  par  conséquent  que  les  citoyens 
soient  féconds  et  qu'ils  soient  justes  entre  eux,  il  faut 
que  l'individu  atteigne  la  plénitude  de  son  développement 
pour  que  les  organismes  qui  sont  formés  de  lui  acquièrent 
toute  leur  valeur.  Une  nation  peut  et  doit  avoir  trois  buts 
légitimes  :  le  progrès  en  beauté,  qui  ne  concerne  que  l'indi- 
vidu isolé  ;  le  progrès  en  moralité  qui  a  pour  sphère  la 
patrie  et  la  race  et  demande  souvent  le  sacrifice  de  l'indi- 
vidu à  ses  semblables;  enfin  le  progrès  en  savoir  qui  a  pour 
sphère  F.unîvers  entier  et  qui  est  la  négation  par  excellence 
de  l'égoïsme  individuel.  Rien  comme  la  science  n'arrache 
l'homme  à  la  préoccupation  de  sa  personne  pour  le  livrer 
tout  entier  au  souci  de  ce  qui  est  absolu  et  universel.  Les 
savants  sont  les  vrais  sauveurs  qui  sacrifient  leur  personna- 
lité et  l'immolent  pour  le  salut  du  monde.  Même  en  descen- 
dant au  simple  point  de  vue  pratique,  la  découverte  du 
chloroforme,  de  la  vaccine  ou  du  quadrilatère  de  Watt,  vaut, 
pour  épargner  de  la  douleur  ou  créer  des  produits  utiles,  le 
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travail  de  millions  de  serviteurs.  Mais  en  réalitéi  elle  vaut 
infiniiiient  plus,  parce  que  c*est  un  progrès  de  la  vérité. 

Il  faut  qu*à  toute  époque  de  son  histoire,  une  nation 
s'emploie  d'une  façon  consciente  ou  non  à  poursuivre  soit 
Tun  des  buts  indiqués  ci-dessus,  soit  un  des  buts  accessoires 
qui  sont  moyen  par  rapporta  ceux-ci,  tels  que  la  richesse, 
la  liberté,  Tégalité,  Tindépendance  et  la  sécurité  des  fron- 
tières ou  la  conquête  des  pays  voisins.  Jusqu*à  ce  jour,  ce 
sont  les  circonstances  seules  qui  se  sont  chargées  d^imposer 
aux  peuples  les  buts  à  poursuivre.  Désormais  les  peuples 
qui  forment  l'élite  de  l'humanité  civilisée  ont  vu  croître 
suffisamment  leur  conscience  et  leurs  forces  disponibles 
pour  jouir  d'une  certaine  liberté  dans  leur  choix.  L*hunia- 
nité  se  trouve  visiblement  sur  le  seuil  d'une  période  nouvelle 
où  elle  va  devoir  donner  à  sa  marche  une  direction  voulue 
consciente  et  motivée. 

Une  nation  qui  profiterait  de  la  situation  pour  ne  rien 
choisir  et  laisser  régner  indéfiniment  le  caprice  individuel, 
serait,  par  cela  seul,  en  voie  de  dissolution.  Les  hommes, 
au  lieu  démarcher  côte  à  côte  dans  le  môme  sens  avec  Téinu- 
lation  pour  les  entraîner,  s'en  iraient  à  la  débandade,  tour- 
noyant sur  place  et,  se  trouvant  bientôt  front  contre  front, 
ils  finiraient  par  se  déchirer  mutuellement. 

Que  rhomme  soit  en  paix  ou  en  ^^uerre,  il  faut  qu'il  lutte 
toujours,  si  ce  n'est  contre  fennemi,  ce  sera  contre  son 
voisin;  ce  sera  au  besoin  contre  lui-même  et,  dans  le  malaise 
de  l'oisiveté,  il  travaillera  à  détruire  par  le  vice  rexcédeiit 
des  forces  dont  il  ne  trouve  pas  l'emploi  rationnel.  .V  la 
sociologie  française  doit  revenir  Thonneur  de  marquer  le 
but  véritable  aux  efforts  des  nations  modernes  et  de  leur 
répéter  ensuite  le  vers  du  poète  : 

Demain,  le  but  fraoçais  étant  le  bat  homaini 
Vous  y  courrei. 
A.  »oaoxT.  xiii.  —  io 
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Chez  aucune  nation  d'ailleurs  un  tel  travail  n'est  plus 
nécessaire. 

L'Allemagne  a  payé  par  deux  siècles  de  division  et  d'im- 
puissance la  gloire  d'avoir  fait  la  Réforme  et  le  malheur  de 
n'avoir  pu  la  faire  triompher  complètement.  L'Angleterre, 
la  Suède,  la  Hollande,  où  elle  triompha,  en  virent  leurs 
forces  accrues  dès  le  xviir  siècle.  En  France,  la  puissance 
reviendra,  lorsque  l'unité  se  rétablira  par  la  victoire  com- 
plète de  l'encyclopédie  révolutionnaire  et  le  règne  de  ses 
conséquences  inévitables. 

En  attendant,  règne  l'anarchie,  suite  de  notre  défaut  de 
principes  communs.  Aux  uns  le  vieux  dogmatisme  religieux 
donne  pour  but  le  salut  individuel  et,  comme  moyen,  l'obéis- 
sanceàla  direction  ecclésiastique.  Aux  autres  le  césarisme  pro- 
pose comme  idéal  les  jouissances  individuelles.  Le  parti  légiti- 
miste demande  l'immobilité  ou  le  retour  au  passé.  La  démo- 
cratie républicaine  veut  le  bonheur  de  la  classe  la  plus 
nombreuse  et  la  plus  pauvre;  quelques-uns  demandent  en 
même  temps  le  développement  de  l'individu  en  valeur.  Tous 
s'accordent  à  vouloir  la  puissance  de  l'État  réduite  au 
minimum  et  ne  se  montrent  capables  que  d'une  politique 
fragmentaire,  de  conceptions  indécises  et  d'une  action  hési- 
tante. Enfin  l'économie  politique,  toujours  préoccupée  de 
questions  purement  matérielles,  tend  à  considérer  la  société 
comme  une  machine  à  production  et  à  consommation. 

Il  est  temps  qu'une  saine  sociologie  vienne  couper  court  à 
ce  débordement  d'idéalisme  individuel  résultant  du  défaut 
d'une  conception  rationnelle  de  l'avenir  humain.  Elle  seule 
peut  remettre  l'individu  à  sa  vraie  place  dans  la  race  et  dans 
l'État.  Tandis  que  l'économiste  lui  dit  :  produis  beaucoup, 
consomme  beaucoup,  accumule  beaucoup  de  capitaux,  elle 
répond  :  grandis  en  nombre  et  en  courage,  en  beauté  et  en 
vertu,  sache  tout  ce  que  l'on  sait,  découvre  ce  que  l'on  ne 
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sait  pas  encore,  et  surtout,  simple  et  modeste  anneau  dans 
une  chaîne  infinie,  ne  te  prends  jamais  pour  le  terme 
dernier  de  la  série  ni  pour  le  but  légitime  de  tes  propres 
efforts.  Une  telle  pensée,  pernicieuse  pour  la  famille  et  pour 
la  patrie,  l'est  encerepour  le  bonheur  individuel. 


CHAPITRE  XXI 


RESTAURATION    DE    LA    SOLIDARITÉ 


Moyen  d'action  :  agir  sur  les  idées  pour  changer  les  volontés.  —  Solidarité 
des  citoyens  entre  eux.  —  Plus  grande  dans  les  petits  États,  moindre  dans 
les  grands.  —  Causes  qui  la  fortifient.  —  La  solidarité  est  le  contenu  positif 
du  vocable  idéaliste  fraternité.  —  Solidarité  physiologique.  —  Ses  consé- 
quences :  homogénéité  de  la  population,  nécessité  de  relever  les  misérables. 

—  Elle  limite  le  principe  de  la  concurrence  universelle.  —  Stabilité  d'une 
civilisation,  en  raison  du  nombre  des  civilisés.  —  Nécessité  de  vouloir  la 
solidarité.  —  Fondement  des  sympathies  démocratiques.  —  Solidarité  de 
l'homme  et  du  sol  nalal.  —  Conséquence.  —  Le  libre  échange  diminue  le 
labourage  et  la  population  rurale.  —  Effet  de  la  protection  sur  la  répartition 
de  la  population.  —  Effet  de  la  petite  propriété  sur  la  valeur  de  Thomme. 

—  Le  libre  échange  nie  la  solidarité  sociale  et  territoriale.  —  Les  économistes 
et  les  socialistes  sacrifient  la  patrie,  les  uns  à  Tindividu,  les  autres  à 
l'humanité.  —  Nécessité  de  la  patrie.  —  Conclusion  :  agriculture  intensive 
et  viriculture  intensive. 


1f 


Il  pourra  paraître  étrange  au  premier  abord  que,  pour 
traiter  un  mal  en  apparence  tout  matériel  comme  le  déficit 
de  natalité,  on  ne  propose  que  des  changements  d'idées. 
Rien  de  mieux  justifié  cependant.  Le  petit  nombre  des  nais- 
sances ayant  été  reconnu  un  Tait  purement  volontaire,  le 
seul  et  unique  moyen  de  métamorphoser  les  volontés  indi- 
viduelles d'hommes  libres,  consiste  précisément  à  rectifier 
les  maximes  secrètes  qui  les  déterminent.  Il  s'agit  moins  de 
changer  des  lois  que  des  opinions  et  des  mœurs;  et  pour  les 
lois  elles-mêmes,  elles  ne  peuvent  être  votées  dans  un  pays 
de  suffrage  universel  que  si  les  tendances  dont  elles  sont 
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r^xpression  oot  préalablement  pénétré  la  majorité  du  corps 
électoral. 

Après  la  nécessité  de  la  subordination  de  Tindividu  à  la 
rare  et  à  TÉtat,  la  doctrine  qu'il  est  le  plus  utile  de  faire 
triompher  est  celle  de  la  solidarité  des  citoyens  entre  eux. 

Un  caractère  particulier  à  la  France,  c'est,  ainsi  qu'il  a  été  « 
dit,  qu'elle  est  une  démocratie  centralisée.  Comme  elle  est 
une  démocratie,  il  est  naturel  que  chacun  y  songe  beaucoup 
i  son  développement  personnel.  Comme  elle  est  centralisée, 
il  est  fatal  que  chacun  s'en  remette  le  plus  souvent  au  pou-    C.  f" 
voir  central  des  affaires  de  la  patrie. 

Dans  une  république  fédérale,  le  citoyen  pense  continuel- 
lement à  son  petit  pays,  il  en  parle,  il  en  discute,  il  se  pas- 
sionne pour  l'intérêt  public,  dont  il  voit  clairement  et  sans 
intermittence  la  connexion  avec  ses  intérêts  particuliers.  S'il 
a  de  l'ambition,  il  voit  près  de  lui  ce  qui  peut  la  satisfaire. 
Puis  c'est  réellement  tout  autre  chose  d'être  un  membre  du 
conseil  souverain  de  Genève  que  d'être  conseiller  général 
pour  Limoges  ou  pour  Amiens.  Le  premier  n'a  rien  au- 
dessus  de  sa  tête,  le  second  a  toute  une  hiérarchie  qui 
Fannule. 

Plus  la  patrie  est  petite  et  plus  la  vie  civique  y  est  active  ; 
plus  d'autre  part  les  citoyens  ont  conscience  de  leur  soli- 
darité les  uns  avec  les  autres.  Dans  un  grand  pays  la  soli- 
darité est  moins  vivement  sentie.  Il  faut  que  la  guerre,  les 
impôts,  de  grandes  actions  accomplies  ou  de  grandes 
calamités  souffertes  en  commun  fassent  souvenir  les  |Kirti- 
coliers  qu'ils  sont  réellement  parties  d'un  même  organisme. 

Les  psychologues  professent  que  c'est  par  la  résistance  des 
eorps  étrangers  et  par  la  douleur  que  s'éveille  la  conscience 
do  moi  individuel.  Par  les  malheurs  publii^s  se  forme  et 
te  fortifie  le  sentimentde  l'individualité  nationale.  L'histoire 
a  signalé  l'influence  de  la  guerre  de  Cent  ans  sur  l'éveil  du 
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patriotisme  français.  La  réaction  contre  les  invasions  fran* 
çaises  pendant  les  guerres  de  l'Empire  a  rendu  à  rAllemagne 
la  conscience  de  son  unité,  et,  à  la  veille  de  la  guerre  de 
1870,  M.  de  Bismarck  disait  avec  raison  que,  en  cas  de 
revers,  la  défaite  même  aurait  un  avantage  pour  la  Prusse, 
jcelui  d'amener  TAllemagne  à  se  serrer  plus  étroitement 
autour  d'elle. 

Soustraite  à  cette  influence  des  malheurs  publics  ou  d'un 
danger  constant,  une  démocratie  de  quarante  millions 
d'hommes  et  centralisée  ne  peut  que  voir  diminuer  en  elle 
le  sentiment  des  devoirs  militaires,  c  Les  démocraties  ne 
peuvent  soutenir  longtemps  la  haine  de  l'étranger  »,  observe 
Sismondi,  et  la  raison  en  est  claire  :  la  poussée  divergente 
des  tendances  individualistes  y  dissout  la  patrie. 

Il  faut  de  toute  nécessité  contrebalancer  cette  mauvaise 
influence  en  fortiûant  le  sentiment  de  la  solidarité.  Plusieurs 
circonstances  concourent  à  rendre  le  succès  possible  :  la 
pression  constante  d'un  ennemi  supérieur  en  force,  le  service 
militaire  obligatoire,  la  presse  périodique  partout  répan- 
due et  jouant  le  rôle  de  la  tribune  dans  les  républiques 
grecques,  enfln  et  par  dessus  tout  la  rapidité  des  communi- 
cations qui  rapproche  jusqu'à  quarante-huit  heures  de 
distance  les  points  les  plus  éloignés  de  la  France,  la  met  dans 
la  situation  d'un  Etat  antique  assez  petit  pour  être  traversé  à 
cheval  en  deux  jours. 

Dans  un  de  ces  éclairs  de  génie  .anonyme  qui  tracent  h 
route  pour  des  siècles  devant  la  marche  de  l'humanité,  la 
Révolution  française  adopta  la  devise  liberté,  égalité,  fra- 
ternité, dont  les  trois  termes,  également  nécessaires,  se 
complètent  si  bien  les  uns  les  autres.  Jusqu'à  ce  jour  cepen- 
dant la  poursuite  de  la  liberté  ou  de  l'égalité,  le  soin  de  les 
défendre  contre  les  retours  agressifs  de  la  réaction  ont  fait 
oublier  la  fraternité.  Ce  terme  est  resté  incompris  et  a  sem- 
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blé  longtemps  de  pur  ornement.  Grave  erreur,  puisque 
SCO  importance  égale  au  moins  celle  des  deux  autres.  La 
fraternité  n'est  autre  chose  que  la  solidarité  reconnue  et 
voulue;  c*est  le  vocable  idéaliste  dont  la  solidarité  est  le  con- 
tenu positif. 

Il  ne  dépend  pas  du  caprice  des  hommes  d'ôtre  ou  de  n*ètre 
pas  solidaires,  ils  le  sont  toujours,  même  à  leur  insu,  même 
contre  leur  gré.  La  solidarité  physiologique,  économique, 
patriotique,  morale  et  intellectuelle  est  une  loi  supérieure  à 
la  volonté  humaine.  Mais  tandis  que  la  solidarité  acceptée 
est  pour  une  nation  la  cause  de  toute  vigueur  et  de  toute 
santé,  la  solidarité  méconnue  est  une  cause  continuellement 
agissante  de  dissolution  sociale. 

Parlons  d*abord  de  la  solidarité  physiologique.  On  peut 
faire  à  ce  sujet  une  remarque  de  la  plus  grande  simplicité, 
mais  dont  les  conséquences  sont  inniiies.  Tout  homme  a  un 
père  et  une  mère,  deux  grands-pères  et  deux  grand'mères, 
quatre  arrière-grands-pères  et  quatre  arrièro-grand'mères, 
soit  huit  ascendants  du  troisième  degn*.  En  supposant 
Tabsence  complète  de  mariages  consanguins  on  obtient  seize 
ascendants  du  quatrième  dcgn'',  trente-deux  du  cinquiiMUo, 
soixante-quatre  du  sixième,  mille  vingt-(|uatre  du  dixième 
et  un  million  deux  cent  huit  mille  cinq  cent  soixante-seize 
du  vingtième.  En  remontant  à  vingt  générations  en  arrièn% 
soit,  si  Ton  accorde  à  chaque  génènition  une  durée  moyenne 
de  vingt-cinq  ans,  à  cinq  siècles  seulement,  chaque  individu 
se  trouve  ainsi  plus  de  douzt;  eent  mille  ascendants  conteni 
porains  les  uns  des  autres  dont  <*hacun  lui  a  fourni  un  douze 
cent  millième  de  son  san;r«  et  qui  tous,  ;rnke  a  l'hérédité, 
influent  sur  sa  constitution  physique,  intellectuelle  et  morale. 

On  sait  comment  en  remonU^nt  à  dix  générations  et  à  tieux 
rcnts  ans  en  arrière,  on  trouve  à  Louis  XV  un  ascendant 
dans  la  ligne  maternelle  qui  éUiit  simple  notaii*e  à  Bourges. 
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Si  Ton  pouvait  remonter  à  deux  ou  trois  siècles  plus  haut  et 
rechercher  tous  les  ascendants  de  ce  notaire,  on  trouverait 
très  probablement  dans  le  nombre  des  mendiants,  peut-être 
des  voleurs  et  très  certainement  une  grande  quantité  de 
pauvres  hères,  c  Je  cuide,  disait  Rabelais,  que  plusieurs  sont 
aujourd'hui  empereurs,  rois,  princes  et  papes  en  la  terre, 
lesquels  sont  descendus  de  quelques  porteurs  de  rogatons  et 
de  coustrets.  Comme  au  rebours,  plusieurs  sont  gueux  de 
Thostière,  souffreteux  et  misérables,  lesquels  sont  descendus 
de  sang  et  ligne  de  grands  rois  et  empereurs.  »  Le  mot  est 
exact  à  la  lettre;  mais  s'il  est  vrai  même  pour  les  rois  qui 
ne  s'épousent  qu^entre  eux  et  prennent  en  tout  cas  un  soin 
jaloux  de  la  noblesse  de  leurs  alliances,  combien  le  sera-t-il 
plus  pour  la  masse  de  l'humanité  ! 

Inversement,  que  Ton  suppose  à  un  individu  deux  descen- 
dants féconds  du  premier  degré,  quatre  du  second,  huit  du 
troisième  et  ainsi  de  suite  en  doublant  toujours,  ce  qui  est 
supposer  la  population  stationnaire,  on  constate  qu'au  bout 
de  vingt  générations,  il  aura  laissé  environ  douze  cent  mille 
descendants  dont  chacun  aura  un  douze  cent  millième  de  son 
sang.  Chaque  individu  n'est  qu'un  point  dans  l'humanité. 
Mais  ce  point  est  placé  à  l'entrecroisement  de  deux  lignes 
qui,  en  se  prolongeant  sans  fin  au-dessus  de  lui  comme  en 
dessous,  finissent  par  embrasser  l'immensité  dans  leur  écar- 
tement.  Logiquement,  cette  expansion  de  l'individu  dans  le 
passé  et  dans  l'avenir  n'a  d'autres  bornes  que  celles  de 
l'espèce  même.  En  fait  elle  se  trouve  limitée  par  une  langue, 
une  rivière,  une  montagne,  une  différence  de  religion,  ou 
simplement  par  l'éloignement  et  la  difficulté  des  communi- 
cations. Cette  limitation  toutefois  n'est  pas  si  étroite  qu'elle 
n'embrasse  encore,  d'une  façon  au  moins  possible,  une  très 
notable  partie  d'une  nation.  C'est  là  que  réside  le  fondement 
de  la  solidarité  physiologique. 
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Quand  les  historiens  du  siècle  dernier  écrivaient  des 
phrases  comme  :  nous  fûmes  vainqueurs  à  Bouvines,  nous 
primes  Jérusalem  ou  Constantinople,  ils  n'étaient  pas  si  ridi- 
cules en  disant  nous  que  le  pensait  Voltaire.  Pour  ne  parler 
que  des  croisades,  où  tant  de  nobles  de  fraîche  date  se  vantent 
d'avoir  eu  leurs  ancêtres,  on  peut  leur  accorder  libérale- 
ment qu'ils  ne  se  trompent  pas,  à  la  seule  condition  d'ajouter 
que  la  même  chose  est  vraie  du  premier  venu  ;  car  la  chose 
malaisée  à  croire,  ce  serait  qu'il  veut  un  seul  Français  n'ayant 
aucune  partie  du  sang  des  cinq  cent  mille  guerriers  qui 
prirent  part  à  ces  expéditions.  Les  porteurs  de  titres,  même 
authentiques,  n'ont  à  cet  égard  aucun  privilège  sur  le  reste 
de  la  nation.  Si  quelque  tête  semble  émerger,  la  racine 
plonge  dans  la  masse  homogène.  En  dépit  de  l'orgueil  qui 
essave  de  se  tenir  dans  un  isolement  affecté,  toutes  les 
familles  sont  formées  des  mêmes  éléments;  les  différences 
d'aptitudes,  quand  il  y  en  a,  sont  accidentelles,  passagères  et 
superficielles. 

Aux  plus  fiers  de  leur  fortune,  de  leur  santé,  de  leur  intel- 
ligence, de  leur  dignité  ou  de  leur  vertu,  on  peut  toujours 
dire  :  vous  avez  très  certainement  parmi  vos  ascendants  et 
vous  aurez  très  certainement  parmi  vos  descendants  des  sujets 
présentant  l'antithèse  absolue  de  vos  bonnes  qualités;  ne 
dédaignez  pas  vos  concitoyens  misérables.  Vous  pouvez  être 
certainsd'ailleurs  queces  êtres  si  grossiers,  brutaux  et  serviles, 
ignorants,  sales  et  ivrognes  que  vous  méprisez  tant  aujour- 
d'hui, seront  les  aïeux  de  vos  propres  descendants.  Plus  il  y  a 
de  scrofuleux  aujourd'hui  en  Fnince,  plus  vos  arrière-petits- 
filscourent  risque  d'avoir  la  scrofule,  plus  il  y  a  de  phtisiques, 
de  fous,  d'alcooliques,  plus  sont  nombreuses  pour  votre 
postérité  les  chances  d'anémie  et  de  névrose.  En  vain,  vous 
comptez  sur  votre  vigilance,  elle  sera  déjouée.  Vous  con- 
naissez le  père  et  la  mère,  les  deux  grands-pères  et  les  deux 
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grand'mères  de  celui  qui  doit  entrer  dans  votre  famille.  Mais 
il  devient  plus  difficile  d'être  renseigné  sur  les  huit  aïeux  du 
troisième  degré,  sur  les  seize  du  quatrième,  et  pour  les  mille 
vingt-quatre  du  dixième,  la  chose  devient  tout  à  fait  impos-^ 
sible. 

A  quelques  générations  de  vous,  votre  descendance  prend 
une  telle  extension  que  son  intérêt  se  confond  avec  celui  de 
la  nation  entière.  Si  vous  avez  quelque  souci  de  votre  posté- 
rité, une  telle  considération  doit  vous  déterminer  à  subir  ou 
plutôt  à  voter  avec  empressement  les  lois  même  les  plus 
incommodes.  Si,  au  contraire,  vous  et  la  majorité  des  Fran- 
çais n'avez  pas  plus  de  souci  de  voire  famille  que  de  votre 
patrie,  si  vous  êtes  tout  aux  préoccupations  égoïstes  et  ne 
voyez  rien  en  dehors  de  vous,  alors,  rien  ne  sert  de  le  dissi- 
muler, la  race  est  aussi  bien  perdue  qu'un  malade  indifférent 
sur  son  état  et  qui  refuse  les  remèdes. 

Lasélectionnalurelleettouteslesdouleursqu'elleengendre, 
les  concurrences  vitale,  commerciale  et  industrielle  ont 
fait  les  progrès  de  Tespèce  humaine,  d'abord  sa  victoire  sur 
les  espèces  animales,  ensuite  la  victoire  de  nos  races  civili-i 
sées  sur  les  races  inférieures.  Aujourd'hui  une  puissance 
nouvelle  intervient  qui  oppose  une  digue  à  l'extension  illi-^ 
mitée  de  ce  principe.  On  a  osé  dire  que  le  droit  du  vainqueur 
n'avait  de  limite  que  sa  pitié  pour  le  vaincu;  ce  blasphème 
contre  l'humanité  est  heureusement  un  blasphème  non  moins 
énorme  contre  la  saine  raison.  Quelle  que  soit  la  nature  de 
la  lutte,  l'intérêt  bien  entendu  du  vainqueur  lui  com- 
mande de  ne  rien  faire  qui  puisse  diminuer  la  valeur  du 
vaincu. 

Qu'il  s'agisse  de  liberté,  de  courage,  de  moralité,  de  force 
physique  ou  de  richesse,  de  culture  intellectuelle  ou  de  cul- 
ture esthétique,  la  seule  condition  qui  rende  durables  tous 
les  biens  et  toutes  les  vertus,  c'est  leur  égale  répartition.  La 
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Stabilité  d^uoe  civilisation  est  en  raison  du  nombre  de  reux 
qui  y  participent. 

C'est  une  proposition  générale  qui  reste  vraie,  quel  que  soit 
réiéroent  de  la  civilisation  que  l'on  envisage. 

Montesquieu  remarquait  que  les  mariages  sont  d'autant 
moins  troublés  par  Tadultèrc  qu'il  y  a  plus  de  mariés,  c  parce 
qu'il  y  a  plus  de  vols  quand  il  y  a  plus  de  voleurs.  » 

La  propriété,  on  le  dit  tous  les  jours,  est  d'autant  plus 
solide  qu*il  y  a  plus  de  propriétaires. 

Notre  politesse  est  d'autant  plus  grande  que  nous  avons 
Tavantage  de  vivre  avec  une  société  plus  polie. 

.Notre  goût  pour  les  arts  et  pour  le  travail  intellectuel  est 
d*autant  plus  vif  que  nous  habitons  une  ville  plus  savante  et 
plus  artiste,  etc. 

Une  famille  saine  et  t)elle,  grande,  vigoureuse,  isolée  au 
milieu  d'une  population  malingre  et  rachitiquc,  s'allie  avec 
elle  et  ses  bonnes  qualit<'S  se  perdent.  Un  homme  libre  vivant 
au  milieu  d'esclaves  prend  les  vices  de  la  servitude;  c'est- 
à-dire  qu'il  a  moins  de  dignité  et  plus  de  licence.  Il  sera  tour 
i  tour  insolent  ou  lâche,  et  en  tout  cas  abject  et  sensuel. 
L'homme  entouré  d'ignorants  et  de  paresseux  reculera  devant 
le  travail  nécessaire  à  la  culture  de  son  esprit;  celui  qui  vit 
au  milieu  d'êtres  grossiers  perdra  sa  délicatesse,  sa  sensibilité  . 
poétique.  Nous  n'avons,  quoi  que  nous  fassions,  une  qualité  à 
un  liaut  degré  que  si  ceux  qui  nous  entourent  la  possèdent 
eux-mêmes.  Pour  être  plus  moraux,  il  faut  êln»  entourés 
d'hommes  moraux.  Pour  rester  toujours  dipnes  et  inaltn's  de 
nous,  il  faut  que  nous  ayons  en  Tare  dt>$  hommes  rapiibles 
de  se  tenir  debout  et  de  nous  n'^sister  (piaiid  nous  avon< 
tort 

Il  s'ensuit  que  travailler  au  n'ievement  des  faibles,  a  Taïué- 
lîoration  des  moins  bons,  r'i'st  indirectemnit,  mais  très 
réellement  travailler  |>our  n<ms-mêmes  et  pour  notre  pt>sté- 
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rite.  Désormais  il  ne  faut  plus  parler  de  rélimination  des 
faibles  par  les  forts,  il  faut  que  chaque  citoyen  se  tienne 
continuellement  en  disposition  de  vouloir,  avec  une  largeur 
systématique,  les  mesures  législatives  qui  Tobligeront  aux 
devoirs  de  la  solidarité. 

Grâce  à  la  suractivité  des  facteurs  d'inégalité  laissés  sans 
contrepoids,  la  civilisation  française,  avons-nous  dit,  est 
aujourd'hui,  sous  toutes  ses  faces,  pareille  à  une  armée  en 
marche  qui  s'allonge  de  plus  en  plus.  La  doctrine  de  la  soli- 
darité aura  pour  effet  de  disposer  toutes  les  volontés  à  pres- 
crire impérieusement  Tavancement  des  traînards.  S'il  pou- 
vait y  avoir  hésitation,  le  danger  d'une  rupture  d'équilibre 
entre  des  groupes  d'hommes  si  différents  devrait  suffire  à  la 
faire  cesser. 

Le  second  devoir  qui  s'impose  à  la  nation,  c'est  de  pro- 
téger contre  toute  cause  de  dépérissement  et  de  corruption  la 
santé  et  la  vigueur  morale  des  classes  laborieuses.  La  raison 
en  est  simple,  elles  sont  la  source  principale  de  la  popula- 
tion. La  sève  du  sauvageon  montant  par  capillarité  dans 
les  branches  de  la  greffe,  nourrit  les  fruits  dont  celle-ci  ne 
fait  que  déterminer  la  forme  et  la  saveur.  De  même,  c'est 
le  sang  des  paysans,  si  lourds  et  arriérés,  qui,  infusé  dans  les 
veines  des  couches  sociales  plus  cultivées,  leur  communi- 
quera la  vigueur  nécessaire  pour  faire  avancer  la  civilisation. 
C'est  du  peuple  seul  que  viennent  toute  délicatesse  et  toute 
force.  La  culture  mondaine  affine  l'homme  ;  ce  qui  est  vrai- 
ment exquis  est  spontané  comme  ce  qui  est  vraiment  puis- 
sant. Michelet  l'a  très  bien  vu,  l'esprit  s'aiguise,  se  polit  et 
se  pare  dans  les  hautes  classes,  mais  c'est  dans  le  peuple  que 
nait  le  génie,  c  Si  vous  étudiez  sérieusement  dans  sa  vie  et 
dans  ses  œuvres  ce  mystère  de  la  nature  qu'on  appelle 
l'homme  de  génie,  vous  trouverez  généralement  que  c'est 
celui  qui,  tout  en  acquérant  les  dons  du  critique,  a  gardé  les 
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dons  du  simple.  Ces  deux  hommes  opposes  ailleurs  sont  con- 
ciliés en  lui.  » 

Le  dévouement  &  la  patrie  qui  mesure  la  valeur  du  citoyen 
el  qui  place  les  classes  populaires  au-dessus  de  toutes  les 
tulreSy  n'est  autre  chose  que  Facceptation  enthousiaste  de 
deux  solidarités,  la  solidarité  des  hommes  entre  eux  et  la 
solidariti*  des  hommes  avec  le  sol  natal.  Car  la  première  ne 
suffît  pas.  La  volonté  de  vivre  ensemble,  d'avoir  mêmes  lois 
el  même  honneur  est  évidemment  nécessaire  pour  former  la 
patrie.  Nul  n*est  Français  s'il  ne  veut  Tétre;  est  et  demeure 
Français  en  dépit  des  traités  quiconque  veut  Tétrc.  Les  con- 
trats signés  sous  l'empire  de  la  violence  ne  tiennent  pas 
contre  la  raison,  ils  sont  toujours  nuls  par  i*apportà  toute 
volonté  qui  se  refuse  à  les  ratifier. 

Cependant  est-ce  là  toute  la  patrie?  Non,  la  patrie  n'est 
pas  une  simple  volonté,  une  simple  abstraction.  Le  sol  natal 
qui  devient  notre  chair,  notre  sang,  nos  nerfs  et  nos  pen- 
sées, qui  détermine  par  avance  quelles  qualités  seront  les 
nôtres,  et  quelles  épi thètes  nous  caracU^Tiseront,  notre  terre 
avec  ses  rochers  et  ses  fleuves,  ses  végétaux,  ses  animaux,  son 
riel  et  son  climat,  voilà  la  grande  nourrice,  éternellement 
féconde  el  austère  dont  les  sourires  consolent  tant  de  dou- 
leurs et  que  l'exilé  n'emporte  point  à  la  semelle  de  ses  sou- 
liers. La  terre  et  l'homme  forment  un  tout,  réagiss;uit  con- 
tinuellement l'un  sur  l'autre  et  se  façonnant  mutuellement, 
corps  et  esprit,  d'une  même  personnalité.  Sa  beauté  embellit 
celui  qui  l'habite,  el  quand  rhomme  commet  l'imprudence  de 
Fenlaidir,  sa  laideur  et  sa  vulgarité  se  reflètent  en  lui.  Hien 
de  plus  positif  et  de  plus  matériel  que  celte  unité  du  sol  el 
des  races  qui  rtiabitent.  Cette  seconde  solidarité  est,  comme 
h  première^  un  fait  d'observation.  L'homme  fait  partie  de  la 
faune  d'un  pays  el  la  faune  varie  avec  le  sol  qui  la  nourrit.  Ijc 
bœuf  du  Coteotin  diffère  du  bœuf  andalous,  comme  le  bas 
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normand  diffère  du  paysan  de  Grenade,  et  comme  les  her- 
bages de  Garentan  ou  de  Pont-l'Évèque  diffèrent  de  la  Vega. 

On  peut  dire  en  un  certain  sens  que  celui  qui  achète  son 
blé  à  l'étranger  en  devient  moins  Français,  car  son  lien  avec 
le  sol  est  en  partie  rompu.  Sous  ce  rapport,  l'ouvrier  de  l'in- 
dustrie, sevré  de  la  nature  française,  déraciné  de  la  terre  et 
enfermé  dans  l'air  vicié  de  ses  usines  et  de  ses  cités  ouvrières, 
est  moins  heureux  que  le  paysan.  Il  a  moins  de  patrie  et  tend 
à  se  rapprocher  de  la  condition  de  l'esclave  antique.  Il  est 
moral,  il  est  utile  au  point  de  vue  social  que,  si  l'année  est 
mauvaise,  ce  ne  soit  pas  seulement  l'agriculteur  qui  en  pâtisse, 
mais  la  nation  toute  entière  ;  que  si,  au  contraire,  la  récolte 
est  bonne,  toute  la  nation  s'en  réjouisse. 

Vers  la  fin  de  la  république  romaine,  l'importation  et  la 
distribution  gratuite  des  blés  de  la  Sicile,  de  la  Sardaigne  et 
de  l'Afrique  tuèrent  l'agriculture  en  Italie.  En  s'ajoutant  à  la 
concurrence  du  travail  servile,  elles  dépeuplèrent  les  cam- 
pagnes et  les  changèrent  en  vastes  pâturages. 

£n  France,  l'importation  à  bas  prix  des  blés  étrangers  et  la 
concurrence  de  l'agriculture  extensive  qui  règne  aujourd'hui 
dans  les  deux  Amériques  agissent  dans  le  même  sens.  Elle 
diminue  l'étendue  des  champs  cultivés,  augmenté  celle  des 
herbage»  et  rend  nécessaire  l'émigration  vers  les  villes.  Le 
prix  de  la  récolte  diminuant  continuellement,  il  arrive  fata- 
lement un  moment  ou  il  n'est  que:  l'équivalent  des  frais  de 
culture.  Alors  le  propriétaire  iDOuche  en  herbe  son  labour; 
au  lieu  d'être  producteur  de  céréales,  il  devient  producteur 
de  beurre  ou  de  fromage,  ce  qui  diminue  la  main-d'œuvre  ; 
ou  bien  il  devient  producteur  de  viande,  ce  qui  la  supprime 
presque  entièrement.  L'ouvrier  qui  vivait  de  la  charrue  ou 
de  la  moisson  peut  désormais  aller  se  faire  cantonnier  sur  la 
route  ou  balayeur  à  la  ville  voisine.  La  campagne  pleine  de 
bestiaux  n'a  plus  besoin  de  lui.  Il  n'y  a  plus  de  travail,  plus  de 
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pain,  plus  d'air  pour  lui  aux  champs  ;  expulsé  par  une  puissance 
invisible,  mais  inexorable,  il  peut  aller  grossir  la  population 
industrielle.  Ses  fils  compteront  sur  100  conscrits  52,8  ré- 
Tormés  comme  &  Bolbec,  ou  55,3  comme  à  Lillebonne.  La 
détérioration  de  la  terre  accompagne  la  détérioration  de  la 
race  dès  que  leur  solidarité  est  méconnue. 

Il  ne  faut  pas  douter  que  Tattraction  des  villes  ne  fût  suf- 
lisaote  pour  faire  décroître  la  population  rurale.  Mais  Tim- 
porlation  des  blés  étrangers,  qui  seule  lui  permet  de  vivre  à 
la  ville,  serait  de  son  côté  suflisante  pour  en  forcer  une 
grande  partie  à  quitter  la  campagne.  L* Amérique  joue  donc 
à  notre  égard,  bien  que  dans  une  mesure  restreinte,  le  rôle 
des  provinces  frumenlaires  à  Tégard  de  Tltalie  antique.  A 
Koroe,  comme  chez  nous,  on  envisageait  avant  tout  l'intérêt 
du  consommateur  et  il  se  trouva  qu'on  réussit  uniquement  à 
énerver  la  race,  user  les  ressorts  de  l'État  et  faire  des  déserts 
qui  ne  se  sont  point  repeuplés.  Quand  Valma  parens  cesse 
d'être  la  mère  des  moissons,  elle  ne  peut  plus  être  la  mère 
des  guerriers. 

Dans  un  pays  où»  par  hypothèse,  l'importation  des  denrées 
agricoles  serait  interdite  absolument,  le  chiffre  de  la  popu- 
lation urbaine  serait  déterminé  par  l'excédent  de  ce  que  la 
population  rurale  produit  sur  ce  qu'elle  consomme.  (Juand 
n;t  excédent  diminuerait,  les  villes  affamées  diminueraient 
«également,  et  réciproquement,  plus  les  denrées  seraient  abon- 
.dantes,  plus  la  papulatiou  urbaine  s'accroîtrait.  Si  la  popu- 
lation rurale  ne  produisait  une  année  que  le  strict  nécessaire 
pour  sa  propre  subsistance,  la  population  urbaine  (abstrac- 
tion faite  du  rôle  des  capitaux  accumulés  antérieurement) 
refluerait  vers  les  campagnes  ou  mourrait  de  faim,  de  sorte 
qu'elle  seraitanéantie.  Si,  inversement,  les  subsistanofsét;ii('nt 
gratuites  et  en  quantité  illimitée,  il  ne  resterait  personne 
dans  les  campagnes,  puisciu'on  n'y  pourrait  rien  gagner, 
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et   tous   les  habitants    se    tourneraient    vers   rindustric. 

Chaque  fois  que,  dans  un  pays,  mille  personnes  de  popula- 
tion urbaine  demandent  à  Tétranger  leur  provision  de  blé, 
de  viande,  de  beurre  ou  de  matières  premières  pour  l'indus- 
trie, elles  expulsent  des  campagnes,  en  les  y  rendant  inutiles, 
et  par  conséquent  non  rémunérés,  tous  les  ouvriers  précé- 
demment occupés  à  produire  ces  diverses  denrées. 

La  population  urbaine  gagne  au  libre-échange  de  payer  un 
peu  moins  cher  un  certain  nombre  d'articles  de  première 
nécessité.  L'ouvrier  rural  qui  a  abandonné  l'agriculture  pour 
une  autre  industrie  n'en  est  peut-être  pas  plus  pauvre.  De  la 
sorte  aucun  individu  ne  songera  à  se  plaindre. 

Mais  les  questions  d'argent  et  de  consommation  ne  sont 
pas  tout.  Contrairement  aux  individus,  l'État  aura  éprouvé 
un  préjudice  énorme,  la  diminution  de  la  population  agri- 
cole, la  plus  forte  et  la  plus  saine,  au  profit  de  la  population 
urbaine,  et  le  fond,  national  par  excellence,  un  capital  sacré, 
le  sol  de  la  patrie  sera  moins  cultivé  et  moins  productif  qu'il 
neTeût  été. 

Une  saine  conception  de  la  démocratie  doit  faire  consi- 
dérer la  terre  et  le  citoyen  comme  destinés  à  croître  simulta- 
nément en  valeur  par  le  progrès  corrélatif  de  l'agriculture 
intensive  et  de  la  viriculture  intensive.  La  terre  et  l'homme, 
solidaires  l'un  l'autre,  se  perfectionnent  l'un  par  l'autre.  La 
terre  améliore  l'homme  comme  l'homme  améliore  la  terre. 

La  petite  propriété  cultivée  par  son  propriétaire  a  cet  im- 
mense avantage  de  faire  donner  à  la  terre  et  à  l'homme  tout 
ce  qu'ils  peuvent.  Dans  l'humus  de  l'une  et  dans  les  muscles 
de  l'autre,  la  vigueur  productrice  va  s'emmagasinant  et 
acquiert  une  intensité  inouïe. 

L'homme  a  une  plasticité  qui  dépasse  de  beaucoup  ce  que 
l'on  croit  généralement.  On  peut  faire  de  lui  à  peu  près  tout 
ce  que  l'on  veut.  Le  tout  est  de  le  mettre  au  milieu  des  in- 
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fluences  propres  à  stimuler  sa  volonté.  Or  rien  ne  stimule  le 
sentiment  de  la  valeur  personnelle  comme  la  propriété  terri- 
toriale. Comme  on  l'aime  autant  quand  elle  est  petite  que 
quand  elle  est  grande,  c  est  un  énorme  avantage  pour  une 
nation  de  compter  un  grand  nombre  de  propriétaires,  dût 
chacun  d'eux  ne  posséder  que  fort  peu.  Les  autres  genres  de 
richesses  ne  donnent  que  le  bien-être;  celle-ci  procure  en 
outre  une  satisfaction  d*amour-propre  et  une  influence 
moralisante. 

Le  paysan  ne  s'y  trompe  pas.  c  Dans  cette  terre  sale, 
infime,  obscure,  il  voit  distinctement  reluire  Tor  de  la  liberté. 
Li  liberté,  pour  qui  connaît  les  vices  obligés  de  rcsclav«age, 
c*est  la  vertu  possible.  Une  famille  qui,  de  mercenaire  devient 
propriétaire,  se  respecte,  s*élève  dans  son  estime  et  la  voilà 
changée  ;  elle  récolte  de  sa  terre  une  moisson  de  vertus.  La 
sobriété  du  père,  Féconomie  de  la  mère,  le  travail  coura- 
geux du  fils,  la  chasteté  de  la  fille,  tous  ces  fruits  de  la 
liberté,  sont-ce  là,  je  vous  prie,  des  biens  matériels,  sont-ce 
des  trésors  qu*on  peut  payer  trop  cher*?  > 

De  tels  avantages  compensent  amplement  les  quelques 
inconvénients  dont  on  a  pris  prétexte  pour  déplorer  le  frac- 
tionnement de  la  propriété  en  France.  Toute  question  piMni- 
niaircest  ici  secondaire  et  doit  être  négligée.  Il  s'agit  du  bien 
de  la  race,  cet  intérétprime  tous  les  autres.  11  faut  «Hre  parti- 
san de  la  petite  propriété,  parce  que  c'est  une  condition  de  la 
viriculture  intensive.  Et  si  le  maintien  de  la  petite  propriété 
exige  le  rétablissement  du  système  protecteur,  il  n'y  a  pas 
d'hésitation  à  avoir.  C'est  le  cas  de  dire,  périsse  un  principe 
plutôt  que  la  petite  propriété. 

Le  libre  échange  met  au-dessus  de  tout  le  progrès  de  la  con- 
sommation et  il  détruit  la  solidaritt;  naturelle  et  nécessaire 
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qui  doit  exister  entre  le  productenr  national  et  le  consom- 
mateur national,  pour  y  substituer  une  solidarité  fictive  avec 
rhumanité  entière  qui  n'est  qu'une  duperie.  En  agissant 
ainsi,  il  met  la  qualité  de  consommateur  au-dessus  de  celle 
de  citoyen  et  il  détruit  autant  qu'il  est  en  lui  la  patrie. 

Économistes  et  socialistes,  ennemis  sur  tous  les  autres 
points,  se  trouvent  d'accord  pour  la  besogne  sacrilège  de 
détruire  l'idée  de  patrie.  Les  uns  la  sacrifient  à  l'individu, 
les  autres  l'immolent  à  l'humanité.  Écoutez  Enfantin  :  il 
faut  que  la  France  s'attribue  une  mission  non  seulement  de 
désintéressement  absolu,  mais  de  dévouement  et  de  sacrifice, 
c  Qu'elle  perde  ses  plus  anciennes  affections  européennes, 
qu'elle  soit  bafouée,  montrée  au  doigt,  jugée  au  banc  des 
criminels»,  peu  lui  importe,  pourvu  qu'elle  reste  l'apôtre,  le 
soldat  et  au  besoin  le  martyr  du  progrès. 

Écoutez  l'économiste,  il  n'a  qu'un  objectif  et  qu'un  culte  : 
les  jouissances  de  l'individu.  D'accord  avec  la  politique  césa- 
rienne, il  répète  comme  Napoléon  III  :  c  Nous  ne  produisons 
point  trop,  mais  nous  ne  consommons  pas  assez.  »  Par  égard 
pour  le  consommateur,  il  faut  que  les  impôts  soient  aussi 
bas  que  possible,  dussent  les  arsenaux  être  imparfaitement 
garnis  et  des  services  nécessaires  à  la  vie  sociale  ne  point 
fonctionner,  faute  de  dotation.  Si  la  pesanteur  des  impôts 
avait  forcé  une  famille  bourgeoise  à  remplacer  par  le  bor- 
deaux ordinaire  le  vin  des  grands  crus,  l'économiste  serait 
inconsolable. 

Cependant  rien  n'est  moins  intéressant  au  point  de  vue 
social  que  la  consommation  de  luxe.  Qu'une  saveur  un  peu 
plus  délicate  ait  été  ressentie  à  la  place  d'une  saveur  un  peu 
plus  vulgaire,  quel  profit  l'humanité,  la  science,  l'art  ou  la 
morale  en  retireront-ils  ?  Que  restera-t-il  de  cette  sensation 
fugitive?  Absolument  rien.  II  est  indigne  d'un  homme  d'État 
de  s'arrêter  à  de  telles  puérilités.  C'est  le  nombre,  c'est  la 
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valeur  des  hommes  qu*il  faut  accroître  et  non  leurs  jouis- 
sances. Et  quant  aux  socialistes,  ils  oublient  sans  cesse  qu*il 
est  des  progrès  mortels  pour  le  premier  qui  les  accomplit,  et 
qu'ils  ne  peuvent  être  réalisés  que  simultanément  et  d*un  com- 
mun accord.  De  ce  nombre  sont  certainement  la  cessation  de 
la  concurrence  entre  individus  et  de  la  guerre  entre  nations, 
la  fusion  des  divers  peuples  en  un  grand  État  qui  embrasse- 
rait l'humanité  toute  entière.  Malheur  à  qui  prend  l'initiative 
de  pareils  progrès  et  se  couche  avant  que  l'ennemi  ait  dé- 
sarmé; il  sera  dévoré,  pris  pour  dupe  et  raillé  comme 
lâche  ou  comme  imbécile. 

Si  vous  voulez  trouver  à  Tindividu  une  antithrst*  suffi- 
sante |>our  Tarracher  à  son  égoïsme,  ne  la  cherchez  point 
dans  riiumanité,  terme  x-ague  qui  ne  rend  ni  Tamour  qu'on 
lui  porte  ni  le  bien  qu'on  lui  fait.  Cherchez-la  dans  la  patrie. 
Là  est  le  point  où  se  réalise  l'unité  de  l'homme  et  de  la 
terre,  Tunité  de  l'individu  et  d*une  vaste  agglomération  de 
ses  semblables,  avec  réciprocité  rigoureuse  de  devoirs  et  de 
droits,  solidarité  de  sang,  de  génie  et  dlionneur.  La  patrie 
est  véritablement,  comme  renseignait  Hegel,  le  lieu  de  la 
morale  et  du  droit. 

Concluons  en  disant  :  il  faut  que  les  deux  solidarités,  celle 
de  l'homme  avec  le  sol  et  celle  des  concitovens  entre  eux 
soient  de  plus  en  plus  senties  et  voulues.  Grâce  à  la  pre- 
mière, que  la  France  devienne  un  jardin,  que  les  landes  se 
défrichent  et  se  i>euplent,  que  les  marais  soient  drainés,  les 
terres  arides  irriguées,  les  montagnes  reboisées,  les  villages 
entourés  de  vergers  et  de  bosquets  plantés  «ivec  goiU,  que  des 
différencias  aussi  honteuses  que  celles  qui  séjmrent  Jersey  de 
Belle-Ile  n*afnigent  plus  le  cœur  et  l'œil  du  patriote.  Gr.kea 
b  seconde,  que  les  inconvénients  actuels  de  la  propriété 
soient  conjurés.  Trop  souvent  l'étroit  esprit  d'égoîsme,  la 
lendancei  l'isolement  et  i  la  ruse  caractérisent  le  paysan.  Il 
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manque  d'idées  générales,  de  sympathies  générales  et  de 
culture  esthétique  ;  il  reste  étranger  au  mouvement  intellec- 
tuel de  son  siècle,  et  on  ne  peut  le  lui  reprocher,  puisque 
pour  y  prendre  part,  la  première  condition  serait  d'aller  se 
fixer  à  la  ville.  Enfermé  dans  sa  maison,  libre  de  faire  là  ce 
qu'il  veut,  de  cacher  ce  qu'il  ne  veut  pas  laisser  voir,  il  se 
cantonne  trop  volontiers  dans  sa  forteresse  qui  Tabrite  contre 
les  regards  indiscrets  et  le  souci  du  voisin.  Il  faut  que  l'école 
obligatoire,  le  service  obligatoire,  des  sociétés  de  tir  et  de 
gymnastique,  des  fêtes  publiques,  l'organisation  de  l'instruc- 
tion mutuelle  des  adultes,  enfm  des  impôts  suffisants  pour 
doter  largement  tous  les  services  et  l'habitude  d'en  surveiller 
l'emploi  lui  rappellent  sans  cesse  la  solidarité  communale, 
départementale  et  nationale. 

11  faut,  par  tous  les  moyens  possibles,  maintenir  la  petite 
propriété;  mais  il  faut  vouloir  le  propriétaire  riche  fixé  sur 
son  domaine,  l'esprit  ouvert  par  des  voyages,  amplement 
muni  de  connaissances  scientifiques,  relevant  sa  profession 
et  lui  faisant  honneur;  le  petit  cultivateur  instruit,  confiant 
en  soi,  sûr  de  ses  bonnes  qualités  et  osant  les  produire  sans 
embarras.  Enfm  il  faut,  comme  moyens  pour  arriver  à  ces 
progrès,  la  décentralisation  administrative,  économique, 
intellectuelle,  esthétique,  la  création  d'un  collège  d'investi- 
gation scientifique  par  département,  de  missions  scienti- 
fiques incessantes  dans  les  bourgs  et  les  villages,  la  création 
de  musées  cantonaux,  de  cercles  cantonaux,  de  riches  biblio- 
thèques rurales,  quelque  dépense  qui  en  résulte  ;  en  un  mot 
la  culture  supérieure  de  l'homme  à  tous  les  âges. 

Des  remèdes  de  cette  nature,  non  plus  que  ceux  que  nous 
proposerons  dans  les  deux  chapitres  suivants,  ne  sont  point 
capables  d'augmenter  directement  la  natalité.  Mais  ils  peuvent 
accroître  la  force,  la  santé,  la  vigueur  morale  de  la  race, 
c'est-à-dire  l'étoffe  dont  sont  faites  toutes  les  vertus,  toutes 
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les  supériorités  intellectuelles  ou  autres.  Ils  peuvent  empê- 
cher la  démocratie,  dont  le  but  essentiel  est  la  viriculture 
întensivei  de  se  fourvoyer  dans  un  culte  niais  et  grossier  pour 
les  satisfactions  des  sens  ou  de  la  vanité.  Ils  peuvent  enfin 
enrayer  les  progrès  de  Témigration  rurale  et  par  suite  ceux 
de  Foliganthropie  elle-même. 


CHAPITRE  XXII 


REMÈDE  DANS  LA  SPHÈRE  POLITIQUE 


Le  suffrage  universel  est  Tantidote  de  la  centralisation.  —  Il  nie  monarchie, 
capitale,  inégalité  de  culture.  —  Contradiction  apparente.  —  Explication. 

—  La  démocratie  n'a  réalisé  que  ses  effets  négatifs.  —  Cause  de  l'accrois- 
sement du  fonctionnarisme.  —  Raison  historique.  —  Date  récente  où  a  pu 
commencer  la  décentralisation.  —  Mécanisme  du  pouvoir  démocratique.  — 
Marche  idéale  de  l'idée  vers  sa  réalisation.  —  Pourquoi  elle  n*a  pas  lieu  en 
fait.  —  Inégalité  de  culture  politique  entraîne  émanation.  —  Erreur  de  Her- 
bert Spencer.  —  Gomment  le  principe  démocratique  nie  Tattraction  centri- 
pète. —  Tendance  du  mal  vers  sa  guérison  spontanée.  —  Moyen  de  l'activer. 

—  Répandre  Paris  sur  la  France.  —  Réveiller  l'initiative  individuelle.  — 
Réduire  le  nombre  des  fonctionnaires,  les  traitements  et  les  firais  de  repré- 
sentation. —  Recours  à  l'élection.  —  Moyen  d'user  utilement  la  hiérarchie 
actuelle. 


Le  progrès  de  rémanation  qui  engendre  la  centralisation 
et  de  la  centralisation  qui  reproduit  l'émanation  sera-t-il 
donc  éternel  ?  S'il  en  était  ainsi,  Tascension  centripète  des 
molécules  sociales  et  la  dépopulation  allant  toujours  crois- 
sant, nous  marcherions  à  la  décadence  par  une  pente  fatale. 
Heureusement  il  n*en  est  rien. 

La  démocratie  porte  son  remède  en  elle-même.  Le  prin- 
cipe du  suffrage  universel  et  de  la  souveraineté  nationale  est 
bien  réellement  Tantidote  d'une  centralisation  excessive  et  du 
désir  immodéré  de  s'élever  dans  la  sphère  politique  et  admi- 
nistrative qui  en  résulte;  seulement  il  n'a  point  encore  eu  le 
temps  de  produire  ses  effets.  Nous  nous  trouvons  sous  ce 
rapport,  comme  sous  plusieurs  autres,  dans  une  phase  tran- 
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sitoîre  et  illogique  où  deux  principes,  Tun  en  voie  de  crois- 
sance, Taulreen  voie  d'extinction  s'unissent  pour  amener  une 
même  conséquence  :  nous  lancer  impétueusement  vers  les 
sommets  en  tous  genres  ou  vers  ce  que  nous  regardons 
comme  tel. 

Bien  que  la  transition  doive  être  longue  et  que  Tunité  de 
temps  qui  doit  servir  à  mesurer  ces  lents  mouvements  de  la 
société  soit  peut-être  le  siècle  et  non  Tannée,  le  phénomène 
cessera  de  lui-mêmCi  quand  régnera  sans  mélange  la  démo- 
cratie véritable. 

La  centralisation  a  virtuellement  commencé  à  rétrograder 
le  jour  où  les  assemblées  politiques  ont  été  librement  élues 
par  le  suffrage  universel.  Alors  le  siège  de  la  souveraineté  a 
été  déplacé;  au  lieu  de  résider  dans  le  souverain,  les 
ministres  ou  les  fonctionnaires,  détenteurs  momentanés  du 
pouvoir,  il  a  été  placé  dans  les  dix  millions  d'hommes  en 
possession  de  nommer  les  députés.  Au  lieu  de  résider  dans 
une  cour  ou  une  capitale,  c'est-à-dire  sur  un  point  privilégié 
du  territoire,  il  a  été  placé  dans  la  volonté  des  citoyens. 

Comme  l'émanation  politique  était  logique  avec  la  royauté 
du  droit  divin,  le  dogme  de  la  souveraineté  nationale  est 
logique  avec  la  décentralisation.  De  Tinslant  où  l'ancien  sert 
de  la  glèbe  a  revêtu  la  dignité  de  citoyen  et  témoigné  sa  réso- 
lution de  conserver  les  droits  qu'elle  lui  confère,  toute  notre 
organisation  politique  a  été  renversée  sens  dessus  dessous; 
l'émanation,  la  centralisaion,  la  monarchie  et  l'aristocratie, 
la  prépondérance  d'une  capitale  ont  été  niées  d'une  manière 
radicale  et  absolue.  Ce  n'est  plus  d'en  haut  que  sont  censées 
venir  toute  lumière  et  toute  puissance,  c'est  d'en  lias;  ce 
D*est  plus  d'un  homme  inspiré  des  dieux,  sacré  |>ar  les 
prêtres,  (ils  du  ciel  ou  cousin  du  soleil,  c'est  de  tous  les 
hommes,  même  les  plus  obscurs;  ce  n'est  plus  d'une 
grande  cité,  sanctuaire  des  arts,  des  lettres  et  des  sciences, 
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c'est  de  partout,  même  des  derniers  hameaux  cachés  dans  les 
bois  et  les  marais. 

Telle  est  la  théorie  dans  sa  crudité.  Il  est  impossible  qu'il 
coexiste  dans  un  même  Élat  des  citoyens  vraiment  souverains 
et  un  roi  vraiment  roi.  Partout  où  il  semble  y  avoir  partage, 
comme  dans  le  cas  de  royauté  constitutionnelle,  il  n'y  a  qu'une 
fiction  masquant  Tétat  réel  des  choses.  Il  faut  qu'une  rivière 
coule  dans  un  sens  ou  dans  l'autre  ;  il  faut  de  même  que  la 
souveraineté  effective  vienne  d'en  haut  ou  d*en  bas,  et  il  faut 
pareillement  que  la  culture  intellectuelle,  esthétique  et  poli- 
tique, ou  bien  découle  delà  capitale  aux  extrémités,  ou  bien, 
ce  qui  est  encore  sans  exemple,  réside  également  intense  aux 
extrémités  et  au  centre. 

La  démocratie,  qui  veut  que  les  citoyens  soient  souverains, 
exige  encore  que  chacun  d'eux  ait  une  part  égale  de  souve- 
raineté en  fait  aussi  bien  qu'endroit.  Dans  sa  notion  est  com- 
prise celle  de  l'égalité  de  niveau  entre  tous  les  hommes,  sans 
privilège  pour  aucun  individu  ni  pour  aucune  aggloméra- 
tion. Si  quelque  privilège,  au  lieu  de  résulter  de  la  loi,  résul- 
tait de  quelque  concours  de  circonstances,  ce  serait  alors  au 
législateur  démocrate  à  intervenir  pour  rétablir  l'équilibre 
autant  que  la  chose  est  possible  sans  entraver  le  développe- 
ment régulier  de  la  nation.  Il  est  extrêmement  utile  d'insis- 
ter sur  cette  vérité,  précisément  parce  qu'elle  commence  à 
peine  à  se  manifester  dans  le  domaine  des  faits;  elle  n'existe 
encore  que  virtuellement,  comme  un  idéal  vers  lequel  se 
dirige  la  démocratie  et  qu'elle  mettra  sans  doute  de  longues 
années  à  atteindre. 

Il  ne  faut  pas  se  lasser  de  redire  que  toutes  les  manifesta- 
tions de  notre  vie  sociale  se  déduisent,  les  unes  de  nos  ten- 
dances démocratiques,  les  autres  de  notre  long  passé  monar. 
chique.  A  cette  dernière  cause  sont  attribuables  dans  la 
sphère  politique  l'inégalité  de  niveau,  la  centralisation, 
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réroanation  qui  subsistent  encore  ainsi  que  l'active  attraction 
vers  le  sommet  central  qui  en  est  la  conséquence.  Le  principe 
démocratique,  au  contraire,  aboutità  diminuer  la  capillarité 
sociale  en  diminuant  de  plus  en  plus  Finégalité  de  niveau  qui 
l'engendre. 

Ceci  posé,  il  peut  paraître  étrange  que  le  principe  démo- 
cratique n*ait  pas  gagné  plus  de  terrain  depuis  un  siècle  que 
la  souveraineté  nationale  a  été  proclamée.  Si  ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut  est  vrai,  il  eût  pu  sembler  logique  d'an- 
noncer dès  la  Révolution  que  Paris,  par  exemple,  perdrait, 
la  monarchie  une  fois  disparue,  les  avantages  qui  ont  pris 
leur  origine  dans  son  rôle  de  capitale  monarchique;  les 
citoyens  devenant  souverains,  il  eût  semblé  naturel  de  pré- 
dire la  diminution  progressive  du  nombre  et  de  Timportance 
des  fonctionnaires,  la  ruine  de  la  centralisation  sous  toutes 
ses  formes. 

Or,  c*eit  tout  le  contraire  qui  s*est  produit.  Paris  est  au- 
jourd'hui cinq  fois  plus  grand  qu*à  la  Révolution,  et  depuis 
le  commencement  du  siècle  son  influence  politique  a  de  plus 
en  plus  relégué  dans  l'ombre  les  villes  de  province  et  les 
campagnes.  En  temps  de  paix,  il  fait  l'opinion;  en  temps  de 
Irooble,  les  révolutions.  Que  le  gouvernement  vienne  k 
s'effondrer  comme  en  1870,  et  les  députés  de  la  Seine  se  trou- 
vent par  le  fait,  sans  que  personne  en  soit  surpris,  dictateurs, 
dépositaires  momentanés  de  la  souveraineté  nationale.  La 
centralisation  est  contradictoire  k  Tesprit  démocratique,  et 
en  réalité  nous  sommes  plus  administrés,  gouvernés  et 
réglementés  que  jamais;  nous  avons  cinq  ou  six  fois  plus  de 
fonctionnaires  que  l'ancien  régime  et  un  budget  cinquante  fois 
plus  considérable.  A  la  centralisation  du  pouvoir  politique 
s'iÛ^ute  enfin,  comme  un  corollaire  indispensable,  la  centra- 
lisation du  pouvoir  social  ;  tout  ce  qui  est  riche  converge  i 
Paris.  Ainsi,  résultat  bixarre,  la  proclamation  du  principe 
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démocratique  n*a  eu  d'autre  effet  que  de  livrer  carrière  à 
Faction  des  tendances  monarchiques  ou  aristocratiques. 

Ce  phénomène  mérite  explication.  Le  génie  de  la  Révolu- 
tion n'a  d'abord  produit  que  des  négations.  Il  s'est  affirmé  en 
supprimant  les  privilèges  du  clergé  et  de  la  noblesse,  en  sup- 
primant le  pouvoir  royal,  en  supprimant  les  maîtrises  et  les 
jurandes,  en  supprimant  les  obstacles  qui  entravaient  le  libre 
accès  de  tous  les  citoyens  aux  emplois  publics,  enfin  en  sup- 
primant les  titres  de  noblesse  et,  pour  un  temps  du  moins,  en 
supprimant  le  culte  catholique.  C'est  ce  caractère  exclusive- 
ment négatif  qui  semblait  à  de  Maistre  la  preuve  d'une  origine 
infernale,  \ingt-cinq  années  ne  furent  point  trop  pour  proté- 
ger les  négations  démocratiques  contre  un  retour  agressif  de 
l'organisation  antérieure.  Depuis  lors,  que  voyons-nous? 
Trente-trois  années  de  royauté  constitutionnelle,  de  régime 
censitaire,  c'est-il-direde  retourtimideversle  principe  aristo- 
cratique; puis,  après  la  secousse  de  1848,  presque  aussitôt  la 
réaction  despotique,  l'Empire,  et  jusqu'en  1877  une  série  de 
gouvernements  presque  toujours  réactionnaires.  C'est  ce  qui 
explique  que  la  démocratie,  vieille  de  près  d'un  siècle,  n'ait 
guère  encore  produit  que  ses  conséquences  négatives.  C'est 
d^hier  seulement  que,  maîtresse  de  ses  destinées,  elle  est  mise 
en  demeure  de  réaliser  ses  conséquences  positives,  et  elle 
n'entre  dans  cette  voie  nouvelle  qu'avec  une  timidité,  des  hési- 
tations tenant  au  défaut  général  de  préparation  intellectuelle. 

Il  faut  beaucoup  de  temps  pour  qu'un  principe  nouveau 
ait  la  force  de  prévaloir  contre  des  habitudes  séculaires. 
Jusqu'à  ces  dix  dernières  années  on  a  été  accusé  de  folie  cri* 
minelle  chaque  fois  qu'on  a  réclamé  pour  les  citoyens  le 
pouvoir  de  lire  et  d'écrire  ce  qui  leur  plaît,  de  s'assembler, 
de  parler,  d'agir  et  de  se  mouvoir  sans  lisières.  Longtemps 
encore  on  sera  accusé  de  tout  désorganiser  chaque  fois 
qu'on  sera  d'avis  de  reprendre  une  à  une  aux  fonctionnaires 
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du  gouvernement  les  fonctions  que  les  citoyens  peuvent 
exercer  eux-mêmes.  Heureusement  le  mouvement  en  ce  sens 
est  inévitable.  Le  spectacle  auquel  nous  allons  assister  va 
être  celui  de  la  démocratie  parvenue  enfin  à  sa  majorité, 
grandissant  chaque  jour  en  lumières  et  en  assurance  et  se 
débarrassant  graduellement  de  la  tutelle  administrative.  Ce 
mouvement,  disons-nous,  est  inévitable,  car  ce  n*est  autre 
chose  que  la  croissance  de  Tesprit  public;  mais  il  sera  pro- 
bablement assez  lent,  surtout  au  début. 

Les  dispositions  législatives  ne  pourraient  même  le  hâter 
qu'avec  quelque  mesure  :  car  en  rendant  aux  citoyens  le 
droit  de  s'administrer  eux-mêmes,  la  loi  ne  peut  leur  en 
donner  ni  la  capacité  ni  la  hardiesse.  Le  manque  d'initiative 
individuelle  légitime  et  nécessite  l'initiative  du  pouvoir 
central,  et  réciprociuement,  c'est  l'habitude  de  voir  tout  faire 
par  les  diverses  administrations  qui  enlève  aux  populations 
le  goût  de  se  gouverner  elles-mêmes. 

Cest  seulement  depuis  dix  ou  quinze  ans  que  le  mouve- 
ment de  décentralisation  a  pu  se  produire.  Les  communes 
ont  été  mises  en  possession  du  droit  de  nommer  leurs  maires 
et  les  attributions  des  conseils  généraux  ont  été  étendues. 
Mais,  alors  même,  le  pouvoir  central  s'est  plutôt  dépouillé 
lui-même  qu'il  n'a  cédé  à  l'assaut  de  la  majorité  des  intéres- 
sés, et  la  sujétion  à  l'égard  des  préfets  a  souvent  été  rempla- 
cée par  un  asservissement  d'un  nouveau  genre.  Si  l'on  excepte 
quelques  grandes  villes  et  les  communes  déjà  nombreuses  où 
les  luttes  des  partis  ont  éveillé  l'esprit  public  plus  tùt  qu'ail- 
leurs, un  maire  quand  il  est  en  même  temps  conseiller 
général  absorbe  tout  le  pouvoir  de  son  conseil  munici|Kil,  et 
dans  beaucoup  de  dé{>artemcats  le  conseiller  qui  est  en 
même  temps  député  ou  ministre  devient  à  lui  seul  tout  le 
conseil  général.  Le  pouvoir  inférieur  conserve  donc,  même 
aujourd'hui,  une  tendance  manifeste  à  se  résorber  dans  le 
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pouvoir  supérieur.  Tant  il  est  vrai  que  toutes  nos  libertés 
depuis  le  suffrage  universel  jusqu'à  la  moindre  liberté  locale 
ont  plu  d*en  haut  sur  le  peuple  avant  que  la  dixième  partie 
des  électeurs  les  eussent  réclamées. 

Comme  les  oiseaux  nourris  en  cage  sont  tout  d'abord 
incapables,  une  fois  échappés,  de  pourvoira  leur  nourriture 
et  à  leur  sûreté,  nous  avons  pris  sous  la  tutelle  adminis- 
trative une  incapacité  à  gérer  nos  propres  afEsiires  dont  nous 
ne  nous  relevons  que  peu  à  peu. 

Montesquieu  soutient  que  la  république  demande  plus  de 
vertus  qu'aucune  autre  forme  de  gouvernement,  et  il  a  raison  ; 
mais  ce  qui  est  encore  plus  vrai,  ou  du  moins  plus  évident, 
c*est  qu'elle  demande  un  esprit  public  plus  éveillé,  la  con- 
naissance et  le  souci  des  intérêts  communs. 

Les  peuples  finissent  toujours  par  se  servir  à  leur  profit  des 
droits  dont  ils  disposent,  et  alors  ils  s'en  montrent  jaloux  et 
savent  les  retenir.  Mais  cela  n'a  pas  lieu  tout  d'abord.  Aussi 
chaque  période  ne  comporte-t-elle  qu'une  certaine  extension 
du  self  govemment y  et  ce  qui  règle  la  dose  c'est  le  progrès 
de  l'éducation  politique.  Tant  qu'il  y  aura  émanation,  il  y 
aura  centralisation  proportionnelle  ;  et  il  sera  nécessaire 
qu'il  y  ait  émanation  tant  que  le  niveau  sera  aussi  prodigieu- 
sement inégal  entre  les  citoyens,  tant  qu'une  fraction  énorme 
du  collège  électoral  n'aura  pas  d'opinion  sur  la  plupart  des 
questions.  A  mesure  que  croîtront  ses  lumières  et  la  con- 
science de  ses  forces,  l'électeur  provincial  ou  rural  réagira 
contre  le  pouvoir.  Lui  aussi  voudra  de  sa  volonté  propre, 
aussi  avancé  en  fait  d'opinions  et  aussi  confiant  en  lui-même 
que  ses  éducateurs. 

C'est  la  réalisation  de  cet  équilibre  qui  seule  peut  assurer 
l'application  intégrale  de  la  véritable  théorie  de  la  souve- 
raineté nationale,  dont  la  proclamation  du  suffrage  universel 
n'est  que  le  préliminaire. 
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Pour  que  tous  les  citoyens  soient  vraiment  actifs  et  souve- 
rains, c'est-à-dire  pour  qu'ils  soient  des  hommes  pan'enus 
i  leur  maximum  de  dignité  sociale,  il  faut  qu'ils  ne  se  bor- 
nent pas  à  épouser  à  Taveugle  les  passions  d*autrui  en  adop- 
tant sans  les  contrôlerdes  idées  qu'ils  ne  comprennent  point. 
Que  ces  idées  leur  soient  imposées  par  un  prince  héréditaire, 
par  un  tribun  de  génie  au  par  la  partie  la  plus  avancée  de  la 
nation,  qu'ils  obéissent  à  la  force  ou  à  Tentrainement,  qu'ils 
vivent  en  république  ou  en  monarchie,  au  fond  il  n'y  a 
toujours,  malgré  ces  diflerences  considérables,  que  dictature 
et  despotisme  s*exerçant  d'en  haut  sur  des  sujets,  des 
volontés  passives,  des  intelligences  qui  ne  raisonnent  point. 

Il  semble  que,  dans  une  république  compostée  uniquement 
de  citoyens  dignes  de  ce  nom,  c'est-à-dire  au  contraire 
d'intelligences  et  de  volontés  parfaitement  autonomes,  la 
marche  d'une  idée  vers  sa  réalisation  devrait  être  celle-ci  : 

1*  L'idée  d'une  réforme,  d'un  progrès  vers  la  justice  ou  la 
vérité  ne  peut  naître  simult^mément  dans  tous  les  hommes 
d'une  nation,  si  homogène  soit-elle.  Bien  que  le  premier 
rosier  qui  fleurit  au  printemps  ne  puisse  se  vanter  d'avoir 
appris  aux  autres  à  fleurir,  il  y  a  toujours  un  rosier  qui 
fleurit  le  premier.  L'idée  sera  donc  soit  la  production  per. 
sonnelle  d'un  homme  de  génie,  soit  la  production  anonyme 
d'un  groupe,  d'une  fraction  plus  précoce  de  la  nation. 

3*  L'idée  aussitôt  née  sera  formulée  et  développée  par  le 
livre,  vulgarisée  par  la  presse  p^iodique  et  par  la  tribune 
jusqu'à  ce  qu'elle  soit  arrivt'^e  à  la  connaissance  de  la  foule 
des  citoyens.  Comme  nous  la  supposons  vraie,  elle  triom- 
phera dans  toute  discussion  et  deviendra  conviction  na- 
tionale. 

9*  C'est  à  ce  moment,  et  à  ce  moment  seulement,  qu'elle  doit 
subir  sa  transformation  d'idée  en  volition,  passer  de  la 
sphère  de  l'intelligence  dans  celle  de  la  force.  C'est  dans  la 
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conscience  de  chacun  des  citoyens  qu'elle  doit  commencer  à 
être  voulue.  Elle  devient  ainsi  volonté  nationale. 

4*  La  volonté  nationale  une  fois  formée,  il  ne  s'agit  plus 
que  du  travail  en  quelque  sorte  matériel  d'élire  des  députés 
qui  la  formuleront  en  forme  de  loi  et  un  pouvoir  exécutif  qui 
assurera  sa  réalisation  dans  le  monde  des  faits. 

Tel  est  le  fonctionnement  idéal  d'un  gouvernement  démo- 
cratique dans  un  État  parvenu  à  un  tel  degré  de  progrès  que 
l'émanation  d'en  haut  y  serait  supprimée  par  l'égalité  du  ni- 
veau intellectuel.  Changez-y  quelque  chose,  et  vous  n'aurez 
plus  qu'une  démocratie  imparfaite,  dans  laquelle  un  nombre 
plus  ou  moins  grand  de  sujets  ne  seront  que  sujets,  au  lieu 
d'être  en  même  temps  souverains  et  de  participer  à  la  direc- 
tion politique  du  pays. 

Le  défaut  général  de  l'homme  convaincu  d'avoir  trouvé 
une  théorie  plus  vraie,  une  idée  susceptible  de  faire  régner 
plus  de  justice  et  de  bonheur  parmi  ses  semblables,  c'estd'en 
vouloir  la  réalisation  immédiate  avant  que  ses  concitoyens 
aient  acquis  la  même  conviction  que  lui.  Si  quelque  hasard 
fait  tomberpourun  instant  le  pouvoir  entre  les  mains  d'un  tel 
homme,  il  se  croira  en  droit  d'en  user  sans  rien  écouter  que 
sa  conscience  individuelle,  et  il  légiférera  en  conséquence. 

Il  n'y  a  cependant  là  qu'un  pur  despotisme.  Cette  loi,  qui 
n'aura  pénétré  ni  dans  l'esprit  ni  dans  la  volonté  de  la  nation, 
n'aura  qu'une  existence  précaire,  elle  sera  sujette  aux  réac- 
tions; et  lors  même  qu'elle  serait  maintenue,  elle  humilierait 
les  hommes;  car  ce  qui  les  élève,  ce  n'est  pas  de  subir  la  vér 
rite,  mais  de  la  voir  et  de  la  comprendre;  ce  n'est  pasdefaire 
malgré  eux  ce  qui  est  juste,  mais  de  le  vouloir  spontanément. 
Aussi  le  despotisme,  même  très  éclairé,  très  bienveillant,  réa- 
lise-t-il  beaucoup  moins  de  progrès  en  réalité  qu'en  appa- 
rence. Il  peut  assurer  Tordre  et  les  progrès  matériels;  il  ne 
peut  presque  rien  pour  le  développement  des  hommes,  parce 
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que  rhomme  nulle  part  ne  progresse  que  par  ses  propres 
eflbris.  Comme  intelligence  et  comme  vertu,  les  Antonins 
valaient  certainement  mieux  que  leurs  contemporains;  cepen- 
dant ils  ne  firent  que  masquer  le  mouvement  général  vers  la 
diVadence  sans  parvenir  à  Tenrayer. 

Le  despotisme  d'une  aristocratie  sacerdotale  ou  guerrière, 
d*une  assemblée,  d'une  élite  sociale  quelconque,  est  toujours 
dans  une  certaine  mesure  sujet  au  même  reproche  que  le 
despotisme  d*un  homme.  Toujours  il  méconnaît  ce  principe, 
que  c'est  par  l'intelligence  des  citoyens  qu'une  vérité  doitètre 
reconnue  comme  telle,  que  c^est  par  leur  volonté  que  la  jus- 
tice doit  être  voulue. 

Cependant  il  est  douteux qu*un  seul  instant  dans  Thistoire 
la  vraie  théorie  de  la  réalisation  des  idées  par  la  volonté  libre 
des  citoyens  ait  reçu  son  application.  Seules  peut-être  les 
petites  cités  grecques  en  approchèrent  en  de  courts  instants, 
)(rAce  aux  discussions  de  l'agora,  à  l'oisiveté  habituelle  des 
citoyens  assun^e  par  le  travail  ser\'ile,  à  l'unité  de  culture  poli- 
tique, intellectuelle  et  esthétique.  Partout  ailleurs  des  diffé- 
rences considérables  de  niveau  ont  amené  l'hégémonie  en  fait 
ou  en  droit  d'une  classe  dirigeante,  et  partout  a  dû  régner 
Témanation. 

Cette  théorie  d'après  laquelle  l'émanation  est  due  à  la  supé- 
riorité du  centre  sur  les  extrémités  et  des  gouvernants  sur 
les  gouvernés,  se  heurte  h  cette  maxime  souvent  rt'*pétée  et 
professée  par  de  très  bons  esprits,  d'après  laquelle  les  |>eu- 
ples  auraient  toujours  le  gouvernement  qu'ils  méritent.  Kxa* 
minons  donc  ce  qui  en  est. 

D'après  Herbert  Spencer,  c  croire  qu'une  législation  et  une 
administration  véritablement  bonnes  peuvent  aller  de  [uiir 
avec  une  humanité  qui  ne  l'est  pas,  c'est  une  erreur  chro- 
nique... Etudiez  les  discours  électoraux,  vous  verrez  qu*ou 
gagne  des  voix  en  flattant  des  préjugés  absurdes  et  en  cares- 
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sant  des  espérances  irréalisables;  mais  qu'on  en  perd  en 
avouant  franchement  les  vérités  sévères  et  en  dissipant  les 
illusions  chimériques.  Cette  lecture  vous  ôtera  l'idée  qu'un 
peuple  qui  n'est  pas  vraiment  raisonnable  puisse  se  donner 
un  gouvernement  qui  le  soit.  Observez  comment  les  choses  se 
passent,  vous  verrez  que  l'alambicélecloral,  quand  on  y  verse 
l'immense  ferment  des  passions  et  des  idées  politiques  ne  dis- 
tille pas  seulement  delà  sagesse,  mais  aussi  de  la  folie;  quel- 
quefois c'est  la  folie  qui  domine...  On  ne  peut  attendre  même 
du  gouvernement  représentatif  une  capacité  et  une  rectitude 
supérieures  à  celles  de  la  société  dont  il  est  sortie  » 

La  pensée  du  philosophe  anglais  manque  ici  de  netteté.  Ce 
n'est  pas  le  gouvernement  représentatif  lui-même  qui  est  le  mi- 
roir de  la  nation  ;  mais  c'est  lui  êuriout  ou  même  c^est  lui  seul 
qui  tend  à  établir  cette  ressemblance  entre  les  gouvernants  et 
les  gouvernés.  Elle  est  d'autant  plus  grande  chez  un  peuple  que 
ses  institutions  se  rapprochent  davantage  de  la  formedémocra- 
tique.  Mais  même  en  France  ou  en  Angleterre,  cette  ressem- 
blance est  très  éloignée  d'être  parfaite.  Si  l'on  disait  :  tant 
valent  les  mandataires  et  tant  valent  les  mandants,  on  n'expri- 
merait nullement  l'état  de  choses  qui  règne  en  ces  deux  pays. 
En  réalité,  uncollègeélectoral  choisit  toujours  son  député  de 
beaucoup  supérieurà  la  moyenne  en  culture  intellectuelle,  en 
connaissances  politiques  et  même  en  éducation  et  en  fortune. 
Qu'il  ne  le  prenne  pas  nécessairement  parmi  les  cinq  ou  six 
hommes  les  plus  éminents  de  la  circonscription,  cela  peut  se 
faire  et  même  causer  à  ceux-ci  quelque  ressentiment;  mais  on 
ne  peut  méconnaître  que,  du  niveau  moyen  du  suffrage  uni- 
verselau  niveau  moyen  d'une  Chambre  quelconque,  ladistance 
nesoit  énorme.  Ainsi,  même  avec  lesuffrage  universel,  le  pou- 
voir central  à  notre  époque  est,  sous  tous  les  rapports,  fort 

1.  Herbert  spencer,  introduction  â  la  iociologie,  p.  812. 
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au-dessus  de  la  nation  et  Témanation  ne  peut  manquer 
d*avoir  lieu. 

Peut-ôtre  aussi,  si  Ton  consentait  à  ne  point  se  payer  de 
mots,  devrait-on  dire  qu'une  démocratie  représentative, 
comme  celles  qui  sont  seules  possibles  aujourd'hui  dans  les 
Étatsétendus,  est  en  effet  moins  une  démocratie  qu'une  aris- 
tocratie dont  les  membres  sont  électifs  pour  un  temps.  Or,  le 
peuple  n'élit  pas  nécessairement  des  hommos  qui  participent 
de  son  ignorance  et  de  ses  défauts.  Des  citoyens  fort  inca- 
pables de  conduire  une  armée  ou  déjuger  un  procès  se  sont 
parfois,  comme  à  Rome,  montrés  fort  capables  de  choisir  de 
bons  généraux  et  de  bons  magistrats,  lise  peut  donc  fort  bien 
que,  même  avec  un  régime  électif,  le  gouvernement  soit  su- 
périeur aux  gouvernés. 

Mais  lorsqu'une  nation,  par  son  ignorance  ou  son  défaut 
d'esprit  public,  est  tout  à  fait  incapable  de  se  gouverner  elle- 
même,  comme  c'était,  par  exemple,  le  cas  de  la  Russie  sous 
Pierre  le  Grand,  la  disproportion  grandit  à  raison  de  cette 
incapacité.  Elle  est  très  considérable  encore  lorsque  le  sou- 
verain s'appuie  pour  gouverner  sur  l'opinion  d'une  classe  diri- 
geante plus  éclairée  que  la  masse,  comme  en  France  sous  les 
Bourbons.  11  ne  faut  donc  pas  dire  qu'un  gouvernement  est 
fait  à  l'image  de  ceux  qu'il  gouverne  ;  mais  tout  au  plus  qu'il 
est  fait  à  l'image  de  ceux  sur  qui  il  s'appuie  pour  gouverner. 

La  supériorité  des  gouvernants  à  la  moyenne  des  gouvernés 
étant  sous  tous  les  régimes,  au  moins  depuis  le  moyen  Age, 
le  fait  habituel  pour  ne  pas  dire  universel,  il  y  a  toujours 
dans  un  Éutà  un  degré  quelconque  émanation,  centralisation, 
eicilation  violente  du  désir  de  s*élever.  Une  démocratie 
parfaite,  au  contraire,  nie  radicalement  ces  trois  choses  et 
elle  les  atténue  d'autant  plus  qu'elle  prend  en  fait  une  exten- 
sion plus  considérable.  Cette  extension  se  mesure  par  le  pro- 
grès des  citoyens  en  instruction,  en  indépendance  decaractère 

A.  ftCMIIT.  xiu.  —  t7 
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et  en  activité  politique.  Le  mal  présente  donc  une  tendance 
à  se  guérir  de  lui-même. 

11  faut  aider  la  guérison  en  détruisant,  c'est-à-dire  en 
rendant  inutile,  autant  que  les  circonstances  le  permettent, 
la  centralisation  qui  existe  actuellement  au  profit  de  cer- 
tains hommes  et  de  certains  lieux. 

D*abord,  en  ce  qui  concerne  Paris  disons  avec  Louis  Blanc  : 
c  Ce  qui  serait  désirable,  ce  serait  au  lieu  d'enfermer  la 
France  dans  Paris,  d'étendre  sans  TafTaiblir  Paris  sur  toute 
la  surface  de  la  France.  »  Obtenir  sur  toute  l'étendue  du 
territoire  l'activité  qui  n'existe  que  sur  un  seul  point,  voilà 
le  but.  11  faut  arriver  à  ce  que  toute  mesure  concernant  uni- 
quement l'intérêt  d'une  région  soit  prise  sur  le  territoire 
même  de  cette  région  par  l'intelligence  et  la  volonté  des 
habitants  eux-mêmes.  Par  là  les  hommes  trouveront  sur  le 
sol  où  ils  sont  nés  un  aliment  à  leur  activité,  à  leur  esprit  de 
domination,  et  ils  y  resteront.  Il  faut  que  l'homme  devenu 
adulte  d'esprit  et  de  corps  puisse  vivre,  se  reproduire  et 
mourir  sur  le  sol  où  il  est  né,  qu'il  trouve  en  y  restant  la 
possibilité  d'un  plein  développement  personnel.  Les  moyens 
de  culture  sont  aujourd'hui  scandaleusement  insuffisants; 
eh  bien,  à  force  de  millions  il  faut  les  créer.  En  cela  se 
résume  le  programme  positif  de  la  démocratie. 

Mais  ceci  constitue  un  idéal  fort  lointain.  Pour  marcher 
dans  cette  direction,  il  faudrait  diminuer  la  manie  des  emplois 
en  détournant  les  ambitions  vers  la  marine,  le  commerce, 
rindustrie  ou  l'agriculture.  L'initiative  individuelle,  qui 
rend  l'homme  content  partout  où  il  a  une  entreprise  prospère 
et  lui  fait  voir  dans  le  lieu  qu'il  habite  le  centre  du  monde, 
est  le  contrepoison  de  la  centralisation  excessive.  Malheureu- 
sement, partout  où  la  centralisation  est  depuis  longtemps  en 
«xcès,  elle  a  précisément  pour  effet  de  détruire  l'initiative 
individuelle.  C'est  ce  qui   s'est  produit  en    Espagne,  où 
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rattraction  vers  les  places  est  encore  plus  grande  qu'en 
France,  tandis  que  la  terre  y  est  pitoyablement  cultivée  et 
que  les  richesses  minières  ne  trouvent  personne  qui  veuille 
s'en  occuper.  En  Angleterre,  inversement,  on  préfère  en 
général  chercher  la  fortune  dans  les  entreprises  privées 
plutôt  que  dans  les  emplois  publics.  Cette  disposition  rappelle 
sans  cesse  l'activité  vers  les  extrémités  du  royaume  et  permet 
à  la  force  centrifuge  de  contre-balancer  amplement  la  tendance 
opposée. 

On  sent  l'avantage  de  cette  disposition  d'esprit  pour  la 
population.  Les  places  de  l'État  sont  toujours  en  nombre 
limité,  même  quand  on  en  crée  plus  qu'il  n'en  faut.  En  outre, 
le  plus  haut  degré  ne  peut  jamais  être  occupé  que  par  un 
seul  homme,  et  toute  la  hiérarchie  ressemble  fatalement  à 
une  pyramide  d'autant  plus  étroite  qu'on  monte  davantage. 
Au  contraire,  dans  l'industrie,  le  commerce  et  l'agriculture 
rinitiative  de  l'un  n'entrave  point  celle  de  l'autre.  Si  j'ai 
inventé  un  procédé  de  fabrication  qui  me  donne  la  fortune, 
cela  n'enlève  pas  à  mon  voisin  la  possibilité  de  faire  un 
nouveau  progrès.  Il  faut  donc  encourager  les  jeunes  gens 
riches  et  ambitieux  à  se  porter  vers  les  professions  lucratives 
par  elles-mêmes,  et  d'un  autre  côl«*  désespérer  autant  que 
possible  leurs  aspirations  vers  le  fonctionnarisme. 

11  fout  avoir  pour  principe  de  considérer  comme  nuisible 
tout  fonctionnaire  qui  n'est  pas  indispensable,  non  seulement 
parce  qu*il  est  payé  pour  ne  rien  faire,  mais  parce  qu'il  déter- 
mine le  courant  ascensionnel  dans  une  direction  mauvaise. 

Les  employés  de  l'État  sont  trop  nombreux  et  leur  nombre 
%a  toujours  croissant,  en  raison  de  la  complaisance  des  chefs 
d'administration,  de  la  manit»  qui  les  possède  de  compliquer 
ltf»s  formalités,  et  surtout  du  s^'cret  désir  de  tous  les  gouver* 
nements  d*avoir  beaucoup  d'hommes  sous  leur  dépendance 
immédiate  et  le  plus  possible  d*ambitieux  à  satisfaire.  Le  mal 
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est  difficile  à  guérir,  car  il  ne  peut  l'être  que  par  un  membre 
de  chaque  administration  qu'il  s*agiraitde  réformer;  et  il  en 
est  bien  peu  qui  soient  assez  dépourvus  de  préjugés  et  d'esprit 
de  corps.  Mais  on  pourrait  tout  d'abord,  sans  plus  ample 
informé,  supprimer  le  personnel  manifestement  inutile  des 
sous-préfectures  et  d'un  grand  nombre  de  tribunaux  de  pre- 
mière instance,  abolir  les  recettes  générales,  mettre  en  adju- 
dication le  recouvrement  des  impôts  directs  et  les  bureaux  de 
tabac.  Ce  qui  viendrait  encore  mieux  à  notre  objet,  ce  serait 
la  diminution  des  traitements  et  surtout  la  réduction  des 
pensions  de  retraite  qui  pèsent  si  lourdement  sur  le  budget. 
Celte  réforme  imposerait  aux  agents  du  pouvoir  le  souci  de 
l'avenir  et  l'économie,  qui  sont  la  loi  commune;  elle  dimi- 
nuerait en  même  temps  la  séduction  excessive  qu'exercent 
les  places  sur  l'imagination  du  public.  Dans  le  même  but,  il 
faudrait  supprimer  les  frais  de  représentation.  La  République 
ne  doit  point  charger  ses  représentants  d'entraîner  la  nation 
vers  les  mœurs  aristocratiques.  Une  telle  pratique,  funeste 
sous  le  régime  censitaire,  estde  plus  souverainement  illogique 
sous  un  régime  démocratique  qui  refuse  de  reconnaître  les 
classes  dirigeantes  et  nie  en  principe  l'influence  prépondé- 
rante de  l'opulence. 

Plus  une  civilisation  est  avancée,  plus  son  administration 
est  complexe.  Ainsi  ne  peut-il  être  question  de  diminuer 
beaucoup  le  nombre  des  fonctions  publiques;  mais  on  a  la 
ressource  d'en  rendre  un  très  grand  nombre  électives  en  les 
mettant  non  plus  sous  la  dépendance  de  l'État,  mais  sous  la 
dépendance  immédiate  des  intéressés. 

On  ne  saurait  dire  si  elles  en  seraient  mieux  ou  plus  mal 
remplies.  Mais  cette  réforme  présenterait  en  tout  cas  un 
grand  avantage,  celui  de  fixer  les  citoyens  chez  eux  au  lieu 
de  les  faire  vivre  les  yeux  tournés  vers  le  centre.  De  la  sorte, 
ils  verraient  mieux  que  la  fonction  est  faite  pour  eux-mêmes, 
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que  la  chose  publique  est  leur  propre  chose.  Ils  seraient 
forcés  de  la  mieux  connaître  et  plus  obligés  envers  ceux  qui 
8*y  dévouent,  ils  se  sentiraient  solidaires,  seraient  plus  por- 
tés à  faire  leur  devoir  et  à  exiger  que  chacun  fasse  le  sien. 
Ils  seraient  en  un  mot  moins  sujets  et  plus  citoyens. 

De  même  que  la  nomination  des  fonctionnaires  par  TÉtat 
estd'ordre  monarchique  ou  cosarien,  leur  nomination  directe 
par  le  suffrage  du  peuple  est  essentiellement  d'ordre  républi- 
cain et  démocratique. 

Si  Ton  réfléchit  que  l'attraction  vers  les  places  repose  en 
grande  partie  sur  une  illusion  due  à  Téloignement,  cette  ré- 
forme, en  rapprochant  Tobjet,  fera  voir  ce  qu'il  vaut  réelle- 
ment et  détruira  le  mirage.  Cela  supprimera  dans  la  sphère 
administrative  une  cause  d'attraction  centripète,  dont  nous 
avons  dit  ailleurs  les  mauvais  effets  sur  la  rare. 

Le  fonctionnarisme  ainsi  condamné  en  principe,  une 
raison  se  présente  de  suspendre  ou  d*adoucir  l'exécution  de 
l'arrêt. 

Les  forces  de  la  démocratie  en  face  de  Torganisation  clé- 
ricale ressemblent  à  des  bandes  de  partisans  en  lutte  contre 
une  armée  régulière.  Que  les  révolutionnaires  aient  pour  eux 
le  talent,  le  courage,  lasinrérité,  le  savoir  et  la  raison,  ils 
n'en  ont  pas  moins  le  défaut  d'agir  sans  ensemble  et  sans 
suite,  ce  qui  les  condamne  sinon  à  être  définitivement  vain- 
cus, du  moins  à  être  tenus  longtemps  en  échec  parla  formi- 
dable organisation  de  l'Kglise  ('t  la  supériorité  de  sa  poli- 
tique. 

La  nécessitt'^  d'un  contrepoids  peut  excuser  provisoin^nent 
le  maintien  d'une  organisation  rivale,  c'est-à-dire  de  la  hié- 
rarchie bureaucratique,  jus({u*à  ce  que  la  démocratit*  ait 
acquis  plus  de  force  et  plus  d'indépendance.  Dans  son  éman- 
cipation graduelle,  elle  doit  d*abord  se  servir  du  fonctionna- 
risme comme  d'un  instrument  de  plus  en  plus  docile  jusqu'à 


4tt  NATALITÉ  ET  CIVILISATION. 

ce  qu'elle  puisse  le  supprimer  lui-même  d'une  manière  défi- 
nitive. Ce  qu'il  faut  désirer  pour  le  progrès  de  la  démocratie 
libérale,  c'est  que  ces  deux  émanations  de  l'antique  système 
césarien,  la  hiérarchie  ecclésiastique  et  la  hiérarchie  fonc- 
tionnariste,  s'emploient  à  s'attaquer  et  à  s'user  mutuellement 
jusqu'à  destruction  complète. 


CHAPITRE  XXIII 


REMÈDE  DANS  LA  SPHÈRE  ÉCONOMIQUE 


Ccintradiction  entre  la  démoeratie  et  rinégalité  croissante.  —  Nécessité  de  lu 
faire  cesser  en  diminuant  l'inégalité.  —  Impuissance  de  Tindividualisme.  — 
L'inéplité  est  un  efTet  naturel  de  la  concurrence,  IVgalité  un  effet  .irtiflciel 
de  la  loi.  —  Nécessité  des  deux  facteurs.  »  (JEuvre  qu'ils  accomplissent.  — 
Relativité  de  toute  conclusion  les  concernant.  —  Tendance  française  au 
socialisme  refoulée  par  la  tendance  anglaise  à  l'individualisme.  — Caractère 
contingent  de  la  répartition  actuelle  des  richesses.  —  Le  principe  de  libre 
eonearrence  se  légitime  par  son  utilité.  —  La  preuve  qu'il  est  excessif,  c'est 
qu'il  devient  nuisible.  —  11  aboutit  à  l'élimination  des  meilleur!».  —  Les 
passions  égalitaires,  elles  aussi,  sont  naturelles  et  sont  le  point  d'appui  du 
lé^slateur.  —  Leur  disparition  serait  le  vrai  péril  social.  —  Exemple  de 
l'empire  romain.  —  Le  droit  et  le  capital,  faits  spéciaux  à  l'humme,  font 
qu'il  peut  se  soustraire  à  la  concurrence  vitale.  —  La  question  de  répartition 
doit  prendre  le  pas  sur  celle  de  proiluction.  —  Effet  sur  la  natalité. 


Dans  la  sphère  du  pouvoir  social,  le  dr^sirde  sVIrver  est 
violemment  surexcilr  par  la  contradiction  «existant  entre  les 
aspirations  é^'alitaires  que  fomente  la  démocratie  rt  Tint'- 
{^alité  en  fait  qui  est  allée  toujours  croiss^inl  depuis  un 
siècle. 

I^  cause  du  mal  étant  connue  avec  netteté,  le  renuMli»  se 
trouve  par  cela  seul  abstraitenit^nt  déterminé:  il  suflit  de  faire 
cesser  la  contradiction. 

.Mais  par  quel  moyen?  Sera-cr  rn  refoulant  les  aspirations 
démocratiques?  Non,  d*al)Ord  parée  «prelles  sont  \\\^Wi  : 
•-Iles  sont  la  voie  du  développemt*nt  léH;itime  de  l'individu  en 
valeur  et  en  vertu.  Ensuite  p;irce  (ju'elles  ne  se  laisseraient 
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pas  comprimer.  On  ne  doit  donc  pas  le  tenter,  et,  si  on  res- 
sayait, on  ne  pourrait  réussir. 

Il  faut  donc  se  rabattre  sur  l'autre  terme,  diminuer  l'excès 
d'inégalité  en  fait  en  en  demandant  les  moyens  à  l'un  ou  à 
Fautre  des  deux  grands  systèmes  qui  divisent  actuellement 
la  philosophie  sociale,  à  l'individualisme  ou  au  socialisme. 

Mais  l'individualisme  et  la  concurrence  sans  frein  cadrent 
avec  Taristocratie,  puisqu'ils  ne  font  qu'ajouter  l'inégalité  en 
fait  à  l'inégalité  qu'elle  consacre  en  droit.  Au  contraire  ils 
jurent  avec  la  démocratie,  puisque  celle-ci  établit  en  principe 
l'égalité  et  la  fraternité  des  hommes. 

Les  lois  économiques,  comme  en  général  celles  de  la 
zoologie  et  de  l'histoire,  sont  éminemment  aristocratiques.  II 
semble  qu'elles  puissent  se  ramener  à  cette  formule  :  donner 
toujours  plus  à  qui  possède  davantage,  et  toujours  moins  aux 
plus  déshérités. 

Qu'il  s'agisse  d*une  espèce  animale  plus  mal  organisée 
qu'une  autre  pour  la  concurrence  vitale  ou  d'une  catégorie 
de  citoyens  moins  bien  doués  pour  la  concurrence  commer- 
ciale, c'est  une  loi  fatale  résultant  de  la  nature  des  choses  que 
l'inférieur  aille  toujours  s'enfonçant  vers  son  néant  jusqu'à 
ce  qu'il  y  plonge  et  laisse  la  place  à  ses  rivaux.  Pour  ceux-ci, 
à  l'inverse,  leur  supériorité  première,  quelque  faible  qu'elle 
ait  été  d'abord,  est  une  cause  de  supériorité  croissante,  et 
c  l'eifet,  comme  dirait  Montesquieu,  s'augmente  par  son 
effet  même  >•  Il  en  est  comme  des  intérêts  composés,  et  c'est 
avec  une  rapidité  comparable  que  le  bonheur,  la  puissance 
et  l'énergie,  la  valeur  sous  toutes  ses  formes,  vont  grandis- 
sant d'un  côté,  le  malheur,  la  débilité  et  l'inertie,  de  l'autre. 
A  la  guerre,  la  victoire  est  au  parti  le  plus  fort,  et  elle  le  for- 
tifie encore  ;  la  défaite  est  le  lot  du  plus  faible,  et  elle  l'affaiblit 
encore  plus. 

Les  économistes  se  sont  abusés  quand  ils  ont  compté  sur 
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la  concurrence  pour  établir  quelque  égalité.  Le  médiocre 
salaire  de  certaines  professions  et  Ténorme  rétribution  de 
certaines  autres  viennent,  prétendait  Adam  Smith,  c  de  la 
politique  de  l'Europe  qui  n'abandonne  en  aucun  pays  les 
relations  sociales  à  la  lil)erté  et  aussi  de  certaines  conditions 
des  professions  elles-mêmes  et  de  considérations  tirées  soit 
des  faits,  soit  de  l'opinion  des  hommes  ».  C'est  là  une  grave 
erreur.  Si  la  concurrence  imparfaitement  libre  produit  d(\jà 
l'inégalité,  complètement  libre  elle  la  produirait  encore 
davantage.  Quand  la  chose  ne  serait  pas  assez  évidente  a 
priori^  l'exemple  de  la  France  et  de  toute  l'Europe  depuis  un 
siècle  le  prouverait  suffisamment. 

La  lutte  est  le  grand  facteur  d'inégalité  parmi  les  hommes. 
Il  travaîlleà  la  manièi^e  d'un  agent  naturel,  comme  l'eau  coule 
suivant  sa  pente  tant  que  l'intervention  de  l'homme  ne  vient 
point  contrarier  son  cours.  C'est  grâce  à  cette  action  inces- 
sante et  insensible  qu'il  arrive  à  accumuler  avec  le  temps  ses 
énormes  résultats. 

Au  contraire,  l'égalité  n'est  rien  à  son  début  qu'un  désir 
humain,  puis  une  conception  idéale  réalisée  par  la  volonté 
du  législateur.  Étant  toujours  artiHcielle,  elle  se  sent  de  son 
origine  :  il  faut  l'entretenir  et  la  fortilier  comme  une  digue 
toujours  minée  par  un  courant  sgp(*rieur  au  niveau  de  la 
plaine. 

La  philosophie,  qui  ne  raisonne  que  sur  Tabslrait,  consi- 
dère toujours  les  hommes  comme  des  unités  semblables  entre 
elles  et  la  personnalité  humaine  comme  également  respec- 
table en  chacun  d'eux.  Ia"  législatt'ur  s'inspire  de  la  philo- 
sophie et  raisonne  comme  elle.  C'est  ainsi  que  Tassassinat 
d'un  enfant  à  peine  né,  d*un  homme  plein  de  génie  et  d'un 
idiot  sera  puni  de  la  même  peine,  bien  qut;  ce  crime  n'ait 
point  causé  le  même  préjudice  à  la  société.  Le  meurtre  d'un 
infirme  privé  de  sa  sensibilité  sera  encore  puni  de  la  même 
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peine,  bien  qu'il  n'ait  point  causé  à  la  victime  une  douleur 
égale. 

La  philosophie  et  la  loi  travaillent  toujours  ainsi  à  établir 
une  égalité  factice  où  la  nature  a  mis  une  inégalité  réelle. 
Quand  les  individualistes  combattent  les  mesures  législatives 
destinées  à  redresser  les  inégalités  excessives,  leur  grand 
argument  est  d'ordinaire  que  Tégalité  n'est  point  naturelle. 
Rien  n'est  plus  vrai  ;  mais,  cela  établi,  qu'onl-ils  gagné  ?  La 
science  non  plus  ne  se  trouve  pas  dans  la  nature,  et  ce  n'est 
pas  une  raison  de  lui  préférer  l'ignorance.  L'isthme  de  Suez 
et  le  mont  Cenis  sont  au  contraire  très  naturels,  et  il  n'en 
faut  pas  moins  admirer  le  génie  de  l'homme  qui  parvient  à 
les  percer. 

Tels  sont  les  deux  tendances,  les  deux  principes,  les  deux 
systèmes  qui  se  disputent  la  direction  de  la  société.  Selon 
qu'on  se  range  d'un  côté  ou  de  l'autre,  on  les  juge  d'une  façon 
toute  contraire.  La  concurrence  industrielle  et  commerciale 
est  mise  en  état  de  siège  par  les  socialistes.  Ils  ne  se  lassent 
point  d'étaler  les  maux  qu'elle  produit  et  ne  parviennent 
point  h  en  épuiser  le  détail.  Dans  le  camp  opposé,  les  écono- 
mistes exposent  sans  relAche  son  mécanisme  et  l'admirent. 
Ils  triomphent  de  montrer  qu'elle  a  pour  elle  possession 
d'état  et  que  leurs  adversaires  ne  savent  comment  la  remplacer. 

Entre  les  partisans  du  principe  social  d'organisation  et  les 
partisans  du  principe  d'individualisme  économique,  la  lutte 
dure  ainsi  depuis  près  d'un  siècle  ;  elle  a  commencé  le  jour 
où  chaque  parti  a  pris  conscience  de  la  tendance  qui  l'anime, 
elle  devient  de  plus  en  plus  vive  à  mesure  que  cette  con- 
science est  plus  claire  pour  chacun  d'eux;  enfin  on  peut 
ajouter  qu'elle  sera  éternelle. 

Aussi  longtemps  qu'il  aura  des  sociétés,  des  États  et  des 
patries,  la  guerre  sera  inévitable  entre  les  deux  systèmes 
opposés.  Il  faudra  toujours  qu'il  y  ait  lutte  et  concurrence 
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parmi  les  hommes,  sans  quoi  il  n'y  aurait  pas  d'activité  ; 
il  faudra  toujours  qu'il  y  ait  organisation  à  un  degré  quel- 
conque, sans  quoi  il  n'y  aurait  pas  de  société.  Si  l'organi- 
sation prévalait  exclusivement  et  que  les  moindres  actions 
de  l'individu  fussent  prévues  et  déterminées  d'avance  par  des 
règlements  minutieux,  le  ressort  de  l'initiative  individuelle 
périrait  à  force  d'inertie. 

Les  Indiens  du  Paraguay,  façonnés  et  assouplis  par  la 
discipline  des  jésuites,  se  levant,  mangeant,  tra\'aillant  et  se 
couchant  au  son  de  la  cloche,  ne  faisant  rien  que  par  ordre, 
en  étaient  arrivés,  dit-on,  à  un  tel  degré  d'apathie  que  tout 
leur  était  devenu  indifférent,  y  compris  la  mort,  qu'ils  voyaient 
venir  sans  crainte  et  sans  regrets.  L'abus  de  la  réglementa- 
tion, l'intervention  continuelle  d'une  autorité  à  la  foi;^  morale 
et  civile  qui  ne  laissait  aucun  refuge  h  l'indépendance  du  juge- 
ment ou  des  actions,  l'habitude  de  l'obéissance  passive,  rou- 
tinière et  aveugle,  leur  avaient  rendu  inutiles  la  volonté  et 
rintelligence;  et  comme,  dans  le  monde  moral  plus  rapide- 
ment encore  que  dans  le  monde  organique,  les  facultés  s'atro- 
phient quand  on  ne  les  exerce  point,  ces  qualités  avaient 
été  anéanties.  Partout  le  même  régime  produirait  fatalement 
les  mêmes  effets,  quel  que  fût  d*ailleurs  la  théorie  sociale  au 
nom  de  laquelle  il  serait  appliqué.  Les  solitaires  de  Port- 
Royal,  condamnant  tout  motif  d'action  pris  en  d<*liors  do  la 
religion  et  de  la  morale,  a\'aicnt  exclu  les  concours  et  les 
prix  de  leur  méthode  d'enseignement  comme  constituant  un 
ap|»el  à  Tamour-propre  individuel;  Pascal  rem.-irque  triste- 
ment que  depuis  lors  leurs  élèves  ne  faisaient  plus  rien.  Il 
faut  de  l'émulation  pour  faire  travailler  les  enfants,  il  faut 
de  la  concurrence  pour  faire  travailler  les  hommes. 

Par  contre,  si  la  liberté  de  la  lutte  était  absolue  et  sans 
restriction,  s'il  ne  lui  était  imposé  ni  fnnn  ni  règle  du  fait  de 
l'autorité  publique,  celle-ci  par  cela  seul  disparaîtrait.   L'in- 
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dividu  restant  seul  juge  du  but  qu'il  doit  poursuivre  et  des 
moyens  qu'il  doit  employer  pour  l'atteindre,  sans  distinction 
de  ceux  qui  sont  moraux  et  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  de 
ceux  qui  sont  légaux  et  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  la  liberté 
serait  absolue  sans  doute  ;  mais  dès  lors  le  sceptre  serait  à  la 
violence  seule,  la  société  s'étant  dissoute  dans  l'anarchie. 

Chacun  des  deux  principes  est  donc  aussi  indispensable 
que  l'autre,  et  il  ne  peut  y  avoir  société,  État,  nation  que  là 
ou  tous  deux  sont  présents.  Partout  ils  coexistent  dans  l'his- 
toire, bien  qu'en  proportion  inûniment  variable,  et  par  leur 
lutte  constante,  par  leur  triomphe  alternatif,  ils  font  la  vie 
de  l'humanité.  Indra  et  Yritri  sont  de  même  dans  le  ciel  des 
brahmes  en  un  combat  perpétuel  dont  le  résultat  est  de  donner 
à  la  terre  la  pluie  et  la  lumière  ;  mais  les  deux  adversaires 
acharnés  se  sourient  sans  haine,  parfaitement  conscients  que 
c'est  la  bataille  qui  est  le  fait  utile  et  non  le  triomphe  déû- 
nitif  de  l'un  d'eux.  Entre  économistes  et  socialistes,  entre  les 
partisans  du  slruggle  for  lifè  et  ceux  de  l'organisation  du 
travail,  on  est  moins  philosophe.  Chacun  des  deux  partis  nie 
absolument  son  adversaire,  sans  se  rendre  compte  que  lui 
aussi  est  indispensable.  En  réalité,  le  triomphe  trop  complet 
de  l'un  est,  par  les  maux  qu'il  entraine,  l'indication  donnée 
au  véritable  politique  de  se  rejeter  vers  l'autre. 

On  peut  dire,  suivant  une  formule  déjà  employée  et  qui  se 
représentera  encore,  que  ce  sont  deux  facteurs  radicalement 
opposés,  par  l'action  alternative  desquels  se  fait  le  progrès. 
Ici,  le  but  du  progrès,  c'est  l'éducation  de  l'homme  civilisé. 
Sous  leur  double  influence,  le  terrain  de  la  lutte  s'est  peu  à 
peu  déplacé.  Son  intensité  ne  s'est  pas  amoindrie  avec  les 
siècles  ;  un  tel  résultat  ne  pouvant  être  amené  que  par  des 
mesures  législatives  qui  peuvent  toujours  être  changées  ou 
par  l'amoindrissement  de  l'activité  spontanée  dans  notre  es- 
pèce, dans  le  premier  cas  n'a  rien  de  désirable  a  priori j  et, 
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dans  le  second,  serai  t  une  déchéance  profondément  regrettable 
et  que  rien  n'autorise  à  supposer.  .Mais  si  la  lutte  de  Thomme 
contre  Thomnie  peut  être  considérée  comme  ayant  maintenu 
depuis  les  origines  son  intensité,  les  buts  qu'elle  a  pour- 
suivis ont  varié.  La  lutte,  d*abord  purement  zoologique,  est 
devenue  commerciale  et  industrielle,  et  il  semble  qu'elle 
cherche  maintenant,  au  prix  de  longs  tâtonnements,  un  ter- 
rain nouveau  et  plus  noble,  celui  des  qualités  intellectuelles 
et  morales,  sans  doute,  sur  lequel  elle  puisse  se  porter.  A 
chaque  étape  elle  a  fait  atteindre  à  l'homme  deux  choses  : 
d'abord  des  biens  matériels  auparavant  inconnus,  ensuite  un 
ensemble  de  qualités  correspondantes,  c'est-à-dire  propres  a 
les  acquérir. 

Dans  sa  phase  purement  zoologique,  la  concurrence  vitale 
a  trempé  l'homme  pour  la  guerre,  lui  a  donné  la  force  phy- 
sique, le  courage,  l'adresse  à  inventer  les  armes  et  à  les  ma- 
nier, peut-être  même  pourrait-on  dire  une  grande  beauté, 
si  l'on  en  jugeait  par  les  hommes  de  Cro-Magnon  ;  elle  a 
éveillé  enHn  l'esprit  de  dévouement  et  de  sacrifice  envei*s  ses 
frères  d'armes,  la  fidéliU*  au  chef  reconnu  et,  par  la,  a  cons- 
titué le  premier  lien  social  qui,  en  produisant,  par  la  con- 
quête, des  États  de  plus  en  plus  étendus,  a  mis  fm  aux  guerres 
individuelles. 

iHins  sa  phase  commerciale  et  industrielle,  la  lutte  pour 
b  vie  a  plié  l'homme  au  travail  assidu,  à  l'économie,  à  la 
prévoyance  et  à  l'empire  sur  soi,  qu«nlités  qui  se  sont  moins 
superposées  aux  précédentes  qu'elles  ne  les  ont  remplacées  : 
car  si  l'homme,  grâce  h  la  plasticité  de  sa  nature,  acquiert 
ou  développe  en  lui  toute  qualité  par  l'exercice,  il  perd  aussi 
celles  dont  il  ne  fait  plus  usage.  Les  vertus  guerrières  sont 
donc  en  décroissance  continue  dans  cette  seconde  phase  et, 
avec  elles,  l'esprit  de  solidarité  patriotique  engendré  par  la 
première. 
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Peut-être  un  jour,  dans  une  phase  ultérieure,  l'homine 
acquerrera-t-il,  par  l'application  de  son  activité  à  des  buts 
nouveaux,  des  qualités  plus  hautes  qui  existent  dès  aujour- 
d'hui à  rétat  individuel  et  n'attendent  pour  se  généraliser 
qu'un  milieu  social  plus  favorable.  On  parviendra  peut-être 
à  faire  envisager  le  travail  comme  un  bien,  indépendamment 
de  ses  résultats  objectifs,  parce  qu'il  est  la  seule  source  de 
santé  et  de  vigueur.  Dans  un  tel  état  de  l'opinion,  il  pourrait 
devenir  obligatoire  comme  l'instruction  et  le  service  mili- 
taire. Alors  la  sanction  légale  pourrait,  du  consentement  de 
l'immense  majorité  des  citoyens,  remplacer  la  sanction  de  la 
misère,  et  l'on  aurait  trouvé  la  seule  solution  que  semble  com- 
porter le  problème  du  paupérisme. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  sociologie  ne  peut  que  garder  une 
impartialité  philosophique  entre  la  thèse  et  l'antithèse, 
puisqu'elle  n'oublie  jamais  qu'elles  ne  sont  que  les  moments 
subordonnés  et  également  nécessaires  d'une  même  idée,  les 
oscillations  alternatives  d'un  même  processus.  Toute  enquête 
sur  les  résultats  de  l'un  ou  de  l'autre  principe  ne  saurait 
donc  jamais  donner  lieu  qu'à  des  conclusions  purement  re- 
latives à  un  pays,  à  une  époque,  à  des  circonstances  particu- 
lières. 

Pour  ce  qui  est  de  la  France,  le  système  individualiste  de 
libre  concurrence  a  constamment  gagné  du  terrain  depuis  la 
Révolution  jusqu'aujourd'hui.  Et  cependant  la  France  est  le 
pays  du  monde  où  la  tendance  socialiste  a  montré  le  plus  de 
vigueur.  Les  travaux  de  Fourrier,  de  Saint-Simon  et  d'En- 
fantin, d'Auguste  Comte,  de  Louis  Blanc  et  de  tant  d'autres 
ont  prouvé  combien  était  senti  le  besoin  d'une  organisation 
sociale  juste,  scientifique  et  rationnelle.  On  peut  dire  que, 
depuis  un  siècle,  l'effort  pour  sortir  de  l'état  de  lutte  anar- 
çhique  a  été  constant  en  dépit  de  l'insuccès  persistant. 

Bien  que  la  France  ait  produit  un  grand  nombre  d'écono- 
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niisles  de  premier  ordre,  comme  TAngleterre,  de  son  côté,  a 
produit  quelques  socialistes,  c'est  surtout  cette  dernière  na- 
tion qui  par  son  génie  personnifie  le  mieux  Tindividualisme. 
La  philosophie  anglaise,  qui  a  prononcé  que  Thomme  est  un 
loup  pour  l'homme,  qui  n'a  jamais  connu  d'autre  morale  que 
c^elle  de  l'intérêt,  avait  les  antécédents  nécessaires  pour  faire 
la  théorie  implacable  du  struggle  forlife.  Avec  ses  Malthus, 
ses  Ricardo  et  ses  Darwin,  elle  lui  a  donné  une  ampleur  qui 
embrasse  le  monde  humain  et  animal,  en  même  temps  qu'une 
solidité  qui  a  entraîné  l'assentiment  universel.  On  peut  dire 
que  le  point  de  vue  sociologique  anglais  domine  de  nos  jours 
en  France  et  dans  l'Europe  entière.  Son  alliance  avec  l'esprit 
conservateur,  son  aptitude  à  légitimer  tous  les  emplois  et 
tous  les  abus  de  la  force,  sa  nature,  qui  en  fait  le  partisan 
constant  du  succès  et  de  la  fortune,  lui  ont  concilié  les  sym- 
pathies  de  la  finance,  de  la  bourgeoisie,  des  gouvernements 
monarchiques.  EnHn,  chez  nous,  l'économie  politique  vient 
de  conquérir  sa  place  dans  l'enseignement.  En  attendant 
qu'elle  soit  une  S4*ience,  elle  est  du  moins  une  orthodoxie. 
Cependant  les  économistes  n'ignorent  nullement  que  les 

I  lis  de  la  production  des  richesses  ont  seules  jusqu'ici  une 
%.ileur  objective.  Quant  à  celles  de  la  répartition,  il  en  est 
Idut  différemment,  .aujourd'hui  «\  la  vérité  le  plus  laborieux, 
l(*  plus  rusé  ou  le  plus  Apre  au  gain  emporte  le  succès;  mais 
un  tel  état  de  choses  n  a  rien  de  nécessaire,  et  tout  autn; 
mode  de  répartition  pourrait  être  institué  par  la  volonté  na- 
tionale, qui  seule,  en  fait,  permet  et  maintient  le  système 
artuel. 

1^  répartition  des  richesses  par  le  jeu  de  la  libre  concur- 
rence se  légitime  uniquement  par  ses  bienfaits,  par  lesa\an- 
lages  matériels  et  moraux  qu'elh»  peut  présenter.  Cette  eon- 
siJérationest  très  imiK)rtante  :  car  il  s'ensuit  que  le  jour  où 

II  somme  des  biens  serait  inférieure  à  celle  des  maux,  le 
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principe  devrait  être  réprimé.  De  l'instant  où  il  commence  à 
être  positivement  nuisible,  il  commence  à  être  illégitime,  et 
nulle  superstition  théorique  ne  doit  le  soustraire  aux  cor- 
rections du  législateur. 

Nous  avons  établi  directement  que  Télan  vers  la  fortune 
engendre  de  toute  nécessité,  dans  Télatde  libre  concurrence, 
une  lutte  aussi  acharnée  entre  les  hommes  que  celle  qu'ils 
soutiennent  contre  la  nature.  Mais  si  la  lutte  contre  l'homme 
était  entravée  par  un  obstacle  légal,  les  forces  qui  eussent  été 
dépensées  de  ce  côté  seraient  tournées  contre  les  obstacles 
matériels  et  s'emploieraient  à  un  surcroit  de  production. 

La  répression  d'une  concurrence  excessive  est  donc  tou- 
jours permise  et  sera  le  plus  souvent  avantageuse.  On  doit 
s'attendre  à  une  réaction  de  l'opinion  publique  en  ce  sens. 
La  liberté  de  la  concurrence  a  donné  tout  ce  qu'elle  pouvait 
donner  et,  par  son  excès  même,  elle  se  condamne.  Si  les 
luttes  zoologiques  en  effet  n'ont  pour  objet  que  de  s'entre- 
dévorer,  il  semble  bien  que  les  luttes  économiques  doivent 
être  moins  une  guerre  à  mort  qu'un  tournoi  où  la  puissance 
publique  intervient  pour  poser  des  règles,  réprimer  l'abus 
de  la  victoire  et  relever  les  navrés.  Or,  le  principe  de  libre 
concurrence  ne  contient  en  soi  rien  qui  autorise  une  telle  li- 
mitation. Tout  au  contraire  il  conclut  à  l'élimination  des 
vaincus  et  s'en  applaudit  :  de  cette  façon  les  moins  bien  doués 
disparaissent,  et  la  race  s'améliore  par  cette  épuration. 

Quand  une  théorie  sociale  en  vient  là,  on  peut  sans  crainte 
la  considérer  comme  ayant  atteint  le  point  extrême  de  son 
oscillation  ;  il  ne  peut  y  avoir  que  revirement.  C'est  du  sein 
même  de  l'Angleterre  que  l'économiste  Stuart  Mill  se  récrie 
et  proclame  que  cette  mêlée  épouvantable  où  Ton  piétine 
sur  les  vaincus  n'est  rien  moins  que  son  idéal,  c  Les  entra- 
ves à  la  liberté  imposées  par  le  communisme  seraient  la 
liberté  même  en  comparaison  de  la  condition  actuelle  de  la 
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plupart  des  êtres  appartenant  à  la  race  humaine.  >  Il  ajoute 
qu*à  son  sens,  les  systèmes  socialistes  n*ont  rien  d'imprati- 
cable, prouvant  par  son  exemple  que  si  les  études  économi- 
ques commencent  parfaire  maudire  tout  principe  d'organi- 
sation, elles  y  ramènent  parfois  quand  on  les  prolonge. 

Pour  le  peuple,  pour  la  nation  presque  entière,  un  tel 
circuit  à  travers  les  théories  est  chose  impossible.  Mais  le 
spectacle  des  maux  qu*engendre  la  concurrence  produira  le 
même  résultat. 

Parmi  la  somme  épouvantable  de  douleurs  morales,  dt* 
désespoirs  et  de  soucis,  de  sacrifices  au  succès,  d'aspirations 
légitimes  sans  cesse  refoulées,  de  besoins  de  cœur  non  satis- 
faiUi  qui,  en  France  du  moins,  ont  amené  la  vie  à  ne  plus 
désirer  sa  persistance,  une  partie  de  la  race  à  ne  plus  vouloir 
se  reproduire,  la  concurrence  est  responsable  d'une  grosse 
fraction.  Il  faut  se  garder  de  calomnier  son  siècle,  si  grand 
par  tant  de  côtés;  mais  parmi  les  plaintes  les  plus  amères 
que  les  précédents  aient  inspirées,  combien  en  est-il  qui  ne 
pourraient  s'appliquer  au  nôtre?  Il  y  a  plus  de  bien  ;  y  a-t-il 
moins  de  mal  ? 

Triste  société,  en  somme,  que  celle  où  l'on  doit  se  dire  : 
€  Quelque  honnête,  probe  et  généreux,  quelque  instruit  et 
intelligent  que  tu  sois,  il  y  aura  toujours  des  fripons,  de^ 
lâches,  des  ignorants  et  des  sots  qui  seront  plus  estimés,  plus 
lieureux  et  mieux  acueillis.  La  fierté  et  la  bonté  te  seront  des 
vertus  nuisibles,  le  désintéressement  te  rendra  ridicule;  et 
lu  Terras  tout  autour  de  toi  qu*on  s'élève  par  la  bass<'ss4% 
qu'on  se  fait  respecter  par  la  méchanceté.  L'homme  que  tu 
verras  le  plus  ménagé,  c'est  celui  qui  sera  le  plus  craint 
comme  le  plus  dangereux,  et  le  plus  dangereux  sera  toujours 
celui  que  nulle  morale  n'arrête.  > 

Depuis  qu*on  a  répéta';  partout  que  la  vie  est  une  mêlée  et 
que  les  maximes  antimorales  de  concurrence  sans  fin  ni 
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Irêve,  d'écrasement  nécessaire  des  faibles  nous  ont  été  pré- 
sentées comme  des  lois,  on  a,  comme  il  fallait  s'y  attendre,  vu 
<iisparaîlre  le  scrupule  sur  les  moyens  et  la  modération  dans 
la  victoire.  Jusqu'ici  les  préjugés  moraux  contribuaient  à  ba- 
lancer les  passions  égoïstes  et  agressives;  aujourd'hui  ces 
passions  ne  trouvent  de  contrepoids  qu'en  dehors  de  l'homme, 
dans  les  passions  semblables  de  l'adversaire.  Et  lorsque 
celui-ci  est  le  plus  faible,  j'entends  le  moins  rusé,  le  moins 
défiant,  le  moins  méchant  ou  le  moins  intelligent?...  Alors 
malheur  au  vaincu!  Les  individualistes  à  outrance  s'en  lavent 
les  mains.  Ils  donnent  à  entendre  que  c'est  un  grand  bien 
que  de  pareils  maladroits  soient  éliminés  de  la  société,  du 
commerce  et  de  l'industrie,  et  que  ce  serait  un  bien  plus 
grand  encore  si,  au  lieu  d'aller  encombrer  les  hôpitaux,  ils 
pouvaient  être  directement  éliminés  de  la  surface  de  la  terre. 

Si  encore  on  devait  par  là  créer  véritablement  une  race 
mieux  trempée,  plus  droite  et  plus  saine  que  la  nôtre,  la 
perspective  de  l'avenir  ferait  paraître  plus  légers  les  maux 
présents  à  ceux  du  moins  qui,  du  point  de  vue  purement 
spéculatif,  les  contemplent  sans  en  souffrir  personnellement. 
Mais  non;  ce  prétendu  progrès  de  la  race  par  la  destruction 
des  faibles  est  un  sophisme  féroce,  sa  cruauté  ne  l'empêche 
point  d'être  faux. 

Le  plus  souvent  ce  sont  les  qualités  les  plus  exquises  qui 
sont  un  titre  certain  à  la  défaite.  La  probité,  la  droiture,  la 
douceur  et  la  bonne  foi,  laissées  seules  aux  prises  avec  les 
défauts  contraires,  bien  loin  de  les  éliminer,  seront  leurs 
victimes.  Ce  sont  les  hommes  les  meilleurs,  les  plus  dévoués 
à  leurs  semblables,  à  l'art  ou  à  la  science  qui  seront  exclus 
par  un  pareil  système.  Un  voyageur  raconte  qu'en  Chine, 
quand  on  vous  vend  un  jambon  qui  a  été  creusé  et  rempli 
de  terre,  le  volé  n'a  point  de  recours,  il  n'est  que  ridicule. 
En  France  nous  n'en  sommes  pas  encore  là;   mais  les 
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doctrines  de  concurrence  sans  restriction  légale  nous  pous- 
Mnt  sur  cette  pente.  Le  principe,  plus  exigeant  que  ses  par- 
tisans, demande  que  le  consommateur  reste  individuellement 
aux  prises  avec  le  génie  de  la  falsifiration.  A  vrai  dire, 
il  légitime  toutes  les  fraudes  comme  toutes  les  violences 
et»  poussé  à  outrance,  ne  conclut  à  rien  moins  qu'à  la  sup- 
pression du  code  pénal. 

C*est  qu*on  ne  fait  pas  à  re  principe  sa  part  :  il  ne  s'arréle 
qu'après  avoir  tout  envahi.  Longtemps  avant  qu'il  fût  ques- 
tion de  lutte  pour  Texistence,  Machiavel  avait  tin'  toutes  les 
conséquences  du  principe  en  ce  qui  concerne  la  politique  iii- 
ti^rnationale.  Il  est  incontestuhie que  la  force  prime  le  droit; 
mais  ce  qui  est  encore  plus  vrai,  c'est  que  la  ruse  à  son  tour 
prime  la  force.  Pour  réduire  un  prince  rival,  le  canon  est 
excellent;  mais  le  poignard  de  Tassassin  vaut  mieux,  puis- 
qu'il est  plus  sâr  et  coûte  moins  cher;  à  son  tour,  et  pour  la 
même  raison,  le  poison  d*un  aiisinier  prévaut  sur  le  piû- 
gnard.  Dans  Téclielle  des  moyens,  on  descend  ainsi  fat;i|p- 
ment  vers  les  plus  has  et  les  plus  lâ<'hes  comme  étant  les  plus 
efficaces.  L'économiste  n'a  fait  que  transporter  ce  principe 
du  domaine  de  la  concuri*ence  entre  Ktats  dans  celui  de  la 
concurrence  entre  particuliers.  L'intelligence  industrielle  et 
commerciale,  toute  recommandahie  qu'elle  soit,  n'(*sl  qu'une 
force  et  rien  de  plus;  si  elle  prime  le  droit  et  le  mine,  nous 
voici  entrés  dans  la  voie  fatale.  La  fniudela  plus  hahile  preml 
le  pas  sur  les  fraudes  qui  le  sont  moins;  or,  les  plus  hahiles 
sont  presque  toujours  les  plus  n^préhensibles  au  point  de 
vue  de  rhonnélelé. 

C'est  qu'on  ne  peut  retrouver  dans  les  consi^quences  une 
justice  absente  dans  les  pn^misses.  Mais  on  voit  grandir  à  sa 
place,  dans  une  société  en  proie  au  dégoût  de  sa  propre 
improbilé,  la  révolte  am«>re,  l'indignation  et  les  fureurs 
épilepUques  de  la  moralité  agonisante  dont  les  convulsions 
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peuvent  briser  le  inonde.  Il  est  une  substance  explosible  plus 
puissante  que  la  dynamite,  c'est  la  moralité  comprimée  ;  on 
Foublie  peut-être  trop. 

Le  système  individualiste  qui  règne  et  triomphe  se  vante 
de  reposer  sur  une  base  naturelle,  ses  lois  régissant  jusqu^aux 
animaux.  Mais  certaines  passions  contraires,  pour  être  des 
faits  purement  humains  n'en  sont  pas  moins,  elles  aussi,  des 
forces  naturelles.  Ce  qui  communique  au  législateur  la  puis- 
sance d'intervenir  de  temps  en  temps  en  faveur  de  l'égalité, 
c'est  précisément  la  pression  continue  exercée  par  des  passions 
niveleuses  ancrées  au  plus  profond  du  cœur  de  Thomme, 
passions  dont  le  rôle  est  nécessaire  dans  l'histoire  et  qui 
n'abdiqueront  pas  pour  les  mauvaises  qualifications  qu'elles 
peuvent  recevoir  de  l'intérêt  opposé. 

Tant  qu'elles  ne  sont  point  dirigées  par  l'intelligence,  elles 
sont  destinées  à  être  vaincues.  Mais  leur  défaite  a  encore  plus 
de  conséquence  que  leur  victoire  pour  le  sujet  qui  nous 
occupe,  car  c'est  la  source  de  douleur  la  plus  profonde  qui 
existe.  Quand  l'homme  a  du  même  côté  son  intérêt,  sa  con- 
science et  son  ambition,  sa  force  est  décuplée;  mais  si,  malgré 
cela,  il  est  vaincu,  il  faut  qu'il  meure  de  ses  révoltes  répri- 
mées, de  ses  fureurs  transformées  en  tristesse,  ou  du  moins 
le  désespoir  tue  en  lui  cet  appétit  d'immortalité  qui  veut  la 
persistance  de  la  race. 

L'esprit  de  dénigrement  sait  trouver  aux  phénomènes  les 
plus  heureux  des  noms  défavorables.  C'est  ainsi  qu'on  voit 
cliaque  jour  incriminer  les  tendances  révolutionnaires  du 
peuple.  Ce  qui  est  vrai  cependant,  c'est  que  le  péril  social 
commencerait  réellement  d'exister  le  jour  où  ces  tendances 
n'existeraient  plus.  Il  faut  que  dans  une  nation  personne  ne 
soit  assez  malheureux  pour  avoir  perdu  l'espoir  d'améliorer 
son  sort,  sinon  comme  individu  au  moins  comme  classe.  H 
importe  au  salut  de  la  société  que  la  classe  la  plus  nombreuse 
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Cl  la  plus  pauvre  croie  à  son  avenir  et  se  dise  que  bon  droit 
a  besoin  d'aide.  Qu'arriverait-il  si  Tascension  du  peuple  vers 
la  fortune  et  l'égalité  pouvait  être  non  seulement  entravée, 
mab  absolument  désespérée?  Un  résultat  pire  encore  que 
celui  d'un  excessif  désir  de  s'élever  :  car  le  peuple  diminue- 
rait à  la  fois  en  richesse,  en  valeur  personnelle  et  en  nombre. 
Quand  le  désir  d'ascension  personnelle  est  excessif,  il  diminue 
la  natalité;  quand  il  est  peu  considérable,  il  engendre  une 
fécondité  exubérante;  au  contraire,  s'il  est  désespéré  jusqu'à 
la  prostration,  il  aboutit  à  la  stérilité. 

L'empire  romain  fournit  un  exemple  du  dernier  phéno- 
mène. Quand,  le  monde  définitivement  conquis,  les  guerres 
serviles  terminées  par  l'écrasement  des  rebelles,  la  terre 
n'offrit  plus  de  refuge  à  l'espérance  de  l'homme,  on  le  vit 
dépouiller  l'orgueil,  l'amour-propre,  la  di^mité  virile  et  la 
ronfiance  en  soi-même.  Il  s'affaissa  dans  son  abjection  deve- 
nue irrémédiable,  conçut  le  renoncement,  s'éprit  d'amour 
pour  la  pauvreté,  la  saleté,  l'ignorance,  la  paresse  et  la  mort, 
tenta  de  s'immobiliser  dans  son  néant.  Ce  qui  signiiie  que, 
trouvant  la  route  vers  son  développement  légitime  barrée  par 
un  obstacle  disproportionné  à  ses  forces,  il  voulut  renoncer 
de  cœur  au  progrès  et  faire  voile  en  sens  inverse. 

Il  est  impossible  à  l'humanité  de  tourner  pour  jamais  le 
dos  à  son  but.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  de  la  virloire 
de  Toligarchie  romaine  et  du  despotisme  césirieii  sortirent 
la  ruine  de  la  culture  antique,  l'affaissement  du  cararlère 
aryen  et,  pour  une  période  de  plus  de  dix  siècles,  l«'  triomphe 
du  sémitisme  et  de  la  Imrbarie. 

Pareille  défaite  ne  pourrait  avoir  chez  nous  que  des  suites 
analogues.  Les  théoririi^ns  de  la  conrurrenc«*  vitale  h  outrance 
et  sans  merci  ne  se  doutent  pas  que  son  dernier  terme  si^niit  la 
torpeur  et  l'inertie,  l'oliganthropie  des  siiuvages  océaniens  et 
le  nirvftna  des  bouddhistes. 
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Lors  donc  que  nous  aurions  la  puissance  de  modifier  les 
tendances  des  hommes  et  de  diriger  à  notre  gré  le  dévelop- 
pement do  la  nation,  il  faudrait  nous  garder  d'entraver  le 
mouvement  ascensionnel  du  peuple.  Si  le  prolétaire  ne  peut 
plus  espérer  de  s'élever  individuellement  par  le  travail  et 
réconomie,  il  faut  tout  au  moins  que,  formant  caste,  trou- 
vant dans  son  nombre  un  refuge  contre  Thumiliation,  fier  de 
la  force  que  lui  donne  son  union  avec  ses  pareils,  il  conserve 
l'espoir  de  se  relever  comme  classe  par  la  violence.  Pour  une 
race  comme  pour  un  individu  ou  pour  une  plante,  vivre  c'est 
croître  ;  arrêter  Tascension  de  la  sève,  c'est  supprimer  la  vie. 

En  un  mot,  la  lutte  pour  la  vie  n'est  juste  que  dans  la  limite 
de  son  utilité.  Elle  n'est  utile  que  dans  la  limite  où  elle  stimule 
et  développe  les  énergies.  Dès  qu'elle  devient  trop  âpre,  elle 
produit  un  effet  contraire  à  celui  qui  seul  la  justifie,  et  le  devoir 
du  législateur  est  tout  tracé  :  il  doit  sans  balancer  s'efforcer  de 
restreindre  ses  effets. 

Le  gouvernement  a  une  fonction  d'égalisation  ;  au  lieu  d'y 
répondre,  il  s'est  chargé  d'assurer  le  fonctionnement  sans 
entrave  des  facteurs  d'inégalité,  «  Soyez  riches,  soyez  les  plus 
forts,  semble-t-il  dire,  et  nous  serons  avec  vous.  »  A  l'activité 
incessante  des  facteurs  d'inégalité,  il  faudrait  opposer  l'acti- 
vité infatigable  des  facteurs  d'égalité.  Par  malheur,  ceux- 
ci  ne  fonctionnent  pas  spontanément,  ils  sont  artificiels  comme 
la  justice,  comme  l'art,  comme  la  science,  et  ne  se  réveillent 
que  d'une  manière  intermittente.  Si  parfois  l'indignation  sou- 
lève le  peuple,  alors  le  gouvernement  a  recours  à  l'armée.  11 
se  donne  pour  but  de  rétablir  l'ordre,  entendez  d'écarter  avec 
sollicitude  tout  obstacle  gênant  le  mécanisme  qui  a  pour 
effet  d'écraser  de  plus  en  plus  les  opprimés. 

11  est  aujourd'hui  superflu  de  discuter  l'hypothèse  d'un 
état  de  nature  où  l'individu  aurait  tous  les  droits  parce  qu'il 
serait  seul  et  sans  contact  avec  ses  semblables.  Là,  en  effet,  il 
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y  aurait  puissance  plus  ou  moins  grande,  il  n*y  aurait  point 
de  place  pour  la  notion  de  droit.  En  réalité,  l'individu  fait 
toujours  partie  d'une  société,  alors  il  n*esY  plus  simplement 
individu,  il  est  sujet  ou  citoyen.  Il  a  les  droits  que  la  société 
lui  accorde,  droits  déterminés  en  général  par  Tétat  actuel 
de  la  raison  moyenne  dans  cette  société.  Les  plus  éclairés 
rêvent  un  droit  plus  pur,  un  droit  idéal;  les  plus  brutaux  ne 
pensent  qu*à  la  force;  la  loi  est  l'expression  de  l'appréciation 
dominante. 

D'autre  part,  l'homme,  à  ladiiïérence  des  bétes,  accumule 
des  richesses  qui  ne  sont  jamais  que  sa  force  transformée. 
Il  les  laisse  après  lui  dans  la  société,  et  celle-ci  en  ordonne 
et  dispose  selon  sa  conception  du  juste  et  son  intelligence  de 
ruUle. 

Le  capital  et  le  droit  qui  en  régit  l'attribution  constituent 
un  milieu  ou  le  citoyen  plonge  tout  entier  comme  le  globule 
dans  le  sang.  De  même  que  le  sang  forme  pour  lanimal  un 
milieu  interne  qui  le  met  à  l'abri  des  variations  de  tempéra- 
ture et  lui  assure  une  activité  constante,  le  capital  accumulé 
et  le  droit  forment  un  milieu  qui  coordonne  les  etTorts  de 
l'individu  devenu  citoyen  et  le  met  à  l'abri  de  la  lutte  pour 
la  vie.  Tandis  qu'une  conrurrence  vitale  sans  merci  gouverne 
tout  le  monde  organique,  l'existence  de  ce  milieu  artificiel 
permet  à  l'homme  de  s'y  soustraire  ou  du  moins  de  n'en 
laisser  subsister  que  ce  qu'il  juge  bon  qui  en  subsiste.  Tiéné- 
raliser  la  concurrence,  qui  ne  peut  gouverner  qu'une  fraction 
desactes  humains,  et  vouloir  en  faire  laloi  uniquedessociétés, 
c'est  vouloir  les  réduire  à  la  législation  des  animaux,  r'rsl- 
à-dire  i  l'absence  même  de  toute  loi. 

Il  est  naturel  que  notre  époque  ait  abondé  dans  ce 
sens.  Le  xviii*  siècle  finissant,  préoccupé  surtout  par  le 
souci  de  faire  vivre  le  peuple  et  d'augmenter  son  bien-être 
en  augmentant  la  production  des  subsistances,  nous  avait 
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légué  cette  tâche.  Or,  si  l'action  gouvernementale  et  les  me- 
sures égalitaires  ont  surtout  pour  effet  d'accroître  la  dignité 
des  individus  en  les  amenant  à  des  sentiments  de  solidarité  et 
d'estime  réciproque,  la  liberté  de  la  concurrence  est  le  plus 
énergique  stimulant  du  progrès  économique.  Mais  il  est  à 
prévoir  que,  dans  le  courant  du  xx*  siècle,  la  question 
de  répartition  va,  dans  toute  l'Europe  occidentale,  prendre  le 
pas  sur  celle  de  production.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  l'augmen- 
tation de  la  richesse  doive  cesser.  Mais  il  se  trouve  par  bon- 
heur qu'une  répartition  moins  anti-égalitaire  des  fruits  du 
travail  peut  précisément  avoir  l'influence  la  plus  favorable 
sur  leur  accroissement. 

On  dit  :  les  lois  ne  peuvent  ni  multiplier  ni  diminuer  la 
quantité  de  richesse  existant  dans  un  pays  à  une  époque  don- 
née. C'est  trop  vrai  si  l'on  veut  signifier  qu'on  ne  peut  doubler 
la  terre  ou  le  capital  par  décret  ;  il  ne  suffitpas  de  commander 
à  un  homme  d'être  riche  pour  qu'il  le  devienne.  Mais  ce  qui 
est  tout  aussi  vrai,  c'est  que  les  mesures  égalitaires  de  la  Ré- 
volution ont  amené  un  accroissement  énorme  de  la  fortune 
publique,  parce  qu'il  suffit  souvent  de  donner  un  petit  bien 
à  celui  qui  n'a  rien  pour  qu'il  le  fasse  fructifier.  Trois  cent 
mille  francs  de  revenus  en  plus  dans  les  mains  d'un  million- 
naire seront  presque  infailliblement  dépensés  en  futilités  et 
perdus  sans  ressource.  Répandus  sur  trois  cents  familles  qui 
n'avaient  rien,  ils  rendront  possibles  une  multitude  de  tra- 
vaux que  la  pauvreté  empêchait,  et  se  trouveront,  sous  forme 
d'améliorations,  dans  les  hommes  et  dans  les  choses,  entière- 
ment capitalisés  chaque  année.  Concluons  donc  que  des  ré- 
sultats analogues  à  ceux  qu'a  produits  la  Révolution  pour- 
raient encore  dans  l'avenir  être  obtenus  par  des  mesures 
analogues  à  celles  qu'elle  eut  l'intelligence  et  la  décision  de 
prendre. 

Un  remède  de  cette  nature  aurait  en  somme  pour  effet 
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d'abord  Taugmentation  de  la  richesse,  ensuite  le  développe- 
ment de  la  valeur  individuelle;  mais  le  but  que  nous  poursui- 
vons, le  relèvement  de  la  natalité,  serait-il  alleinl?  Directe- 
ment, non.  Tout  au  contraire,  les  unités  sociales  aujourd'hui 
rivées  dans  leur  abjection,  les  prolétaires,  venant  à  être 
entraînés  par  le  mouvement  de  Tascension  universelle,  per- 
draientavec  leur  immobilité  la  causedeleurfécondité  actuelle. 
Mais  en  résolvant  la  conlradiction  contenue  dans  notre  état 
social,  en  diminuant  l'inégalité  des  niveaux,  en  rendant 
impossible  les  emportements  d'un  luxe  désordonné,  elle 
ferait  prédominer  dans  toute  la  nation  l'estime  d'un  état 
modesteet  forcerait  à  demander  la  considération  «^i  la  science, 
à  la  vertu,  à  la  valeur  esthétique  et  au  courage  militaire. 
Dans  cette  voie,  l'ambition  de  l'un  favorise  celle  de  l'autre  et 
lui  facilite  le  succès  au  lieu  de  le  lui  rendre  impossible, 
comme  lors({u'il  s'agissait  de  l'opulence.  L'homme  panenuà 
l'aisance  préférera  laisser  trois  ou  quatre  fils  en  possession 
d*acquérir  la  plénitude  de  leur  développement  personnel, 
que  de  n'en  laisser  qu'un  seul  qui  ne  pourrait  obtenir  davan- 
tage. Si  l'atténuation  de  l'inégalité  supprime  le  prolétariat, 
la  diminution  de  sa  fécondité  exubérante  trouvera  une  heu- 
reuse compensation  dans  le  relèvement  de  la  natiilité  générale 
chez  la  classe  aisée  ou  riche  devenue  la  majorité  de  la  nation. 
.\insi,  diminuer  l'élan  vers  les  richesses  et  le  reporter  vers 
la  valeur  individuelle,  modérer  le  désir  de  s'élever  et  lui 
donner  un  but  meilleur,  voilà  la  panacée  contre  la  dépres- 
sion de  notre  natalité. 


CHAPITRE  XXIV 
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Idée  générale  du  remède.  —  Noblesse  du  principe  de  la  libre  pensée.  — 
Action  dégradante  du  principe  contraire.  —  Point  d'appui  de  la  réforme,  la 
passion  du  savoir.  —  Nécessité  do  la  satisfaire  d'une  manière  universelle. 
—  Il  n'y  a  pas  d'exception  à  faire  pour  le  peuple.  —  Organisation  de  la 
culture  mutuelle  des  adultes.  —  Influence  rétrograde  de  TÊglise.  —  Diffi- 
culté de  la  tâche.  —  Nécessité  de  développer  d'abord  l'instruetion  supé- 
rieure. —  But  :  le  savoir  à  portée  de  tous.- —  Décentralisation  intellectuelle. 
—  Répandre  l'esprit  de  Paris  sur  la  France.  —  La  Révolution  et  la  science» 
leur  rapport  nécessaire.  —  Sacrifîces  i  faire  pour  le  progrès  et  la  propaga- 
tion des  sciences.  —  Sacriflccs  fkits  par  le  moyen  &ge  pour  la  propagation 
du  savoir  théologique.  —  La  culture  scientifique  dans  la  commune  rurale.  — 
Ses  conséquences  :  créer  chez  tous  les  citoyens  un  patrimoine  d'idées  com- 
munes; donner  au  développement  intellectuel  de  l'individu  le  moyen  de 
s'accomplir  sur  place  ;  supprimer  l'émigration  rurale  ;  augmenter  l:i 
richesse»  la  fécondité  de  la  race.  —  Mauvais  effets  de  l'unité  de  centre 
intellectuel  en  France.  —  Heureux  effets  de  la  multiplicité  des  centres  en 
Âliepiagne,  dans  la  Grèce  antique,  l'Italie  de  la  Renaissance,  TEurope 
actuelle.  —  Résumé  et  conclusion. 


Puisque  la  dépopulation  provient  d'un  excessif  effort  pour 
s*élever  qui  reconnaît  pour  Tune  de  ses  causes  la  division  de 
la  nation  et  de  la  famille  entre  la  libre  pensée  et  le  christia- 
nisme, le  remède  est  tout  indiqué  :  il  faut  rétablir  l'unité 
intellectuelle  en  adoptant  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  termes. 
Mais  comme,  d'un  autre  côté,  ce  n'est  pas  au  christianisme 
qu'appartient  l'avenir,  il  ne  reste  qu'un  parti  à  prendre, 
c'est  de  favoriser  la  mue,  d'accélérer  par  tous  les  moyens 
possibles  une  transformation  inévitable.  Il  n'existe  que  ce 
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moyen  d*abrëgcr  la  durée  du  péril  qu'elle  fait  courir  à  la 
nation. 

A  notre  époque,  le  cliristianisme  peut  bien  servir  encore  «^ 
torpéfier  les  cerveaux;  mais  il  est  incapable  de  fournir  un 
ressort  d'action  et  d'élévation  morale.  C'est  l'amour  de  la 
vérité  qui  constitue  désormais  pour  les  natures  d'élite  la 
grande  source  de  toute  distinction  et  de  tout  anoblissement 
du  caractère.  C'est  lui  qui  aura  fait  la  dignité  de  ce  siècle. 
Aimer  la  vérité  plus  que  son  amour-propre,  ne  jamais  biaiser 
ni  mentir,  accumuler  les  notions  précises,  ambitionner 
comme  but  suprême  de  son  existence  le  bonbeur  d'ajouter 
une  proposition  nouvelle  au  trésor  des  connaissances  bu- 
maines  et  vivre  persuadé  que  par  K^  on  accroît  véritablement 
la  valeur  de  l'univers,  voilà  ce  qui  constitue,  pour  les  indi- 
viduscommepour  les  peuples,  la  grâce  sanctifiante.  Répandre 
[lartout  cette  conviction,  voilà  le  point  de  départ  et  le  point 
d'arrivée  de  toute  réforme  intellerluelle.  C'est  aussi  le  moyen 
de  mesurer  la  valeur  des  peuples,  qui  ne  sont  grands  et  néces- 
saires sur  le  glolH'  qu'à  proportion  de  leur  culte  pour  la 
science  et  la  sincérité.  &ms  sincérité,  point  de  science  ni  de 
propagation  de  ses  n'^sultals;  sans  sincérité,  point  d'art  véri- 
table et  point  de  moralité  politique. 

i)r,  le  clergé  sait  encore  trouver  des  motifs  de  croire  ;  mais 
jamais  des  raisons.  Ces  motifs,  il  les  puise  dans  la  routine, 
la  pression  de  l'exemph^  d^-^  tout  un  peuple  sur  Tindividu 
isolé,  dans  la  réclame  à  outrance  et  l'obsession  continuelle, 
dans  les  convenances  et  Taniour-propre,  Tiiilérét  céleste  ou 
tcrretitre.  Il  agit  sur  l'imagination,  trouble  la  s^'nsibilité,  pèse 
sur  la  volonté  et  finit  souvent  par  plier  Tbomme,  bien  que 
toujours  en  dépit  de  sa  raison. 

Mais  toute  question  de  vérité  et  d'erreur  est  uniquement 
du  ressort  de  Tintelligence.  Celui-là  seul  est  un  cœur  lier  et 
juste  qui  adopte  pour  régie  ce  principe  :  Tliomme  doit  à 
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l'homme  ce  respect  de  ne  chercher  jamais  à  agir  sur  une 
intelligence  que  par  des  moyens  empruntés  à  l'ordre  intellec- 
tuel, évidence  ou  démonstration.  L'Église  qui  tente  toujours 
d'en  imposer  et  de  séduire,  n'exerce  jamais  qu'une  action 
qui  participe  de  la  violence,  à  défaut  de  la  violence  même, 
qu'elle  a  toujours  préférée  quand  elle  lui  était  possible. 

Une  perspective  qui  épouvante  l'imagination,  c'est  de  son- 
ger que  la  France  n'aura  peut-être  pas  assez  de  vigueur  mo- 
i-ale  pour  accomplir  son  évolution  vers  la  vérité  positive. 
Les  religions  qui  tombent  menacent  les  peuples  de  les  entraî- 
ner dans  leur  ruine.  On  n'est  pas  assez  épouvanté  des  ter- 
ribles ferments  de  mort  qu'exhale  le  cadavre  de  ces  grands 
organismes  quand  ils  entrent  en  décomposition.  Le  christia- 
nisme, devenu  catholicisme,  puiscléricalisme,est  la  machine 
à  énervement  la  plus  parfaite  que  l'appétit  pervers  du  mal  et 
des  ténèbres  ait  jamais  inventée.  Corrompre  le  caractère  et 
fausser  Tesprit,  voilà  son  seul  moyen  de  se  maintenir.  Aux 
ignorants,  au  peuple  des  campagnes,  aux  enfants,  aux  femmes 
surtout,  il  fait  respirer  son  chloroforme,  et  l'homme  indé- 
pendant reste  isolé  et  sans  action  au  milieu  de  ces  inlelli- 
gences  envahies  par  la  torpeur.  Puis  survient  le  machiavé- 
lisme césarien,  qui  fait  de  l'hypocrisie  un  principe  de  gouver- 
nement, qui  est  d'avis  que  les  religions  sont  fausses  et  qu'il 
faut  proclamer  qu'elles  sont  vraies,  qui  érige  la  duperie  réci- 
proque en  expédient  universel;  système  malhonnête  et  lâche 
réengendrant  au  profit  de  l'obscurantisme  la  corruption 
dont  il  procède. 

11  faut  combattre  ces  vices  et  ces  erreurs  par  les  qualités  et 
les  Vérités  contraires,  la  foi  par  la  science,  l'hypocrisie  par  la 
sincérité,  l'imposture  solennelle  par  l'impertinence  démocra- 
tique; il  faut  briser  l'organisation  cléricale,  s'appuyer  pour 
la  réforme  sur  les  nalures  éclairées  et  viriles,  replacer  la 
famille  sur  sa  base  naturelle,  rendre  au  mari  et  au  père  la  di- 
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reclion  intellectuelle  et  morale  de  sa  femme  et  de  ses  enfants. 

La  réaction  ne  peut  heureusement  détruire  Tattrait  natu- 
rel qui  entraine  les  hommes  vers  la  vérité.  A  chaque  généra- 
tion» il  renaît  spontanément.  Il  ne  s'agit  plus  dès  lors  que  de 
rechercher  les  moyens  qui  peuvent  lui  donner  satisfaction. 

En  premier  lieu,  Télimination  du  surnaturel  et  Texplioa- 
tion  positive  des  problèmes  de  Tunivers  intéressant  à  la  fois 
toutes  les  classes  et  tous  les  âges,  sans  distinction  de  sexe  ni 
de  fortune;  tous  ayant  vocation  égale  à  la  vérité  entière  et 
sans  réticence,  il  faut  que  tous  puissent  parvenir  à  la  con- 
naissance au  moins  sommaire  des  solutions  scientifiques. 

Kn  second  lieu,  il  faut  que  ce  progrès  intellectuel  puisse 
s'accomplir  sur  place  sans  nécessiter  Témigralion  vers  Paris  ; 
il  faut  créer  des  centres  de  culture  dans  les  grandes  villes 
d*abord,  puis  dans  les  moyennes  et  enfm  jusque  dans  les  com- 
munes rurales. 

)iais  tout  d*abord  celte  viriculture  intensive,  qui  s'atlacht* 
a  perfectionner  riiomme  en  tant  qu'individu,  abstraction  faite 
de  son  rôle  social,  se  heurte  à  une  objection  formidable 
prêtée  par  la  zoologie  à  la  sociologie  naturaliste.  «  La  raison 
principale  de  la  persistance  des  types  inférieurs,  dit  Darwin  ', 
c'est  qu'une  organisation  très  élevée  ne  saurait  être  d'aucunt' 
utilité  à  des  êtres  destinés  à  vivre  dans  des  conditions  de  vir 
trèssimples,  et  pourrait  même  leur  être  nuisible  en  ce  qu«s 
d'une  structure  plus  délit^ati*,  elle  serait  exposée  à  des 
désordres  plus  graves  et  plus  fréquents.  » 

.Nous  voilà  donc  jetés  de  Charybd«^  en  Scylla.  Façonnez 
riiomme  uniquement  pour  sa  fonction  sociale,  il  diminue 
de  valeur  en  tant  qu'individu  ;  assurez  le  libre  épanouis  • 
sèment  de  toutes  ses  facultés,  et  alors  il  est  mille  fonctions 
nécessaires  qu'il  fuira  et  qui  ne  pourront  être  accomplies. 

1.  SéUeUon  nmlmnUt,  p.  149. 
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Supposez  qu'il  s'y  trouve  malgré  tout  plié  par  quelque 
nécessité,  il  souffrira  d'autant  plus  qu'il  sera  plus  délicat. 
Un  artiste,  un  écrivain  réduit  au  métier  de  manœuvre  dans 
un  puits  à  charbon  ou  dans  quelque  usine  y  sera  aussi  bien 
le  plus  mal  habile  que  le  plus  malheureux  des  ouvriers.  Cette 
considération  frappe  tous  les  yeux.  C'est  elle  qui  inspirait 
Voltaire,  devenu  grand  propriétaire  à  Ferney,  quand  il  soute- 
nait la  nécessité  des  illettrés  dans  une  exploitation  agricole. 
Le  dilemme  parait  en  effet  inexorable  :  instruisez  les  garçons 
de  charrue,  et  ils  ne  voudront  plus  de  la  charrue;  refuser 
leur  systématiquement  les  moyens  de  culture  personnelle,  et 
vous  n'êtes  plus  démocrate. 

D'abord,  pour  ce  qui  est  de  l'instruction  primaire,  par- 
tiellement distribuée,  elle  éloigne  vraiment  de  l'agriculture 
ceux  qui  la  possèdent;  universellement  répandue,  elle  cesse 
de  constituer  un  privilège.  Tous  les  concurrents  étant  égale- 
ment armés,  elle  reste  un  perfectionnement  de  l'individu; 
mais  elle  n'est  plus  un  avantage  dans  les  luttes  de  la  vie. 
L'on  peut  dire  pareille  chose  de  tout  genre  de  culture,  pour 
peu  qu'elle  soit  répandue  sur  tous  avec  égalité. 

Quant  aux  souifrances  qui  résulteraient  pour  l'ouvrier  de 
la  disproportion  entre  sa  culture  personnelle  et  la  grossiè- 
reté de  ses  travaux,  elles  ne  seraient  ii  craindre  que  si  l'on 
commettait  la  faute  de  cultiver  sa  délicatesse  physique  au 
lieu  d'accroître  la  vigueur  de  ses  muscles.  Car  la  délicatesse 
morale,  la  loyauté,  la  droiture  et  la  probité  parfaites,  un 
savoir  de  quelque  étendue  et  un  bon  jugement  ne  sauraient 
empêcher  de  bien  équarrir  une  poutre.  Ces  qualités,  qui  dès 
aujourd'hui  ne  sont  des  causes  de  mésestime  que  si  elles 
s'allient  à  un  caractère  pusillanime,  n'en  seraient  jamais  en 
présence  de  camarades  doués  de  qualités  semblables.  Celui 
qui  les  possède  n'est  malheureux  que  par  l'effet  d'un  préjugé 
qui  fait  envisager  le  travail  manuel  comme  moins  honorable 
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que  les  professions  qui  n*exigenl  pas  d^eflbrt  musculaire. 
Mais  ce  préjugé  est  ridicule,  et  il  faut  travaillera  le  déraciner. 

Là  est  la  solution  de  la  difliculté.  II  faut  fournir  à  l'indi- 
vidu tous  les  moyens  de  croître  en  ^-aleur  et  porter  son 
émulation  vers  cet  objet,  puis  réformer  Tapprécialion  sur 
re  qui  est  grossier  et  méprisable,  réhabiliter  comme  vrai- 
*  ment  noble  ce  que  PÉglise  flétrit  dédaigneusement  du  nom 
d'œuvres  serviles.  La  dépense  de  force  phj^^ique  en  elle- 
même  n'est  nullement  pénible  ni  malsaine,  au  contraire. 
Les  enfants,  obéissant  à  la  voix  de  la  nature,  la  préfèrent 
toujours  au  travail  intellectuel.  C'est  la  tradition  mystique 
et  spiritualiste  qui  a  fini  par  faire  une  lionle  des  fonctions  les 
plus  naturelles  à  Tbomme. 

Le  moyen  de  réagir  est  simple  :  faire  que  chaque  jour  tout 
enfant,  quelque  riche  qu'il  soit,  donne  quelques  heures  à  ces 
prétendues  œuvres  serviles  :  ce  sera  de  Thygiéne  morale 
aussi  bien  que  physique;  et,  d'autre  part,  prohiber  absolu- 
ment tout  luxe  chez  l'enfant,  surtout  le  luxe  d'habillemonl, 
le  débarrasser  de  ces  précieux  vêtements  qu'il  faut  se  gardrr 
de  profaner  et  auxquels,  dans  la  classe  moyenne,  on  semble 
plus  tenir  qu'à  sa  personne. 

Après  rinstruction  primaire  et  la  réhabilitation  de  l'ellort 
musculaire  utile,  une  troisième  tAche  s'impose  :  organiser 
la  culture  mutuelle  des  adultes.  I^  tout  rsl  à  faire.  Li*  point 
le  plus  important  a  été  le  plus  négligé.  Nul  moyen  d(*  per- 
f«H!Uonnement  intellectuel,  moral  ou  esthétique  dans  les 
*'ampagnes;  moyens  à  peu  près  nuls  dans  les  petites  villes  et 
très  incomplets  dans  les  grandes.  Im  mouvement  d'émana- 
tion qui,  du  sommet  jusqu'en  bas,  fait  descendre  les  idées, 
est  très  lent.  Les  journaux  eux-mêmes,  qui  sont  le  seul 
moyen  véritable  de  vulgarisation  dans  les  sociétés  modernes, 
ne  sont  qu'un  écho  presseux  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  la 
politique  courante.  Us  ne  trouvent  qu'avec  un  effort  surpre- 
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nant,  quand  ils  les  cherchent,  les  formules  claires  et  précises 
capables  de  rendre  une  idée  nouvelle  portative. 

Il  faudrait  que  le  savoir  positif,  la  philosophie  générale 
des  sciences,  les  lois  de  l'évolution,  les  solutions  entrevues 
des  questions  politiques  ou  sociales,  ces  connaissances  qui 
intéressent  tout  lecteur,  devinssent  dans  toute  commune  fran- 
çaise Tobjet  d*entretiens  familiers  et  hebdomadaires.  Cet 
enseignement,  supérieur  par  la  nature  de  son  objet,  élé- 
mentaire par  sa  clarté  et  son  absence  de  démonstration, 
devrait  être  principalement  intellectuel,  moral  et  politique. 
En  fait  d'esthétique,  on  devrait  d'abord  se  borner  à  l'es- 
thétique pratique,  gymnastique,  tir,  danses,  exercices  du 
corps,  c'est-à-dire  au  développement  de  la  beauté  physique, 
de  la  force  et  de  l'adresse;  mais  la  musique  et  la  poésie 
pourraient  s'y  joindre  bientôt  sans  dépense  considérable. 

L'intervention  de  l'État,  souveraine  dans  le  domaine  de 
l'instruction  universitaire  à  tous  les  degrés,  doit,  lorsqu'il 
s'agit  de  l'instruction  mutuelle  des  adultes,  se  borner,  outre 
la  création  et  l' entrelien  des  collèges  d'investigation  dont  il 
est  question  plus  loin,  à  mettre  impartialementà  la  portée  de 
tous  les  moyens  matériels  de  culture,  salles  de  réunion, 
bibliothèques  et  collections.  Pour  ce  qui  est  de  la  direction  à 
choisir,  il  est  bon  qu'elle  relève  le  plus  possible  de  l'initia- 
tive individuelle,  c'est-à-dire  du  peuple  lui-même. 

Mais  dans  cette  vaste  école  mutuelle  destinée  à  englober 
tous  les  adultes  des  deux  sexes,  le  point  important,  c'est  de 
former  des  moniteurs,  c  Le  plus  pressé,  écrivait  Flaubert  au 
lendemain  de  la  guerre*,  est  d'instruire  les  riches,  qui,  en 
somme,  sont  les  plus  forts.  Eclairez  le  bourgeois  d'abord  : 
car  il  ne  sait  rien,  absolument  rien.  Tout  le  rêve  de  la  démo- 
cratie est  d'élever  le  prolétaire  au  niveau  de  bêtise  du  bour- 

].  LcUres  à  G.  Sand,  Nouv.  revue. 
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geois.  Le  rêve  est  en  partie  accompli.  Il  lit  les  mêmes  jour- 
naux et  a  les  mêmes  passions.  Dans  trois  ans,  tous  les  Fran- 
çais peuvent  savoir  lire.  Croyez-vous  que  nous  en  serons  plus 
avancés?  Imaginez  au  contraire  qu*il  y  ait  dans  chaque  com- 
mune un  bourgeois,  un  seul,  ayant  lu  Bastiat  (et  beaucoup 
d'autres  choses)  et  que  ce  bourgeois  soit  respecté,  les  choses 
changeront.  » 

Flaubert  a  dû  à  la  viriliti^  de  son  jugement  de  se  trouver 
ici,  sans  le  chercher,  en  communauté  de  tendance  avec  la 
plus  pure  démocratie.  C*est  bien  dans  les  hautes  régions  de  la 
spéculation,  science  ou  philosophie,  que  se  décide  l'avenir 
des  civilisations.  D*une  erreur  ou  d*une  vérité  généralement 
admise,  d'une  découverte  arrivant  à  point,  découlent  des 
conséquences  incalculables. 

Cette  manière  de  voir  est  partagée  même  par  les  meilleurs 
esprits  du  parti  conservateur.  Au  lendemain  de  la  guerre, 
M.  Pasteur  s'écriait  :  c  Si  au  moment  du  péril  suprême  la 
Fran4:e  n'a  pas  trouvé  d'hommes  supérieurs  pour  mettre  en 
œuvre  ses  ressources  et  le  courage  de  ses  enfiints,  il  Tant 
Pattribuer  à  ce  que  la  France  s'est  désintéressée  depuis  un 
demi-siècle  des  grands  travaux  de  la  pensée,  particulièrement 
dans  les  sciences  exactes.  »  Dès  1868  il  écrivait  déjà  :  c  La 
plus  grande  œuvre  à  accomplir  en  ce  moment,  c'est  d'assurer 
la  supériorité  scientilique  de  la  France,  i  Cette  parole,  vniit* 
il  y  a  vingt  ans,  l'est  enron;  aujourd'hui;  ce  qui  a  été  Tait 
depuis  n'est  rien,  en  présence  de  fi  mmense  besogne  qui  reste 
à  accomplir. 

Les  révolutions  progressives  tiennent  par  un  lien  solid<\ 
quoique  invisible,  aux  progrés  scientiliques.  Si  la  K«*volution 
put  se  produire  et  réussir,  ce  n'est  |»as  seulement  parce  qur 
h  seconde  moitié  du  xviir  siècle  avait  vu  paraître  les  <VriL< 
de  Montesquieu,  Voltaire,  Rousseau;  c'est  encore  et  surtout 
parce  que,  dans  les  divers  domaines  de  la  science,  de  grands 

A.  »f  ««BT.  xui.  —  <9 
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noms,  de  grandes  découvertes  avaient  donné  au  génie  de 
rhomme  Taudace  de  croire  en  lui-même,  à  la  raison  Torgueil 
de  se  proclamer  déesse.  En  ce  sens  et  sans  la  moindre  exagé- 
ration on  peut  dire  que  Buflbn,  Daubenton,  D*Alembert, 
Réaumur,  Lavoisier,  Jussieu,  Monge,  Laplace  et  tant  d'autres 
sont  les  pères  de  la  Révolution  aussi  bien  que  Mirabeau, 
Barnave,  Camille  Desmoulins,  Sieyès  et  Danton,  Robespierre 
et  Carnot.  Les  premiers  ont  été  les  révélateurs  du  rationnel, 
les  seconds  furent  les  hérauts  de  son  avènement. 

Ce  fut  la  gloire  de  la  Convention  de  l'avoir  compris,  et  ce 
sera  le  mérite  de  notre  époque  d'avoir  retrouvé  ses  traces. 
L'assemblée  la  plus  égalitaire  qu'ait  eue  la  France  fut  aussi 
celle  qui  fit  le  plus  pour  l'enseignement  supérieur.  Elle 
voulut  faire  de  Paris  un  incomparable  centre  intellectuel.  A 
nous  d'en  établir  de  semblables  en  province. 

Pourquoi  les  départements  sont-ils  moins  avancés  que 
Paris?  Parce  que  le  génie  de  l'homme  y  croit  moins  en  lui- 
même,  et  sa  confiance  y  est  moindre  parce  qu'il  y  a  moins 
de  savants.  Rien  de  subversif  comme  la  science.  Non  seule- 
ment une  vérité  nouvelle  détruit  l'erreur  particulière  qui  lui 
était  opposée,  mais  elle  ébranle  indirectement  une  foule  de 
vieux  dogmes  sans  fondement,  elle  diminue  la  crédulité  géné- 
rale. Si  Paris  est  la  ville  la  plus  révolutionnaire  du  monde, 
c'est  qu'elle  est  la  ville  où  se  promulguent  le  plus  de  vérités 
nouvelles.  A  l'heure  où  Paris  fit  la  Révolution  française,  il 
produisait  à  lui  seul  plus  de  vérités  scientifiques  que  le 
milliard  d'humains  habitant  en  dehors  de  son  enceinte.  S'il 
parla  au  nom  du  genre  humain,  c'est  qu'il  avait  conscience 
d'en  être  la  cervelle. 

Sans  Paris,  la  Révolution  eût  été  impossible.  Les  hommes 
n'osent  parler  et  penser,  ils  ne  peuvent  agir  que  dans  un 
grand  centre  où  ils  sont  étroitement  serrés,  sentent  leur 
force  et  jouissent  de  l'incognito.  Paris  envoya  à  la  province 
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les  modèles  des  calii«*rs  pour  les  Ktats  g(!'n('raux,  et  il  Tallait 
bien  y  envoyer  tout,  puis<{ue  tout  y  manquait,  la  science, 
TacUvité  politique,  les  idées  générales  et  le  courage  d(»  le:» 
exprimer. 

Aux  moisde  juillet  et  d'août  1789,  Arthur  Young,  parcourant 
la  France,  s'indigne  de  ne  trouver  de  journaux  nulle  part, 
c  Dans  une  ville  comme  Moulins,  capiule  d'une  gi*ande 
province,  résidence  d'un  intendant,  dans  un  moment  comme 
celui-ciy  lorsqu'une  assi^mhlée  nationale  Tait  une  révolution, 
il  n'ya  pas  un  seul  journal  pour  instruire  le  peuple  si  LAfayette, 
Mirabeau  ou  Louis  XVI  est  sur  le  Irônel  Une  compagnie  assez 
nombreuse  dans  un  café  pour  occuper  vingt  tables,  mais  qui 
n'a  pas  assez  de  curiosité  pour  payer  un  papier-nouvelles...  ! 
Un  pareil  peuple  aurait-il  pu  jamais  faire  une  révolution  ou 
devenir  libre?  Jamais,  pas  dans  cent  mille  ans.  C'est  le  peuple 
éclairé  de  Paris,  au  milieu  de  milliers  de  journaux  t*t  de 
pamphlets,  qui  a  tout  lait.  Je  demandai  pounjuoi  ils  n'avaient 
pas  de  jouniaux.  —  Ils  sont  trop  cliers.  —  Mais  on  nit'  lit 
payer  vingt-quatre  sous  pour  une  tasse  de  café  au  lait  et  un 
petit  morceau  de  beurre  pas  plus  gros  (|u'une  noisette  '.  • 

Ile  que  Young  disait  de  notre  manque  de  journaux,  l'avenir 
le  dira  de  notre  manque  de  bibliulhéques,  de  inusét*^.  de 
moyens  de  culture  de  toute  es|»éc(*.  Aujourd'hui  fomm»'  alors 
le  mauvais  vouloir  objrcte  le  iléfaut  d'argent.  Telle  ville  qui  m» 
vante  d'être  une  .Vthénes  nr  poss/'d**  point  un  (lictionnairf  d«* 
Uirhambre  et  n'a  point  mille  francs  pour  l'achoter,  niai^  ^a 
munici|>alité  républicaine  consacre  quatre  ct'ut  rnilh'  tVanrs 
à  emlx'llir  une  église  gothiqm»,  et  les  ressources  de  s«*s/<i/m  i- 
queé  dépassent  c«'nt  mille  franrs  annut^llemenl. 

c  Mais  vous  n'espérez  pas  sans  doute  t|u'Angouléiii«*  ou 
Dijon  puissent  rivaliser  avtM*  les  grandes  capital«*s  pour 
Taccumulation  des  ressources  que  les  siècles  y  ont  entass''*i»s.  • 

f.  Arthur  Yuunf,  Yo^ûget  en  FrûnCf ,  t.  Il,  p.  i. 
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Pardon;  du  moins  en  ce  qui  concerne  les  sciences,  il  faut 
qu*il  en  soit  ainsi.  Quand  les  Normands  bâtissaient  Saint- 
Etienne  de  Caen,  les  Champenois  la  cathédrale  de  Reims, 
ils  s'efforçaient  de  pourvoir  le  plus  magnifiquement  possible 
a  la  culture  intellectuelle,  telle  qu'elle  était  alors  comprise. 
Dans  les  bois,  sur  des  collines  désertes,  loin  des  centres 
habités,  de  magnifiques  abbayes  s'élevaient,  richement  dotées, 
absorbant  les  fruits  du  travail  de  milliers  d*hommes.  C'est  le 
moins  que  noire  siècle  d'opulence  sache  faire  pour  le  progrès 
et  la  propagation  des  sciences  ce  que  le  pauvre  moyen  âge 
fit  pour  imposer  ses  dogmes  théologiques.  Un  collège  d'investi- 
gation scientifique  par  département,  avec  un  budget  équivalant 
à  celui  des  quinze  ou  vingt  monastères  qui  pouvaient  s'y 
trouver  sous  l'ancien  régime,  n'est  point  une  revendication 
excessive. 

Mais  il  ne  faut  pas  que  la  décentralisation  intellectuelle 
(et  par  suite  politique  et  esthétique)  s'arrête  au  chef-lieu  de 
département,  il  faut  qu'elle  descende  jusqu'à  la  simple  com- 
mune. Car  c'est  là  qu'elle  produira  son  effet,  qui  doit  être 
d'entraver,  en  les  rendant  sans  objet,  l'émigration  rurale,  si 
funeste  à  la  natalité,  et  l'augmentation  des  agglomérations 
urbaines  si  fatale  à  la  vitalité  de  la  race. 

L'invention  des  machines  industrielles  et  agricoles  doit 
avoir  pour  effet,  non  de  donner  un  luxe  insolent  et  corrupteur 
à  une  petite  minorité  de  privilégiés,  mais  d'augmenter  le  loi- 
sir des  travailleurs. 

Ce  loisir  doit  être  employé  à  leur  culture  intellectuelle, 
morale,  esthétique,  à  leur  développement  en  propreté,  probité, 
politesse,  ces  trois  conditions  suffisantes  mais  indispensables 
de  la  fraternité  parmi  les  hommes,  à  leur  progrès  en  beauté 
physique  et  délicatesse  de  sentiments,  en  connaissances  géné- 
rales positives.  Il  faut  que  ce  progrès  s'accomplisse  non  dans 
le  but  de  faire  de  l'homme  un  meilleur  instrument  de  pro- 
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duclion,  mais  simplement  parce  que  l'individu  ainsi  cultivé 
vaut  mieux,  est  un  citoyen  plus  estimable  et  plus  parrait. 

Le  repos  du  dimanche  (ou  du  lundi  peut-être  prérérable) 
devra  «^tre  consacré  à  cette  culture  de  Tindividu  telle  que  la 
comprend  le  xix*  siècle.  La  limitation  du  nombre  d'heures 
de  travail  doit  permettre  également  chaque  jour  quelques 
instants  de  repos  physique  qui  seront  utilisés  pour  le  déve- 
loppement cérébral. 

Cette  culture  du  pauvre,  du  paysan,  de  l'ouvrier  rural 
aurait  pour  premier  eiïet  de  forcer  le  bourgeois  qui  voudrait 
tçarder  sa  supériorité,  de  tendre  vers  une  instruction  plus 
précise  et  plus  étendue;  mais  elle  en  aurait  un  second  infi- 
niment plus  considérable  :  assurer  l'unilé  intellectuelle  de  la 
nation,  Taire  en  sorte  qu'il  y  ait  pour  tous  les  Français,  indé- 
pendammentde  leur  degré  deTortune,  un  seul  et  même  patri- 
moine d'idées  dont  on  puisse  s'entretenir  quand  on  se  ren- 
contre, de  sentiments  communs  qu'on  soit  sûr  de  trouver 
chez  tous  et  qui  permettent  à  la  sociabilité  de  se  développer. 

Aujourd'hui,  de  clérical  à  libre  penseur  il  y  a  un  abime 
infranchissable,  des  différences  énormes  de  doctrine  et  de 
méthode.  D'un  camp  à  l'autre  on  se  méprise  et  l'on  se  hait, 
fon  ne  veut  et  l'on  ne  peut  plus  communiquer.  Il  est  urgent 
de  porter  remède  k  ces  divisions.  Comme  les  vérités  scienti- 
liques  sont  démontrées  et  indiscutables,  elles  forment  la  base 
la  plus  légitime  et  la  plus  inébranlable  sur  laquHIe  on  puisse 
fonder  cette  chose  si  nécessaire,  d'un  prix  si  inestimable  dans 
une  nation  :  Téduration  et  l'instruction  communes  de  tons  les 
citoyens.  Ce  fonds  d'idées  et  de  sentiments,  sorte  d'héritage 
destiné  à  s'accroître  de  siècle  en  siècle  sans  pouvoir  jamais 
diminuer  ou  dépérir,  feniit  pour  la  cohésion  de  la  |Kitrie  plus 
que  la  communauté  des  intérêts,  qui  est  loin  d'exister  toujours. 
Chaque  progrès  accom|)li  [»ar  l'emploi  de  la  raison  donnerait 
de  nouvelles  armes  à  la  raison  ;  chaque  conquête  de  la  science 
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ferait  reculer  d'autant  la  foi  aux  entités  métaphysiques  et  aux 
agents  surnaturels,  croyances  arbitraires  qui  par  cela  même 
sont  des  causes  sans  cesse  renaissantes  de  divisions  et  de 
haines.  La  science  partout  répandue,  mettant  fin  à  la  mission 
des  prêtres,  qui  disloquent  les  familles,  les  communes  et  les 
États,  reléguant  le  merveilleux  à  sa  vraie  place,  c'est-à-dire 
dans  les  théâtres  de  féeries,  donnera  à  Thomme  la  paix  so- 
ciale et  la  paix  intérieure;  elle  satisfera  libéralement  son  ap- 
pétit de  vérité,  lui  permettra  d'acquérir  la  plénitude  de  son 
développement  intellectuel  sans  quitter  le  sol  natal.  Sur  sa 
terre,  au  milieu  de  ses  champs  et  dans  ses  jardins,  occupé  de 
travaux  sains  et  lucratifs  qui  lui  donnent  la  richesse  sans  le  sur- 
mener, dans  sa  maison  où  ni  Tair  ni  Tespace  ne  lui  manquent, 
où  la  simplicité  entretient  plus  d*aisance  qu'à  la  ville,  il 
pourra  procréer  une  famille  plus  nombreuse  et  plus  robiiste. 
Plus  instruit  dans  les  sciences  qui  ont  rapport  à  sa  pro- 
fession, il  doublera  ou  triplera  très  aisément  le  produit  de  la 
terre,  et  nous  verrons  cesser  celte  honte  nationale  :  un  ren- 
dement de  quinze  hectolitres  de  blé  à  l'hectare  en  France, 
contre  vingt-huit  en  Angleterre.  N'étant  plus  obligé  de 
s'épuiser  pour  la  satisfaction  de  besoins  artificiels,  il  sera 
plus  docile  à  la  voix  de  la  nature  qui  lui  conseille  d'embellir 
sa  demeure  d'existences  nouvelles. 

Ainsi  rien  de  plus  démocratique  au  fond  que  ces  travaux 
scientifiques,  patrimoine  apparent  d'un  si  petit  nombre 
d'hommes,  absorbés  dans  leurs  études  épineuses,  inconnus  du 
public.  Ils  font  l'avenir,  ilsfont  la  patrie,  qu'on  le  veuille  seu- 
lement et  ils  peuvent  contribuer  puissamment  à  refaire  la  race. 

Sans  entrer  dans  le  détail  de  l'organisation  à  fonder,  on 
conçoit  la  possibilité  de  créer  à  Paris  des  séminaires  scien- 
tifiques assez  nombreux  pour  en  tirer  des  colonies  que  l'on 
établirait  dans  chaque  département  en  les  munissant  de  tout 
l'outillage  du   travail  intellectuel  contemporain  au  grand 
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complet,  collections,  moyens  d'expérimenlation  et  d'obser- 
vation, bibliothèque  comprenant  tout  ce  qui  se  public  dans  le 
monde  cifilisé.  Chaque  collège  d'investigation  départemental 
comprendrait  à  son  tour  un  séminaire  nombreux  et  sulli- 
samment  rétribué  de  missionnaires  chargés  de  parcourir  les 
arrondissements,  les  cantons  puis  les  simples  communes,  d*y 
Taire  des  conférences,  d*y  instituer  des  zélateurs,  d'y  fonder 
des  collections  et  d'organiser  la  circulation  des  livres.  On 
trouverait  ce  personnel  scientifique  aussi  aisément  que  Ton 
se  procure  des  prêtres,  il  suffirait  de  le  payer.  En  un  mot, 
cette  réforme  capitale  est  des  plus  faciles;  c^r  tandis  que, 
pour  presque  toutes  les  réformes  sociales,  on  ne  sait  absolu- 
ment  par  quel  côté  les  aborder,  celle-ci  se  réduit  en  somme 
à  une  question  de  millions. 

On  les  prodigue  aujourd'hui  pour  maint  objet  dont  l'inté- 
rêt est  presque  nul  en  comparaison.  Il  est  universellement 
admis  que  l'État  doit  mettre  la  justice  à  la  portée  des  justi- 
ciables, les  percepteurs  «^  la  portée  des  contribuables,  l'in- 
struction primaireà  la  portée  des  enfants,  les  prétendus  secours 
de  la  religion  à  la  portée  des  femmes  et  même  à  la  portée 
des  hommes  qui  n'en  veulent  point.  Ces  choses  se  trouvent 
dans  toutes  les  communes,  dans  tous  les  chefs-lieux  de 
canton.  Mais  s*il  s*agit  des  instruments  indispensables  du 
travail  intellectuel,  vous  pouvez  aller  h  deux  cent  soixante 
lieues  de  chez  vous,  chercher  les  ouvrages  dont  vous  avez  un 
besoin  pressant.  C'est  le  cas,  par  exemple,  si  vous  habitez 
Nice.  Mais  fussiez-vous  moins  éloigné,  vous  finissez  toujours 
par  être  place  dans  l'alternative  d'un  arrêt  de  développement 
plus  ou  moins  rapproché  ou  de  l'émigration  vers  Paris. 

Daas  quelques  grandes  villes,  il  est  vrai,  la  culture  mentale 
peut  quelquefois,  sur  certains  points,  être  &  peu  près  complète; 
mais  dans  les  villes  plus  petites  elle  est  plus  défectueuse; 
dans  les  campagnes,  elle  devient  tout  à  fait  rudhnentaire. 
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II  n'y  a  point  de  cause  cependant  dans  l'organisme  humain 
pour  qu'une  cervelle  ne  pense  point  aussi  bien  à  Carcassonne 
ou  Châteaulin  qu'aux  environs  du  Panthéon;  mais  il  y  a  de 
cela  plusieurs  causes  dans  l'organisme  social,  et  il  faut  faire 
en  sorte  qu'elles  disparaissent. 

Si  la  production  intellectuelle  ou  artistique  de  la  province 
est  à  peu  près  nulle,  s'il  ne  s'y  produit  aucune  idée  nouvelle, 
aucune  initiative  féconde  en  matière  politique,  c'est  d'abord 
qu*on  n'y  est  pas  entraîné  au  travail  par  l'exemple  et  les  tra- 
ditions du  milieu.  Ensuite,  quand  on  aune  tendance  person- 
nelle, on  n'a  pas  assez  de  confiance  en  soi  pour  la  formuler  et 
la  publier.  11  y  a  cent  choses  qu'on  n'ose  écrire  et  dire  qu'à 
Paris.  Enfin,  s'il  se  trouve  quelque  esprit  qui  ait  assez 
d'indépendance  et  de  ténacité  pour  couver  avec  passion  la 
même  idée  pendant  plusieurs  années,  de  bonne  heure  les 
matériaux  les  plus  indispensables  lui  feront  défaut.  Cet 
homme  eût  été  un  créateur,un  obstacle  matériel  le  rend  stérile. 

Le  soin  le  plus  élémentaire  pour  qui  veut  aborder  un  sujet 
quelconque  est  d'en  faire  la  bibliographie.  Faites  celle  du 
sujet  le  plus  simple,  il  n'y  a  nulle  imprudence  à  parier  que 
nulle  part  en  province  vous  ne  trouverez  tous  les  livres  dont 
vous  avez  besoin.  Vous  en  trouverez  certainement  quelques- 
uns  ;  mais  il  est  plus  certain  encore  que  vous  ne  les  trouverez 
pas  tous.  Et  le  même  tocsin  revient  sans  cesse  obséder  vos 
oreilles  :  allez  à  Paris. 

Même  chose  en  fait  d'art.  La  province  produit  des 
peintres;  mais  ils  vont  peindre  à  Paris.  Elle  achète  bien 
quelques  tableaux  ;  mais  elle  va  les  choisir  à  Paris.  L'habitude 
est  si  bien  prise  qu'elle  en  parait  normale,  on  s'étonnera 
qu'elle  puisse  être  critiquée. 

C'est  cependant  contre  cette  centralisation  intellectuelle, 
produite  par  la  monarchie  et  conséquente  seulement  avec  les 
institutions  monarchiques,  qu'il  faut  s'empresser  de  réagir 
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vigoureusement.  L'amour  du  vrai  doil<Hre  favorisé;  mais  le 
moyen  de  lui  donner  une  impulsion  plus  forte,  une  satisfac- 
tion plus  complète  tout  en  évitant  en  grande  partie  les  incon- 
vénients qui  résultent  pour  la  natalité  de  la  viriculture  inten- 
sive, c'est  de  faire  en  sorte  que  le  changement  d'état  mental  ne 
vienne  pas  s'aggraver  d'un  changement  de  résidence.  Il  faut, 
et  c'est  la  vérité  capitale  do  ce  chapitre,  que  le  progrès  intel- 
lectuel s'accomplisse  sur  place  ou,  si  cela  ne  se  peut,  aussi 
près  que  possihie  du  lieu  d'origine. 

Des  milliards  ont  été  dépensés  en  chemins  de  fer  pour  faci- 
liter aux  hommes  le  moyen  de  quitter  le  sol  natal.  Quand 
comprendra-t-on  enfin  la  nécessité  de  dépenser  une  somme 
•'•gale  pour  leur  permettre  d'y  rester  ou  d'y  revenir? 

La  suppression  du  budget  des  cultes  et  le  produit  de 
rimpôtsur  le  luxe  feraient  face  aux  dépenses,  soit  comme 
annuités  soit  comme  intérêt  du  capital  déboursé.  Il  est  naturel 
que  les  ressources  employées  â  propager  une  forme  du  savoir 
aujourd'hui  dépassée  et  condamnée  soient  consacrées  désor- 
mais à  H'pandre  le  culte  de  la  science,  à  satisfaire  l'appétit  de 
vérité  positive.  Il  est  naturel  encore  que  la  portion  de  richesse 
gaspillée  par  les  particuliers  à  founoyer  l'humanité  dans 
riiérésie  esthétique  du  luxe  trouvent  un  emploi  plus  digne  à 
favoriser  l'esthétique  véritable. 

Là  multiplicité  des  centres  d'activité  mentale  ne  peut  que 
profiter  au  progrès  de  cette  activité.  Aujourd'hui  le  combus- 
tible ne  manque  pas  en  France,  il  faut  seulement  utiliser  la 
combustion  de  notre  race  d'une  façon  plus  productive.  Ti*op 
d*kuile  monte  dans  une  même  Limpe.  Plus  h*  foyer  est 
ardent^  plus  l'ascension  est  rapide;  mais  une  grand**  quantité 
est  perdue,  qui  ne  donne  aucune  lumière.  .Multipliez  les 
becs;  avec  la  même  quantité  d*huile  vous  obtiendrt>z  plu- 
sieurs foyers  et  t)eaucou|»  plus  de  clarté.  Si  la  capillariu* 
sociale  n'en  est  pas  beaucoup  moins  stérilisante,  elle  lo  sera 
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beaucoup  moins  à  proportion  du  résultat  utile   obtenu. 

Le  système  des  foyers  multiples  vaut  à  l'Allemagne  une  pro- 
duction scientifique  égaleàcelle  de  laFranceetne  coûtequ'une 
dépense  de  combustible  infiniment  moindre.  Il  est  Trai  qu'ils 
ont  eu  l'intelligence  de  dépenser  douze  millions  pour  la  seule 
faculté  de  Strasbourg,  ce  que  la  France  n'eût  jamais  songé  à 
faire  si  l'Alsace  lui  fût  restée. 

En  Grèce  pareillement  chacun  des  petits  centres  de  culture 
fut  sans  doute  moins  important  que  s'il  eût  été  seul;  mais  le 
total  fut  bien  supérieur  et  le  progrès  de  la  civilisation  en  fut 
plus  assuré.  L'émulation  et  l'originalité  des  différents  génies 
en  furent  accrues. 

L'Italie  de  la  Renaissance  présente  le  même  spectacle. 
Florence,  Rome,  Venise,  Milan,  Gènes,  Bologne,  Ferrare  et 
enfin  Naples  y  brillent  simultanément,  c  Ce  fut,  dit  Sismondi, 
par  cette  émulation  constante  entre  tant  de  petits  États,  ce  fut 
par  ces  foyers  de  lumière  distribués  dans  toutes  les  provinces, 
que  la  culture  spirituelle  de  l'Italie  fit  en  peu  de  temps  des 
progrès  si  rapides.  Si  toute  la  péninsule  avait  été  réunie  en 
une  seule  monarchie,  cette  émulation  aurait  cessé  à  l'instant. 
Avec  une  seule  capitale,  les  Italiens  n'auraient  formé  qu'une 
seule  école.  > 

f  Dans  le  royaume  de  Naples,  qui  comprend  un  tiers  de  l'Ita- 
lie,  la  capitale  seule  participa  au  mouvement  de  la  Renais- 
sance, pendant  que  des  provinces  entières,  comme  la  Fouille 
et  la  Calabre,  restaient  en  pleine  barbarie.  Au  contraire, 
dans  le  nord  et  dans  le  centre  de  l'Italie,  il  y  â  eu  presque 
autant  d'écoles  qu'il  y  avait  de  villes  indépendantes,  et  on  peut 
remarquer  que  les  écoles  de  Pise  ou  de  Sienne  cessèrent 
d'exister  quand  ces  villes  eurent  perdu  leur  liberté*.  > 

Si  malheureusement  quelqu'une  des  grandes  puissances 
européennes  fût  parvenue  à  réaliser  le  rêve  si  souvent  caressé 

1 .  L.  Nénard,  Tableau  det  beaux-arts  à  la  Renaiuance. 
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de  la  monarchie  universelle,  que  fût  devenue  la  civilisation 
occidentale?  Elle  eût  été  réduite  à  la  part  aujourd'hui  accom- 
plie par  la  nation  qui  eût  été  victorieuse,  à  moins  que  celle- 
ci  ne  se  fût  endormie  dans  sa  gloire  et  qu'elle  n'eût  pu  mi^me 
égaler  sa  contribution  actuelle. 

Aujourd'hui  la  civilisation  est  assez  intense  en  France, 
assez  d'hommes  y  aspirent  vers  la  vérité,  le  pouvoir,  la  poésie 
et  la  beauté, assez  ont  les  loisirs,  l'indépendance  et  la  fortune 
nécessaires  pour  que  leTractionnementy  devienne  avantageux. 
Beaucoup  de  bois,  qui  flamberait  aussi  bien  que  d'autre, 
tombe  et  pourrit  inutilement  dans  les  forêts.  Une  quantité 
énorme  de  forces  sociales  se  perdent  qui  pourraient  être  uti- 
lisées à  découvrir  ou  propager  la  vérité;  une  multitude 
d'oisifs  vivent  en  province,  ennuyés,  à  charge  à  eux-mêmes, 
occupés  à  se  critiquer  les  uns  les  autres,  dont  le  cerveau 
cependant  est  bien  équilibré  et  pom-ait  être  fécond.  Si  l'on 
entend  par  génie  la  puissance  d'initiative  qui  produit  les 
idées  nouvelles,  il  est  une  exception  beaucoup  moins  rare 
qu'on  ne  pense.  Ce  qui  fait  croire  &  sa  rareté,  c'est  qu'il  ne 
trouve  presque  jamais  les  conditions  et  le  milieu  on  il 
pournût  devenir  foH^ond.  Des  centres  de  culture  nombreux 
permettront  le  développement  des  germes  existant  dans  la 
région  environnante.  Ils  sembleront  multiplier  le  génie, 
puisqu'ils  multiplieront  les  grands  hommes. 

C'est  le  cas  de  dire,  comme  In  fait  souvent  Rous- 
seau :  c  On  me  croit  loin  de  mon  sujet,  je  n'en  suis  point 
sorti.  »  Ces  continuelles  digressions  convergent  au  même 
objet.  Une  des  causes  qui  chassent  la  population  des 
campagnes  ou  même  des  villes  de  province,  c'est  le 
besoin  de  connaître  qui  ne  peut  y  trouver  maintenant  sa 
satisfaction.  Assurez  aux  intelligences  altâ*i*ées  du  désir  de 
savoir  les  moyens  de  se  tenir  au  niveau  de  la  science  con- 
temporaine,   un   grand    nombre   d'hommes  resteront  par 
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cela  seul  sur  le  sol  où  ils  sont  nés,  d'autres  par  imitation. 

Dépenser  des  sommes  énormes  pourretenîr  dans  une  ville 
quatre  ou  cinq  savants,  écrivains  ou  artistes,  n'est-ce  pas. 
folie?  Non,  car  ceux-là  en  retiendront  vingt  qui  en  retien- 
dront des  centaines  d'autres.  Comme  le  pin  fixe  le  sable  des 
dunes,  le  savant,  l'artiste,  l'homme  politique  éminent,  fixent 
la  population  mouvante,  et  pour  les  fixer  eux-mêmes  il  suffit 
de  sacrifices  pécuniaires.  D'ailleurs,  le  centre  intellectuel  et 
artistique  crée  des  savants  et  des  artistes,  comme  les  chemins 
de  fer  créent  des  voyageurs.  II  est  flatteur  d'habiter  une  ville 
qui  a  réputation  d'intelligence  et  de  bon  goût,  et,  en  ces 
matières,  les  satisfactions  d'amour-propre  sont  d'une  impor- 
tance capitale.  Il  faut  donc,  quoi  qu'il  en  puisse  coûter,  rete- 
nir les  hommes  d'initiative  et  leur  faire  prendre  le  rôle  de 
moniteurs  dans  une  nation  transformée  en  une  vaste  société 
d'éducation  mutuelle. 

Il  faut  se  résumer.  Empêcher  l'émigration  rurale  et  faire 
on  sorte  que  le  développement  individuel  s'accomplisse  sur 
place,  ce  n'est  pas  favoriser  beaucoup  la  population,  puisqu'il 
est  de  l'essence  de  la  démocratie  qu'elle  s'y  accroisse  très 
lentement;  mais  c'est,  avec  la  même  dépense  de  combustible, 
obtenir  plus  de  lumière;  c'est  donner  carrière  à  la  variété 
des  aptitudes  et  des  goûts,  c'est  enfin  favoriser  les  bonnes 
mœurs  (l'opinion  étant  toujours  plus  sévère  en  province  et 
surtout  à  la  campagne,  où  l'on  se  connaît  davantage)  et,  par- 
tant, la  virilité  du  jugementet  la  vigueur  morale.  Enfin,  résul- 
tat capital,  c'est  réaliser  la  seule  mesure  capable  de  propager 
rapidement  les  vérités  positives  et  par  là  de  rendre  au  mari  la 
direction  intellectuelle  de  la  famille,  de  rétablir  l'harmonie 
normale  entre  les  sexes  et  de  faire  cesser  l'état  particulière- 
ment préjudiciable  à  la  natalité  française  qui  résulte  de  leur 
désunion.  C'est  vraiment  favoriser  la  natalité  que  d'enlever 
un  obstacle  aussi  puissant  à  son  accroissement. 


CHAPITRK  XXV 

ÉLmiNATlOM    NÉCESSAIRE    DE    LA    CROYANCE 

AU    SURNATUREL 


CrojaBce  au  furnaturcl,  ricf  de  voûte  de  lout  systcnit»  do  réaction.  —  Sa  fm- 
filité.    -  Abfurdit«^  de  rhyp<»tlièio  Dieu.  —  Cette  absurdité  peut  être  prouvée. 

—  C'est  une  hvpothèso  que  rion  ne  prouve,  qui  n'explique  rien,  qui  e»t 
•a  contradictoire  en  soi  ou  totalement  dépourvue  de  signification.  —  His- 
toire dr  cette  hypothèse.  —  Fétichisme.  —  Nature  des  perceptions  de 
Thorome  primitif.  —  La  Aiusso  analogie.  —  £v<»lution  du  fétiche  vers  l'an- 
thropomorphisme. —  Effet  du  culte  et  do  l'éloge.  —  Effet  d'un  changement 
de  langue.  —  Comment  de  l'anthropomorphisme  se  dégage  l'idée  du  dieu 
absola.  —  Effet  do  la  philosophie  en  Grèce.  —  Processus  religieux  dans 
rindo;  courte  durée  de  l'évolution  depuis  les  Védas  jusqu'à  Çikya-mouni.  — 
L'wuvro  négative  de  la  philosophie  n'est  jamais  délinitive.  —  Progrès  de 
l'esprit  scientillque,  gage  do  l'extinction  du  surnaturel.  —  Etat  actuel  des 
quatre  grandes  religions,  décadence  du  prosélytisme.  —  Il  no  renaîtra  |ms, 

—  Action  de  la  démocratie  sur  lo  prosélytisme.  —  Décadence  de  la  religio- 
sité; sa  décomposition  en  sensibilité  poétique  et  curiosité  scientillque.  — 
Conclusion. 


La  croyance  au  surnaturel  étant  aujourd*liui  le  principal 
obstacle  à  Tesprit  démocratique  et  la  clef  de  voi'kte  de  tout  sys- 
tème de  n*action,  il  est  indispensable  de  faire  voir  que  ce 
n'est  pas  à  elle  qu'appartient  Tavenir. 

Dans  rhumanitf'?  tout  entièn»  le  terniin  s'elîondre  sous  hrs 
religions,  elles  |>érissent  tout  à  la  fois  Taute  de  sujet  et  faute 
d'objet.  D'une  part,  le  prosélytisme  tarit  ou  bien  est  réfrthié 
par  la  conquête,  la  religiosité  décroit  ou  se  décompose. 
D'autre  part,  riiypothése  Dieu  est  une  liypolliése,  d'aboni 
que  rien  ne  prouve,  ensuite  qui  n'explique  rien;  en  troisième 
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lieu,  qui  est  ou  contradictoire  en  soi  ou  totalement  dépourvue 
de  signification  ;  enfin  c'est  une  hypothèse  dont  oa  connaît 
désormais  l'histoire  et  qui  n*a  point  été  faile  dans  Torigine 
pour  résoudre  le  problème  à  la  solution  duquel  on  le  fait 
servir  aujourd'hui.  On  va  répétant,  à  la  suite  des  positivistes, 
que  s'il  n'y  a  pas  de  preuves  de  l'existence  de  Dieu,  il  n'y  en  a 
pas  non  plus  de  sa  non-existence,  et  la  question  semble  devoir 
rester  en  suspens  éternellement.  Mais  pour  peu  qu'on  soit 
assez  indépendant  pour  l'examiner  sans  préjugé,  on  arrive 
aisément  à  se  convaincre  que  s'il  est  impossible  de  prouver 
qu'il  existe  un  Dieu,  il  est  au  contraire  très  facile  de  prouver 
l'absurdité  de  cette  supposition. 

En  deux  mille  ans  d'efforts,  les  théologiens  et  les  philo- 
sophes n'ont  trouvé  pour  toute  preuve  de  l'existence  de  Dieu 
que  trois  ou  quatre  pitoyables  sophismes  qu'ils  ont  délayés 
en  des  milliers  de  pages.  Devant  la  critique  de  Kant,  la  phi- 
losophie universitaire,  quelque  conservatrice  qu'elle  soit,  a 
été  obligée  de  les  abandonner.  Elle  ne  maintient  plus  l'exis- 
tence de  Dieu  que  comme  une  affirmation  qu'elle-même 
reconnaît  indémontrable.  Nous  nous  garderons  bien  d'entrer 
dans  un  débat  aussi  long  qu'inutile.  Il  existe  un  raisonnement 
court  et  radical  qui  a  l'avantage  de  conclure  à  la  fois  contre 
ceux  qui  tiendraient  encore  aux  anciennes  preuves  et  contre 
ceux  qui  espéreraient  qu'on  puisse  jamais  en  trouver  de  nou- 
velles. 

Ce  raisonnement  le  voici.  Nos  moyens  de  connaître  sont 
bornés  à  trois  :  le  témoignage  des  sens,  l'induction  et  la 
déduction.  Les  psychologues  y  ajoutent,  il  est  vrai,  la  percep- 
tion intérieure;  mais  outre  qu'elle  est  trompeuse  et  sujette  à 
nous  faire  voir  en  nous  tout  ce  qu'il  nous  plaît  d'y  imaginer, 
il  est  clair  qu'elle  ne  peut  nous  révéler  que  nous-mêmes  et 
qu'elle  ne  peut  être  d'aucun  secours  pour  nous  faire  perce- 
voir une  personne  autre  que  la  nôtre.  La  perception  exté- 
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rieure  ne  peut  davantage  être  appelée  à  notre  aide  pour 
constater  Dieu,  puisqu'il  est,  par  définition,  un  être  imma- 
tériel, un  pur  esprit  qui  ne  tombe  point  sous  les  sens. 

L'induction  ne  peut  non  plus  nous  conduire  à  aucun  résul- 
tat. Dieu  étant  par  définition  un  être  sans  analogue,  ne  peut 
être  prouvé  par  analogie.  D'ailleurs,  l'induction  n'étant 
qu'une  déduction  renversée,  imparfaite  et  provisoire,  tout 
raisonnement  de  cette  nature  se  ramènerait  à  un  syllogisme. 

Mais  le  syllogisme  lui  aussi  est  incompétent  en  pareille 
matière.  D'après  l'idée  que  l'on  se  fait  de  Dieu,  au  moins 
chez  les  monothéistes,  rien  ne  le  surpasse  en  grandeur.  Aucun 
terme  n'est  plus  général  ;  or,  un  syllogisme  ne  conclut  pas  s*il 
ne  contient  un  terme  plus  général  que  celui  sur  lequel  doit 
porter  la  conclusion. 

De  ces  quelques  lignes  on  peut  hardiment  inférer  que 
jamais  on  n'a  trouvé  de  preuves  de  l'existence  de  Dieu  et  que, 
quelque  effort  que  l'on  puisse  tenter,  l'avenir  n'en  trouvera 
pts. 

Il  est  aisé  d'établir  que  l'hypothèse  Dieu  n*explique  rien. 

A  tout  phénomène  qui  frappe  nos  s^ns  et,  par  suite,  au 
grand  phénomène  qui  embrasse  les  autres  dans  sa  généralité, 
notre  instinct  nous  pousse  à  clierclier  une  cause  qui  en  rende 
raison.  Les  hommes  se  sont  dit  :  Tout  fait  a  une  cause,  l'uni- 
vers comme  les  faits  particuliers;  et  comme  ils  ne  pouvaient 
la  constater,  ils  en  ont  imaginé  une.  CVst  à  ct*ttecausi*  incon- 
nue, placée  par  eux  en  dehoi*s  de  leur  portée,  qu'ils  ont  donné 
le  nom  de  Dieu.  Mais  si  ce  raisonnement  était  légitima,  il  fau- 
drait continuer  :  Dieu  est  un  fait,  donc  il  a  une  cause;  cette 
cause  aussi  est  un  fait,  donc  elle  en  a  une  autre,  et  ainsi  de 
suite  sans  fin.  Il  faut  bien  finir  {Kir  s'arréttT,  sous  peine  dVtre 
absurde.  Mais  le  bon  sens  veut  que  ce  soit  dès  le  d«'*but,  au 
terme  positif,  au  seul  dont  l'existence  soit  con>tatt'*e,  c'est- 
à-dire  à  l'univers  lui-même. 
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Ainsi  l'explicatif  universel  une  fois  imaginé,  on  s'aperçoit 
qu'il  n'explique  rien. 

Si,  en  opposition  avec  le  monde  des  êtres  relatifs  contin- 
gents et  finis  on  suppose  un  être  absolu,  nécessaire  et  infini, 
cet  être  sera,  par  le  seul  fait  de  cette  opposition  radicale  de 
nature,  un  être  sans  analogue,  identique  à  soi  seul.  Or,  entre 
le  monde  que  nous  connaissons  et  cet  être  sans  analogue,  il 
ne  peut  y  avoir  qu'un  rapport  sans  analogue.  Peut-on  exprimer 
un  tel  rapport?  Non;  on  serait  obligé  d'employer  des  méta- 
phores, c'est-à-dire  déparier  paranalogie.  Peut-on  seulement 
le  concevoir  d'une  façon  si  vague  que  ce  soit?  Non  encore  : 
nous  n'imaginons,  nous  ne  concevons  rien  que  par  analogie. 
Ainsi  en  est-il  du  rapport  de  cause  à  effet,  de  père  à  fils,  de 
créateur  à  créature.  Pour  avoir  une  idée  quelconque,  si  fugi- 
tive soit-elle,  d'un  rapport  tout  nouveau,  il  faudrait  l'avoir 
perçu  directement. 

Ainsi  cet  explicatif,  qui  n'avait  d'autre  raison  d'être  sup- 
posé que  le  besoin  d'expliquer  le  monde,  voici  qu'il  n'ex- 
plique rien,  qu'il  ne  remplit  pas  sa  fonction.  L'hypothèse  Dieu 
est  donc  une  hypothèse  oiseuse,  toute  gratuite,  sans  utilité 
logique,  c'est-à-dire  une  hypothèse  qu'on  n'a  pas  le  droit  de 
faire  à  moins  qu'on  ne  soit  résolu  à  sacrifier  le  bon  sens  à  ses 
préjugés.  Si  elle  n'existait  pas,  il  faudrait  se  garder  de  l'in- 
venter. 

La  psychologie,  qui  a  scindé  l'homme  en  deux  substances 
radicalement  distinctes,  esprit  et  matière,  âme  et  corps,  s'est 
vue  par  la  suite  fort  empêchée  d'expliquer  faction  de  l'une 
sur  l'autre;  elle  a  dû  imaginer  les  hypothèses  bizarres  d'har- 
monie préétablie,  d'influx  physique,  de  médiateur  plastique, 
pour  rendre  possible  l'existence  de  rapports  entre  l'étendu  et 
rinétendu.  Mais  cette  difliculté  qu'elle  n'a  jamais  pu  sur- 
monter n'est  qu'une  faible  image  de  la  difficulté  bien  plus 
considérable  que  la  métaphysique  spiritualiste  a  trouvée  à 
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faire  agir  son  Dieu  sur  le  monde,  sans  dégrader  celle  pré- 
tendue cause  première  au  rang  de  cause  seconde. 

L*hypolhèse  Dieu  eslou  conlradicloire  en  soi  ou  lolalemcnl 
dépourvue  de  significalion. 

La  métaphysique  convienl  qu'elle  ne  peul  définir  son  Dieu 
ni  rien  en  dire  qui  ail  quelque  précision.  Cependant  aux  yeux 
des  philosophes  déistes  comme  pour  les  théologiens,  il  faut 
qu'il  soil  absolu  et  néanmoins  qu'il  soutienne  avec  l'univers 
divers  rapports  tels  que  celui  de  cause  à  eflel,  qu'il  soil  éter- 
nel cl  dans  tous  les  temps,  inétendu  et  parloul présent,  infini 
et  laissant  le  monde  en  dehors  de  lui,  parfait,  tout-puissant 
et  laissant  subsister  le  mal,  parfaitement  heureux  et  impas- 
sible, impassible  et  1res  irritable.  De  la  sorte  on  osrille  s^ius 
fin  entre  le  parfait  non-sens  et  la  parfaite  contradiction. 

Cesl  une  assertion  dont  il  faut  faire  saillir  l'évidence. 

1^  métaphysique  nomme  catégories  un  certain  nombre  de 
qualittKs  fondamentales  dont  aucun  objet  quelconque  appar- 
tenant à  l'univers  n'est  jamais  dépourvu.  Ainsi  tous  les  êtres 
durent  plus  ou  moins,  sont  plus  ou  moins  étendus,  ont  entre 
eux  des  rapports  de  cause  à  elfet.  De  là  les  catégories  de 
temps,  d'espace,  de  causalité.  On  en  ajoute  d*autres  encore 
telles  que  le  nombre,  le  mouvement,  la  limitation,  etc.  Mais 
on  peul  se  borner  aux  trois  premières,  que  tous  admettent. 

Le  Dieu  du  monothéisme  étant  constitué  par  la  négation  de 

toutes  les  qualités  caractéristiques  du  monde  relatif  est  par 

con5é(|uenl  a- catégorique,  c'est-à-dire  étranger  au  temps,  à 

l'espace,  à  la  causalité.  Le  langage  vulgaire  nous  le  présente 

comme  cause  de  toute  chose.  Mais  en  bonne  métaphysique  et 

rigoureusement  parlant,  le  seul  langage  exact  consiste  à  dire, 

comme  nous  Tavons  fait  plus  haut,  qu'étant  lui-même  par 

hypothèse  un  être  sans  analogue,  il  ne  |>eul  avoir  avec  le 

monde  qu'un  rapport  ég:ilemenl  sans  analogue,  un  rapport 

ne  ressemblant  en  rien  aux  rapports  de  causalité  existant 
A.  »VMOirr.  un.  —  SU 
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l'avertir  de  ne  pas  recommencer  ou  exiger  quelque  sacrifice 
qu'il  hésitait  à  faire.  Mais  c'est  là  une  explication  suggérée 
par  l'enseignement  ecclésiastique.  En  l'absence  de  toute 
croyance  reçue,  il  est  plus  que  probable  qu'il  se  fût  figuré 
le  bolide  lui-même  comme  doué  de  volonté.  Il  eût  conjecturé 
une  intention  mystérieuse  dans  sa  chute,  une  menace  dans  son 
immobilité.  Il  lui  eût  prêté  la  connaissance  possible  de  ses 
pensées  ou  de  ses  actions,  le  pouvoir  de  lui  nuire  ou  de  le  fa- 
voriser. Il  eût  tremblé,  il  eût  adoré.  En  un  mot,  d'une  manière 
inconsciente  et  instantanée,  il  eût  prêté  ses  propres  facultés 
à  l'objet  terrible  qui  avait  frappé  ses  yeux  pour  la  première 
fois. 

C'est  ainsi  qu'est  né  le  fétichisme,  le  fétiche  étant  un  objet 
naturel  plus  ou  moins  richement  doué  par  le  caprice  de 
l'imagination  de  tout  ou  partie  de  la  détermination  mentale 
de  l'homme. 

Cette  tendance  à  tout  personnifier  est  inhérente  à  l'igno- 
rance et  se  retrouve  partout  en  linguistique.  Langage  et 
fétichisme  sont  les  deux  résultats  primordiaux,  très  étroi- 
tement unis  dans  leur  origine,  de  l'effort  vers  le  savoir. 
Si  toute  religion  est  un  essai  d'explication  des  phénomènes 
qui  nous  frappent  au  [moyen  de  volontés  plus  ou  moins 
analogues  à  la  nôtre,  d'un  autre  côté  le  langage  et  la  poésie 
prêtent  une  âme  à  tout  ce  dont  ils  parlent.  La  source 
murmure  et  se  plaint,  l'arbre  est  heureux  d'étendre  ses 
rameaux,  il  gémit  sous  les  coups  de  hache,  le  soleil  et  la 
lune  acquièrent  un  sexe,  ils  se  lèvent,  ils  se  couchent,  ils 
sourient,  leurs  rayons  sont  des  flèches  ou  des  cheveux.  De 
tout  temps,  sans  doute,  l'homme  a  dû  imposer  aux  idées 
abstraites  des  appellations  matérielles,  appeler  par  exemple, 
la  faculté  de  comprendre,  un  esprit  ou  une  âme,  c'est-à-dire 
un  souffle  d'air;  c'est  ainsi  qu'il  a  toujours  parlé  et  parlera 
toujours*  Mais  en  revanche  il  a  toujours  aussi,  dans  les 
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objets  matériels,  placé  même  i  son  insu  une  volonté,  une 
intelligence,  un  amour-propre  semblables  aux  siens.  Il  ne 
peut  exprimer  aucune  idée  morale  que  par  métaphore  et, 
pour  les  objets  malériels  qu*il  nomme  directement,  il  ne 
peut  en  parler  sans  leur  attribuer  la  vie  morale.  L*animisme 
a  présidé  à  la  formation  du  langage. 

Engendrée  par  la  prédominance  de  l'imagination  sur 
rintelligence  dans  l'homme  primitif,  cette  tendance  i  voir 
partout  de  fausses  analogies  a  constitué  le  grand  fourvoie- 
ment de  l'esprit  humain.  En  le  détournant  de  l'observation 
froide  et  purement  intellectuelle  des  objets  de  perception, 
elle  l'a  lancé  dans  la  recherche  des  explicatifs  imaginaires 
et  du  surnaturel,  où  il  a  perdu  peut-(Hre  dix  mille  ans 
d'efforts. 

Un  objet  matériel  quelconque,  arbre,  rocher,  source, 
soleil  ou  nuage,  étant  personnifié  par  l'analogie,  par  l'ana- 
logie aussi  on  est  porté  h  lui  parler,  à  le  supposer  comme 
nous  sensible  à  l'éloge.  De  là  la  prosopopée,  fiction  du  poète 
et  de  l'orateur;  mais  de  là  le  culte,  la  prière,  les  hymnes, 
de  là  les  titres  éclatants  et  les  légendes  glorieuses.  Plus  les 
flatteries  sont  hyperboliques  et  répétées,  plus  elles  sont 
supposées  par  le  fidèle  devoir  plaire  à  son  idole.  Voilà  le 
moteur,  le  ressort  caché  de  l'évolution  du  fétiche  qui  s'élève 
d'abord  à  la  dignité  de  dieu  anthropomorphe  et  enfin  à  celle 
de  dieu  absolu. 

L'adorateur  se  demande  :  Lequel  est  le  plus  flatteur  pour 
tel  dieu  d'avoir  telle  qualité  ou  de  ne  pas  lavoir?  Et 
du  moment  où  il  est  animé  de  sentiments  pieux,  la  réponse 
n*est  pasdouteuse.  Le  dieu  finira  toujours  |>ar  avoir  la  déter- 
mination  la  plus  haute,  il  aura  accompli  les  exploits  les  plus 
merveilleux  que  l'imagination  ait  jamais  pu  inventer.  Les- 
sentiel,  c'est  que  la  dévotion  qu'il  inspire  ne  faiblisse  pas  : 
car  ce  n'est  pas  la  grandeur  du  dieu  qui  cause  la  dévotion 
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qu'on  a  pour  lui,  mais  rintensité  de  la  dévotion  qui  déter- 
mine sa  grandeur.  Plus  on  l'aime  et  plus  on  Télève.  L'histoire 
du  dogme  de  la  divinité  de  Jésus-Christ  et  plus  récemment 
les  progrès  de  la  mariolâtrie  en  fournissent  des  exemples 
frappants. 

A  mesure  que,  par  des  louanges  répétées,  le  prêtre  et  le 
.  fidèle  élèvent  davantage  Tidée  du  fétiche,  celui-ci  prend  dans 
leur  imagination  une  forme  de  plus  en  plus  différente  de 
.rimpression  produite  spontanément  par  l'objet  matériel. 
L'élément  artificiel  tend  à  se  séparer  et  à  constituer  un  être 
surnaturel  distinct  de  son  support  sensible.  Cette  séparation 
est  grandement  favorisée  par  tout  changement  de  langage. 
Ainsi  dans  le  Rég-Veda,  le  prêtre-poète  nomme  agni,  soma, 
les  maruts,  tour  à  tour  comme  des  êtres  doués  de  volonté, 
d'intelligence  et  de  courage.  Il  en  fait  les  héros  d'un  drame, 
.  chante  leurs  hauts  faits,  leurs  combats,  par  flatterie,  les  per- 
sonnalise autant  qu'il  peut.  Tout  cela  ne  sort  pas  du  féti- 
chisme. Mais  survienne  une  altération  de  la  langue,  que  le 
nom  usuel  du  phénomène  naturel  vienne  à  s'oublier,  cet  ancien 
nom,  conservé  dans  les  seules  prières  des  prêtres,  reste  seul 
chargé  de  la  détermination  personnelle  et  imaginaire.  Il  de- 
vient par  le  fait  un  héros  anthropomorphe,  un  dieu,  et  le  com- 
bat métaphorique  qu'il  avait  coutume  d'accomplir,  devient, 
pris  au  sens  propre,  une  action  merveilleuse  réalisée  une  fois 
pour  toutes  aune  époque  indéterminée.  Ainsi,  chez  les  Aryas 
primitifs,  Dyans,  le  ciel  brillant  étendu  sur  nos  tètes,  n'est 
encore  qu'un  fétiche.  Comme  on  n'a  pas  cessé  en  le  nommant 
de  se  figurer  l'objet  naturel  qu'il  représente,  la  personnifi- 
.  cation  reste  inconsistante.  Il  en  va  tout  autrement  chez  les 
Latins  et  les  Grecs,  là  Zîvç-norcîp  ou  Ju-piter,  identique  à 
.  Dyans-pitar,  le  père  céleste,  ne  sera  plus  qu'un  dieu  formel- 
lement anthropomorphe.  Le  changement  de  langue  a  rompu 
le  cordon  ombilical  reliant  sa  personne  à  son  fétiche.  Bientôt 
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on  le  représentera  avec  un  corps  humain  el  on  en  fera  un 
être  principalement  moral,  un  agent  rémunérateur  et  ven- 
geur chargé  de  fournir  une  sanction  à  notre  appétit  de  justice 
idéale. 

Nous  passons  ainsi  à  l'anthropomorphisme  polythéique  qui 
établit  entre  les  personnages  divins  des  relations  de  parenté, 
ronfectionne  des  listes  généalogiques,  imagine  une  chrono- 
logie et  une  hiérarchie  fictive  entre  ces  agents  naturels,  qui 
5*y  prêtent  d'autant  plus  aisément  que  leur  origine  véri- 
table est  plus  oubliée  et  que  la  transparence  des  mythes 
s'est  davantage  obscurcie.  Cependant,  même  alors,  le  dieu 
anthropomorphe  conserve  sa  fonction  d'explicatif  par  rapport 
au  phénomène  auquel  il  préside  etdont  il  est  envisagécommc 
la  cause. 

Plus  tard,  quand  la  philosophie  intervient,  comme  ce  fut 
le  cas  en  Grèce,  elle  ramène  à  un  seul  les  problèmes  multiples 
de  Tnnivers  et  n'a  plus  besoin  pour  en  rendre  compte  que 
d'un  seul  explicatif.  Alors  les  dieux  anthropomorphes  pâlis- 
sent, se  discréditent,  et  Socrate,  Aristote,  devançant  de  quatre 
siècles  le  mouvement  de  l'esprit  humain  chez  les  Ar\as 
d'Occident,  arriN'ent  au  monothéisme. 

Avec  le  fétichisme,  les  phénomènes  contiennent  en  eux 
leur  explication,  puisqu'ils  ont  tous  une  Ame  et  une  vie; 
avec  le  polythéisme  et  le  monothéisme,  ils  sont  également 
envisagés  comme  inertes.  La  seule  différence  consiste  on  ce 
que,  dans  le  second,  l'univers  et  sa  cause  sont  Tun  et  l'autre 
ramenés  «^l'unité.  La  généralité  de  la  solution  se  proportionne 
h  celle  du  problème. 

Les  louanges  adressées  par  le  fidèle  a  son  dieu  n'aboutissant 
I>as  nécessairement  au  monothéisme.  DansTInde,  parexemple, 
elles  ont  laissé  subsister  le  polythéisme  brahmanique.  Mais 
alors  elles  ont  élevé  la  conception  de  chacun  des  dieux  parti- 
culiers i  une  hauteur  où  il  n'y  en  a  plus  qu'une  de  possible 
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pour  tous.  Sous  ce  rapport,  les  nombreuses  prières  contenues 
dans  le  ilfaAabAara(a  sont  curieuses.  Chaque  dieu  y  est  d'abord 
honoré  par  son  nom,  envisagé  avec  ses  attributs  particuliers; 
mais  bientôt  le  poète  s'échauffe  et  le  chante  comme  tout- 
puissant,  éternel  et  immuable,  en  termes  qu'emploieraient 
parfaitement  les  prêtres  d'une  religion  monothéique.  Quand 
en  a  une  fois  trouvé  l'idée  la  plus  haute  qu'on  ait  pu  se  former 
de  la  divinité,  ce  serait  manquer  de  piété  que  de  ne  point  en 
faire  honneur  à  l'agent  surnaturel,  quel  qu'il  soit,  dont  on 
implore  la  protection.  Les  mêmes  hyperboles,  la  même 
détermination  métaphysique,  sont  donc  appliqués  unifor- 
mément à  tous.  C'est  un  manteau  tout  fait,  brodé  d'orne- 
ments éclatants,  que  le  fidèle  met  sur  les  épaules  de  chaque 
idole  dans  l'instant  où  il  s'en  occupe.  En  vertu  de  cette  ten- 
dance pieuse  à  gratifier  les  objets  de  son  adoration  de  tout  ce 
qu'il  a  jamais  pu  inventer  de  plus  glorieux,  des  légendes 
formées  primitivement  pour  exalter  la  gloire  dusoleil  ont  été 
attribuées  successivement  à  Yichnou,  à  Brahma,  et  finalement 
à  un  homme,  à  un  personnage  réel  et  historique  comme  le 
Bouddha. 

Lorsque  Faction  combinée  de  la  prière  et  de  la  métaphy- 
sique a  élevé  et  sublimé  l'idée  de  l'agent  surnaturel  jusqu'à 
le  rendre  sans  similitude  et  sans  contact  possible  avec  le 
monde,  il  est  virtuellement  éliminé.  Du  fétichisme  à  l'anthro- 
pomorphisme polythéique,  puis  à  l'hypothèse  du  Dieu  absolu 
et  à  l'athéisme,  l'évolution  de  l'esprit  humain  s'est  ainsi 
accomplie  régulièrement  dans  le  sens  d'une  négation  de  plus 
en  plus  complète  du  surnaturel  et  de  l'inconditionné.  A 
mesure  que  l'on  avance,  chacune  de  ces  phases  est  déplus  en 
plus^  courte.  Tandis  que  l'homme  a  tremblé  durant  des 
milliers  d'années  devant  ses  fétiches,  c'est  faire  bonne  mesure 
que  d'accorder  deux  mille  ans  à  la  durée  du  polythéisme 
depuis  son  apparition  jusqu'au  moment  où   fut   conçue 
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l'idée  du  Dieu  absolu.  Et  de  ce  moment  à  rapparition  de 
Tathéisme,  il  n'y  a  qu*un  pas.  Ainsi  envisagée,  la  durée  de 
révolution  religieuse  n'est  pas  très  longue.  Dans  les  Védas 
règne  encore  presque  partout  le  pur  Tétichisme,  et  six  cents 
ans  avant  notre  ère,  grâce  à  la  puissance  d'incomparables 
aptitudes  métaphysiques,  Çakya-mouni  jette  déjà  les  bases 
d'une  religion  athée. 

Il  est  vrai  que  Tœuvre  purement  négative  de  la  métaphy- 
sique n'est  jamais  durable.  A  peine  a-t-elle  fait  parvenir 
l'esprit  humain  à  la  notion  du  dieu  absolu,  que  le  théologisme 
sent  l'abîme  où  il  va  sombrer;  alors  il  imagine  un  médiateur, 
un  verbe,  un  démiurge,  et  le  dieu  absolu  s'adjoint  des  hypo- 
stases,  ce  qui  signifie  que,  par  un  subterfuge,  il  redevient 
relatif,  catégorique,  afin  de  continuer  d'être  quelque  chose. 
Avec  le  bouddhisme,  un  phénomène  équivalent  s'est  produit 
dans  rinde  où,  sur  le  tronc  même  de  l'athéisme  systématique, 
on  a  vu  renaître  une  abondante  et  vivace  floraison  de  supers- 
titions. C'est  que,  dans  les  deux  cas,  le  même  instinct  qui  a 
fait  imaginer  lesurnaturel,  fait  incessamment  rebourgeonner, 
près  du  dieu  desséché  ou  détruit  par  l'abstraction,  de  nou- 
veaux fétiches  et  de  nouveaux  mythes. 

La  curiosité  humaine  est  étemelle  et  heureusement  incom- 
pressible; on  ne  la  fait  taire  qu'en  la  satisfaisant.  Il  est 
vrai  que  l'imagination  ne  peut  rien  répondre  de  valable  aux 
questions  posées  et  que  la  critique  philosophique  suflitil  faire 
justice  de  ses  solutions.  Mais  ce  résultat  négatif  une  fois 
obtenu,  la  curiosité  primitive  persiste,  et  le  peuple,  l'ignorant, 
rhomme  de  foi  persiste,  lui  aussi,  à  demander  h  son  imagi- 
nation une  réponse  quelconque. 

L'humanité  neparviendra-t-elle  donc  pointa  se  débarrasser 
du  surnaturel?  La  chose  serait  certainement  impossible  sans 
l'apparition  d'un  genre  nouveau  d'explications  ;  les  explica- 
tiens  positives,  qui  rendent  superflues  celles  des  religions.  Il 
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n'y  a  nul  besoin  d'un  dieu  du  tonnerre  depuis  que  Ton  con- 
naît rélectricité;  nul  besoin  d'un  créateur  de  Thomme  et  des 
animaux  depuis  que  Ton  connaît  la  théorie  de  révolution, 
nul  besoin  d*un  créateur  de  la  lumière  depuis  que  Ton  sait 
qu'elle  vient  uniquement  du  soleil  et  des  étoiles  (au  lieu 
d'avoir  élé  créée  trois  jours  auparavant).  A  chaque  découverte 
de  la  science,  une  explication  naturelle  et  compréhensible  se 
substitue  à  l'explication  miraculeuse.  Puis  l'esprit  positif 
croit  en  audace  et  s'afGrme  chaque  jour  avec  plus  de  force. 
11  se  pose  enHn  résolument  comme  le  légitime  héritier  des 
religions  et  de  la  métaphysique  et  réclame  pour  lui  seul  le 
champ  entier  du  savoir.  Au  commencement,  tout  était  dieu  ; 
avec  le  polythéisme,  le  nombre  des  dieux  décroit  ;  plus  tard, 
jl  n'en  subsiste  qu'un  seul,  et,  même  pendant  la  durée  rela- 
tivement courte  de  son  règne,  son  intervention  dans  les  choses 
humaines  ou  naturelles  diminue  de  jour  en  jour.  L'idée  de 
la  nécessité  naturelle  va  constamment  gaghant  du  terrain  sur 
celle  d'une  volonté  arbitraire.  Depuis  la  Réforme,  les  théolo- 
giens eux-mêmes  sont  amenés  à  considérer  leur  dieu  plutôt 
4^mme  un  roi  constitutionnel  gouvernant  conformément  aux 
lois  que  comme  un  despote  capricieux. 
.  L'évolution  de  l'esprit  humain  s'est  ainsi  accomplie  régu- 
lièrement dans  le  sens  d'une  élimination  de  plus  en  plus 
complète  du  merveilleux  et  de  l'inconditionné.  Or,  quand 
dans  la  nature  ou  dans  l'histoire  un  type,  une  tendance  de 
l'esprit  humain,  vont  toujours  décroissant  d'une  manière 
constante,  ce  phénomène  tant  de  fois  séculaire  ne  peut  être 
regardé  comme  accidentel  ;  la  décadence  ne  comporte  d'autre 
terme  que  l'extinction. 

Cette  conclusion  est  du  reste  corroborée  par  l'état  actuel 
des  grandes  religions  qui  se  partagent  l'humanité  et  dont 
aucune  n'est  en  état  de  s'imposer  au  monde. 

Le  brahmanisme,  qui  compte  encore  aujourd'hui  quatre- 
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vingt  millions  d'adhérents  après  en  avoir  perdu  un  nombre 
considérable  au  profit  du  bouddhisme  et  quarante  millions 
environ  au  profit  de  Tislamisme,  ne  possède  plus  aucune  force 
d'expansion. 

Le  bouddhisme,  né  dans  Tlnde,  où  il  se  propagea  rapide- 
ment et  fleurit  pendant  mille  ou  douze  cents  ans  à  côté  du 
brahmanisme,  en  fut  expulsé  à  la  suite  de  guen*es  sanglantes 
aux  V*  et  VI*  siècles  de  notre  ère.  Il  compte  encore  deux  cents 
millions  de  sectateurs  au  Tibet,  en  Chine,  au  Japon,  en 
Indo-Chine  et  à  Ceyian  ;  mais  son  prosélytisme  a  perdu  toute 
ardeur. 

L'islamisme,  beaucoup  plus  jeune,  continue  à  faire  des 
progrès  assez  sensibles  aux  dépens  des  populations  fétichistes 
de  rintérieur  de  l'Afrique.  Mais,  dans  tout  le  reste  de  son  aire 
géographique,  la  subalternisalion  actuelle  ou  prochaine  des 
peuples  qui  le  professent  leur  interdit  la  propagande  armée, 
leur  infériorité  en  fait  de  culture  intellectuelle  leur  rend  im- 
possible la  propagande  par  persuasion. 

Enfin,  pour  le  christianisme,  sa  période  d'expansion  a  pris 
fin  il  y  a  au  moins  huit  siècles.  Malgré  ses  nombreux  mis- 
sionnaires, il  n'a  pu  convertir  un  seul  musulman,  et  ses  efforts 
bien  que  favorisés  par  le  prestige  des  armes  européennes,  ne 
servent  qu'à  faire  éclater  son  impuissance  contre  le  boud- 
dhisme et  le  brahmanisme.  En  Europe,  il  ne  cesse  de  reculer 
depuis  des  siècles.  Dans  les  pays  catholiques  comme  dans  les 
pays  protestants,  il  lutte  pour  ne  pas  perdre  et,  malgré  sa 
redoutable  puissance  matérielle,  il  est  partout  sur  la  défen- 
sive. 

En  somme,  les  quatre  grandes  religions,  Tune  polythéiste, 
l'autre  athée,  la  troisième  déiste  et  la  quatrième  Irinitaire, 
ont  cela  de  commun  qu'elles  sont,  charune  à  sa  manière,  une 
encyclopédie,  un  résumé  des  connaissances  humaines  telles 
qu'elles  étaient  &  l'époque  et  dans  le  milieu  où  leur  credo 
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s'est  élaboré.  Toutes,  en  un  mot,  sont  principalement  un 
effort  vers  le  savoir.  Or,  les  enfantements  de  l'imagination 
sont  bien  puérils  et  ridicules  en  présence  de  l'immensité 
réelle  de  la  nature  révélée  par  la  science.  Les  sciences  natu- 
relles mettent  une  i  une  leurs  solutions  au  lieu  et  place  des 
cosmogonies  et  des  genèses  contenues  dans  les  livres  sacrés, 
et  ces  fables  elles-mêmes,  toutes  plus  ou  moins  analogues 
entre  elles,  vont  prendre  dans  la  collection  des  mythologies, 
la  place  qui  leur  est  assignée  par  la  linguistique  et  la  science 
des  religions. 

Les  progrès  de  la  science  nous  rendent  également  inca- 
pables de  subir  et  d'exercer  le  prosélytisme  religieux;  mais, 
de  plus,  elle  le  remplace  par  le  prosélytisme  scientiGque. 
Celui-ci  ne  demandant  presque  rien  à  l'imagination,  à  l'élo- 
quence ou  à  la  passion,  ne  comportant  aucune  violence,  n'en 
possède  pas  moins  une  puissance  de  persuasion  qu'aucune 
religion  n'eut  jamais.  L'évidence  contraint  plus  fortement 
que  la  foi,  précisément  parce  qu'elle  ne  fait  appel  qu'à  l'in- 
telligence dans  le  domaine  des  choses  intellectuelles,  tandis 
que  la  foi  fait  appel  à  la  volonté,  qui  n'est  qu'une  intruse  en 
pareille  matière. 

Partout  donc  où  il  y  a  des  hommes  suffisamment  instruits 
et  indépendants  d'esprit,  chez  les  musulmans  ou  les  boud- 
dhistes comme  chez  les  chrétiens,  il  se  formera  des  libres  pen- 
seurs ;  et  la  science  fera  ce  qu'aucune  religion  n'a  pu  faire, 
l'unification  intellectuelle  du  monde. 

Dès  à  présent,  en  face  de  la  vérité  scientifique,  les  diverses 
erreurs  religieuses  se  reconnaissent  solidaires.  Impuissantes 
à  empiéter  sur  le  domaine  les  unes  des  autres,  elles  se  sentent 
pareillement  en  butte  aux  attaques  d'un  ennemi  commun.  Il 
y  a  encore  un  siècle,  chcique  fidèle  opposait  à  son  credo,  qu'il 
regardait  comme  seul  vrai,  toutes  les  autres  doctrines  qu'il 
envisageait  comme  des  impostures  monstrueuses  ou  crimi- 
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nelles  ;  aujourd'hui  il  n'aime  point  à  voir  déverser  le  ridi- 
cule sur  des  croyances  qu'il  reconnaît  trop  semblables  aux 
siennes.  Entre  les  dogmes  qu'il  doit  réputer  divins  et  ceux 
qu*il  doit  tenir  pour  diaboliques,  c'est  l'analogie  qui  le  frappe 
principalement,  et  de  celte  sorte  il  se  met  lui-même  insen- 
siblement au  point  de  vue  de  la  mythologie  comparée. 

D'ailleurs,  l'esprit  de  prosélytisme,  qui  d'ordinaire  s'éveille 
ou  s'endort  sans  qu^on  sache  pourquoi,  trouve  en  démocratie 
des  dérivatifs  qui  l'épuisent.  Tandis  que  la  liberté  donne 
l'essor  à  toutes  les  passions  de  l'homme,  ellemodère  et  énerve 
celles-ci. 

C'est  que  l'esprit  de  prosélytisme  n'est  en  réalité  que  l'es- 
prit de  domination  transporté  du  domaine  politique  dans  le 
domaine  religieux.  Le  peuple  juif,  qui  fut  l'incarnation  la  plus 
complète  de  cette  tendance,  était  le  peuple  le  plus  dominateur 
de  la  terre.  Seulement,  comme  son  organisation  politique  et 
militaire  n'était  pas  en  rapport  avec  son  ambition  d'empire 
universel,  la  tendance  contrariée  dans  le  domaine  matériel 
se  réfugia  dans  le  domaine  mystique.  Il  voulut  au  moins  le 
royaume  du  ciel  et,  à  défaut  de  généraux,  il  eut  des  apôtres. 
Plus  guerriers  et  placés  en  face  d'un  empire  aussi  faible  que 
celui  de  Byzance,  les  juifs  auraient  fait  six  siècles  plus  tôt  ce 
que  les  Arabes,  leurs  frères,  firent  avec  Mahomet  et  Omar.  Si 
leur  Messie  ne  fut  pas  un  conquérant,  ce  ne  fut  pas  leur  faute, 
car  telle  était  bien  la  conception  primitive. 

Il  en  est  des  individus  comme  des  peupleSf  les  naturels 
dominateurs  dont  la  personnalité  ne  sait  pas  se  resserrer  dans 
de  justes  limites,  s'ils  ne  peuvent  imposer  leur  volonté  par 
la  force  se  font  au  moins  orateurs,  docteurs  et  marcliands 
d*avis  :  car  il  faut  que  les  caractères  tyranniques  empiétant 
d'une  façon  quelconque  sur  autrui.  .Mais  quand  la  liberté 
politique  existe,  c'est  de  ce  côté  que  se  tourne  leur  ambition; 
c'est  seulement  quand  la  voie  la  plus  naturelle  et  la  plus 
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courte  leur  est  fermée  que  leur  activité  se  reporte  vers  le  do- 
maine religieux.  La  liberté  et  la  démocratie  détournent 
donc  de  cette  dernière  direction  une  grande  partie  des  pas- 
sions qui  s'y  précipitent  en  temps  de  despotisme.  Elles  agis- 
sent en  somme  sur  le  fanatisme  sinon  comme  un  narcotique, 
au  moins  comme  un  puissant  anesthésique. 

Parallèlement  au  prosélytisme,  décroît  et  s'éteint  un  autre 
sentiment  de  Tâme  humaine  plus  nécessaire  encore  au  main- 
tien des  croyances  surnaturalistes,  puisqu'il  en  est  le  géné- 
rateur, la  religiosité. 

Les  poètes  néo-catholiques  ont  célébré  la  sensation  d'infini 
causée  par  le  ciel  étoile  ou  les  flots  de  l'Océan,  la  mélancolie 
qu'inspirent  les  ruines  et  les  tombes,  l'horreur  mystérieuse 
des  grands  bois,  le  recueillement  et  la  paix  qui  tombent  des 
voûtes  des  sombres  cathédrales,  etc.  Le  libre  penseur  estsen- 
sible  à  ces  impressions  comme  il  l'est  à  toutes  celles  que  l'es- 
prit de  l'homme  peut  percevoir;  mais  où  le  philosophe  ro- 
mantique se  plait  à  voir  des  impressions  religieuses,  lui  voit 
simplement  dés  impressions  poétiques. 

Mais,  dira  le  déiste,  la  religiosité  est  universellel  —  Oui, 
comme  l'ignorance;  mais  elle  n'est  pas  plus  nécessaire 
qu'elle.  Pour  l'homme  cultivé  qui  a  conscience  des  phéno- 
mènes psychiques  qui  se  passent  en  lui,  loin  d'être  un  senti- 
ment irréductible  elle  se  décompose  en  deux  dispositions 
toutes  différentes,  la  sensibilité  poétique  et  la  curiosité  scien-^ 
tifique.  Ce  caractère  distinctif  du  prétendu  règne  humain 
n'est  tout  simplement  qu'un  sentiment  confus  et  complexe* 
qui  se  volatilise  spontanément  à  la  lumière  d'une  civilisation^ 
suffisamment  avancée. 

La  sensibilité  poétique,  la  faculté  de  rêver  et  d'imaginer,* 
de  palpiter  d'espérance  ou  de  crainte  est  éternelle  et  d'autant 
plus  développée  que  l'homme  est  mieux  doué.  Le  génie  qui 
consiste  à  manifester  au  dehors  et  faire  partager  à  âes  sem-^ 
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blables  les  sentiments  éprouvés  est  également  de  tous  les 
temps,  bien  qu'il  se  manifeste  surtout  aux  époques  où  la  Toi 
est  en  décroissance.  Mais  en  aucun  cas  l'homme  sensé  n'est 
dupe  de  ses  songes  et  ne  court  risque  de  prendre  pour  réels 
les  produits  de  son  imagination.  Il  est  de  moins  en  moins 
jmjet  aux  émotions  non  raisonnées,  et  quand  il  les  éprouve 
il  en  découvre  bientôt  la  cause.  S'il  ressent  une  répugnance 
instinctive  pour  les  reptiles,  il  se  rend  compte  que  c>$t 
parce  que  certains  d'entre  eux  ont  un  venin  mortel;  s'il  est, 
dans  la  jeunesse,  bouleversé  par  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  mort 
ou  à  l'amour,  il  en  trouve  le  motifdans  l'importance  énorme 
de  ces  deux  facteurs  du  renouvellement  de  la  race.  Tandis 
que  les  campagnes  les  plus  arriérées  en  sont  encore  à  la  sor- 
rellerie,  c'est-à-direau fétichisme,  il  va  voir  les  lieux  hantés 
t*t  leur  trouve  à  tous  un  caractère  commun  qui  les  distingue 
des  champs  environnants  :  soit  que  la  solitude  et  le  silence 
y  régnent  davantage,  soit  qu'un  bouquet  de  vieux  arbres  y 
ait  crû  en  liberté,  qu'une  source  en  jaillisse  d'une  façon  im- 
prévue ou  qu'un  rocher  y  perce  l'humus  uniforme  et  se 
dresse,  ils  tranchent  sur  la  banalité  ambiante  et  ils  émeuvent 
|iar  là.  Maison  le  peuple  éprouve  une  émotion  superstitieuse, 
l'esprit  conscient  et  capable  d'analyse  n'a  qu'une  émotion 
IKH'tique  plus  ou  moins  intense. 

La  division  croissante  du  travail  intellectuel,  cons<>quence 
du  progrès  de  la  civilisation,  amène  l'homme  moderne  à  dis- 
tinguer sans  effort  et  presque  sans  s'en  apercevoir  les  opéra- 
tions du  sensible  et  celles  de  l'intelligible,  à  se  délier  de  son 
imagination  en  matière  de  savoir.  A  tous  les  âges  de  l'huma- 
nité, la  religiosité  fut  le  fait  général  et  spontané,  aujour- 
d'hui c'est  le  besoin  de  preuve  qui  naitavec  la  vie  int«'llec- 
tuelle.  Douti^r  jus(|u'à  ce  qu'on  ait  des  raisons  de  croire, 
n'accepter  ses  propres  hypothèses  ou  celles  daulrui  que 
comme  provisoires,  aimer  à  se  rendre  compte,  à  voir  de  près 
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et  à  loisir  avant  de  se  prononcer  sur  rien,  voilà  des  disposi- 
tions de  plus  en  plus  communes  à  notre  époque.  Silencieuse- 
ment, mais  avec  une  force  irrésistible,  Tesprit  positif  se  sub- 
stitue à  Tesprit  théologique,  l'observation  avisée  et  sagace 
remplace  la  vue  trouble  et  émue  des  phénomènes,  résultat  de 
la  vibration  simultanée  de  facultés  non  encore  dressées  à 
n'opérer  que  par  ordre  et  chacune  à  son  tour.  C'est  vraiment 
dans  une  phase  toute  nouvelle  qu'est  entré  de  nos  jours  le 
génie  de  Thomme. 

L'ardente  préoccupation  de  rechercher  les  causes  est  peut- 
être  la  mesure  la  plus  exacte  deTintelligence.  C'est  en  ce  sens 
que  l'on  peut  admettre  une  opinion  souvent  émise  par  les  écri- 
vains allemands,  d'après  laquelle  l'instinct  religieuxou  supers- 
titieux dans  l'enfance  des  peuples  et  des  individus  serait  la 
promesse  d'un  grand  développement  mental  dans  leur  matu- 
rité. L'ardente  curiosité  qui  sollicitait  l'imagination  et  lui 
faisait  enfanter  des  explicatifs  chimériques  stimulera  le  zèle 
des  esprits  chercheurs  et  ne  servira  plus  qu'à  produire  de  la 
science. 

En  résumé,  que  l'on  considère  les  religions  dans  leur 
objet  ou  dans  leur  sujet,  elles  sont  également  condamnées. 
L'hypothèse  Dieu  est  insoutenable  et  d'elle-même  s'élimine 
par  la  seule  action  des  causes  qui  l'ont  produite.  Le  sujet 
religieux  se  dérobe,  la  religiosité  se  résolvant  à  une  époque 
d'analyse  en  curiosité  qui  profite  au  progrès  scientifique  et 
en  poésie  qui  féconde  l'activité  esthétique.  La  croyance  au 
surnaturel  doit  disparaître,  et,  faute  du  sentiment  qui  lui  a 
donné  naissance,  elle  ne  renaîtra  pas. 

Des  deux  termes  de  la  contradiction  entre  la  démocratie  et 
la  religion,  c'est  bien  ce  dernier  qui  doit  être  éliminé. 


CHAPITRE  XXVI 
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Diable  contradiction  dan^  U  tphère  de  reithétique.  —  Nécattité  et  potsibilité 
de  réteMir  lliannonie .  —  U  faut  l!ûre  paaier  la  direction  esthétique  des 
fennnet  anx  hommes  etanx  artittet.  —  Idée  du  déTeloppemcnt  de  U  femme, 
de  celui  de  Tbomme.  —  Valeur  de  l'impulsion  esthétique  donnée  par  les 
grands  écrivains  et  les  grands  artistes.  —  Nécessité  d'admettro  la  pluralité 
d*idéal.  —  Condition  de  la  réforme:  déTeloppemcnt  de  la  démocratie  libérale. 

—  Influence  de  la  vitalité  politique  sur  la  vitalité  esthétique.  —  Pourquoi?  — 
L'époque  de  U  vraie  fécondité  esthétique  est  celle  de  la  conception.  — 
Exemple  de  la  Benaissance:  Tart  sort  du  métier  de  luxe  et  s'y  résorbe.  — 
Luxe,  moyen  de  domination.  —  Lois  somptuaires.  —  Elles  sont  possibles  en 
démocratie.  —  Luxe,  immoral  dans  son  principe,  funeste  dans  ses  roiisé- 
qoences.  — Jusabutendi.  —  Ses  conséquences  à  Rome.  —  Echec  des  Grecques. 

—  Inconséquence  et  échec  de  Caton.  —  Différente  conséquence  du  luxe  en 
aristocratie  et  en  démocratie.  —  Nécessité  de  le  réprimer  en  démocratie. 


Nous  avons  VU  comment  noire  situation  esthétique  se  trouve 
dominée  par  une  double  contradiction.  Comme  nos  institu- 
tions et  nos  tendances  sociales  sont  démocratiques,  tous  nos 
arts  devraient  tendre  vers  la  beauté  de  l'homme  physique  ou 
moniL  En  réalité  il8tendent«M'embellissement  des  accessoires 
mobiliers  et  au  luxe  comme  dans  les  monarchies  et  les  aristo- 
craties. D'un  autre  cité,  l'esprit  classique  d'universelle  centra- 
lisation tend  à  faire  envisager  Tidéalen  chaque  genre  comme 
absolu,  unique  et  immuable,  tandis  qu'en  réalité  la  nature 
essentiellement  arbitraire  de  tout  ce  qui  est  matière  de  «roi'kt 
prescrit  la  pluralité  et  la  variété  infinies  d'idéal. 
'  Un  id/'al  de  luxe  et  de  raflinement  qui  en  outre  a  le  défaut 
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d*ètre  envisagé  comme  unique  et  obligatoire  pour  tous  les 
hommes,  est  nécessairement  inaccessible  à  tous  autres  qu'à 
une  minorité  très  restreinte  de  privilégiés.  Tout  le  reste  de 
l'espèce  en  est  fatalement  exclu,  et  cependant,  par  une  con- 
tradiction plus  criante  que  toutes  les  autres,  tout  dans  notre 
constitution  polilique  crie  à  chaque  citoyen  qu'il  est  appelé 
à  la  pleine  jouissance  de  cet  idéal.  De  là  le  tourment  de  la 
honte  qui  chasse  l'homme  de  sa  manière  d'être  et  le  fait 
aspirer  à  une  culture  irréalisable,  le  condamne,  en  dépit  du 
bon  sens,  à  imiter  de  près  ou  de  loin  un  genre  que  son  éduca- 
tion, sa  profession,  sa  pauvreté  lui  rendent  inimitable.  Le  bon 
sens  lui  dit  :  aime  le  vrai,  sois  juste  et  bienfaisant,  sois  franc 
et  délicat  dans  tes  sentiments,  ton  langage  et  tes  actes,  avec 
cela  tu  seras  un  homme  parfait  et  l'égal  de  qui  que  ce  soit. 
La  fausse  esthétique,  d'autant  plus  intolérante  qu'elle  est  plus 
arbitraire,  accable  un  tel  homme  de  mépris:  car  elle  exige  en 
outre  le  luxe,  la  religion  de  la  mode,  des  initiations  longues 
et  coûteuses,  un  prétentieux  apprentissage  d'usages,  d'atli- 
t^udes  et  de  mines.  Sur  ce  terrain  l'inégalité  est  fatale.  Aussi 
l'homme  chassé  de  son  genre  par  le  mépris,  attiré  vers  un 
autre  par  le  désir  d'èlre  approuvé  et  honoré,  sacrifie  à  ce  chan- 
gement les  ressources  qui  eussent  pu  lui  permettre  de  nourrir 
un  certain  nombre  d'enfants.  L'effort  pour  s'élever  personnel- 
lement a  mis  en  échec  la  volonté  d'engendrer. 

Mais  quelque  grand  que  soit  le  mal  et  quand  même  l'impor- 
tance de  cette  cause  de  dépopulation  serait  aussi  généralement 
admise  qu'elle  est  ignorée  ou  méconnue,  ne  semble-t-il  pas 
superflu  de  parler  de  remèdes  en  pareille  matière?  En  fait 
d'art  et  de  goût,  d'usage  et  d*habillement,  tout  n'est-il  pas 
subjectif? 

Il  est  vrai.  Si  Pierre  1°"^  put  bien  faire  couperpar  le  bourreau 
les  barbes  réfracLaires  à  la  civilisation  occidentale,  il  est 
certain  que  pareille  idée  ne  viendrait  aujourd'hui  à  personne. 
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Cependant  il  faut  de  toute  nécessité  que  la  contradiction  signa- 
lée arrive  à  prendre  fin  ;  il  Tant,  sous  peine dedéchéance,  que 
toutes  les  manifestationsde  notre  état  mental  arrivent  à  former 
un  organisme  où  toutes  les  parties  concordent:  et  si  Ton  ne 
veut  pas  abandonner  la  démocratie  et  remonter  le  courant  de 
rhistoire,  entreprise  heureusement  aussi  impraticable  qu*eUe 
serait  funeste,  il  faudra  bien  que  ce  soit  par  la  réforme  esthé- 
tique que  rharmonie  se  rétablisse. 

Il  est  malheureusement  impossible  d*intercaler  dans  un 
ouvrage  sur  la  population  l'exposé  d'une  esthétique  ration- 
nelle. Nous  nous  bornerons  à  énoncer  les  principes  qui, 
généralement  admis,  feraient  cadrer  les  aspirations  de  notre 
goût  avec  notre  état  politique  et  social. 

Le  premier  effet  de  la  réforme  esthétique  serait  de  faire 
passer  aux  hommes,  et  principalement  aux  artistes,  peintres, 
sculpteurs,  musiciens,  poètes  et  litt»^rateurs  de  tout  genre,  la 
direction  esthétique  de  la  nation.  En  une  matière  comme  le 
goût  et  les  modes,  où  Ton  ne  peut  raisonner  ses  pn^^fércnces, 
Thomme  qui  n'en  éprouve  point  de  bien  décidées  abdique 
volontiers  la  direction/ot  la  femme  s'en  saisit  d'autant  plus 
avidement  qu'elle  a  la  faculté  de  se  passionner  pour  les 
petites  choses.  La  démocratie  commence  à  peine  à  influer 
sur  les  branches  supérieures  de  l'art.  Quand  elle  aura  réveillé 
rhomme,  il  saura  reprendre,  dans  les  divers  domaines  de 
l'activité  mentale,  l'initiative  que  sa  virilité  lui  impartit.  A 
lui  revient  le  rôle  de  donner  à  la  femme  ses  convictions  et 
d'être  son  directeur  de  conscience,.^  lui  aussi  de  lui  indiquer 
le  genre  de  beauté  qu'elle  doit  poursuivre  pour  plaire  et  être 
aimée. 

Abandonnée  à  son  sens  propre  ou  pervertie  par  l'idéalisme 
individuel,  elle  fait  consister  la  beauté  dans  ce  qui  peut  ex- 
citer l'amour,  oubliant  que  l'amour  n'est  pas  une  fin,  mats 
an  moyen.  Elle  voudrait  être  une  rose  double,  s'immobiliser 
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dans  une  des  phases  de  sa  vie.  Mais  en  réalité  le  programme 
en  est  plus  complexe  et  plus  élevé.  Depuis  Tenfance  jusqu'au 
mariage,  s'exercer  à  plaire  pour  attirer  Tamour,  voilà  Tun  de 
ses  devoirs  ;  mais  ensuite,  le  mariage,  la  gestation,  l'allaite- 
ment, les  soins  nécessaires  à  Tentretien,  la  santé  et  l'éduca- 
tion de  plusieurs  enfants  la  mèneront  à  Tâge  mûr.  El  alors 
elle  n'a  pas  de  regrets  à  avoir  :  car  elle  a  vécu  conformément 
à  la  nature  et  à  la  raison,  c'est-à-dire  aussi  près  que  possible 
des  sources  du  bonheur.  Ses  enfants  parvenus  eux-mêmes  à 
l'âge  de  l'amour,  elle  a  encore  à  leur  enseigner  par  son  atti- 
tude et  sa  présence,  l'empire  sur  soi,  la  loyauté  et  la  délica- 
tesse en  tout.  Puis,  sans  sortir  de  sa  réserve,  son  rôle  s'élargit, 
son  influence  s'étend  sur  plusieurs  familles  ;  elle  distribue  à 
chacun  ses  conseils,  ses  soins,  ses  secours  dans  les  maladies, 

• 

dans  les  moments  difficiles  de  la  vie.  Au  cours  de  cette  évo- 
lution, sa  beauté,  d'abord  toute  physique,  est  devenue  de 
plus  en  plus  intérieure  ;  mais  pour  quiconque  a  des  yeux  ca- 
pables de  faire  la  différence  de  l'attrait  esthétique  et  de  l'attrait 
sexuel,  elle  ne  s'est  pas  amoindrie;  loin  de  là,  elle  est  plus 
touchante,  plus  vénérable  que  jamais. 

Qu'il  s'agisse  d'un  sexe  ou  de  l'autre,  le  sens  esthétique  est 
toujours  en  faute  s'il  les  détourne  de  leur  fonction  naturelle 
et  nécessaire.  11  doit  être  simple  et  viril,  s'attacher  à  déve- 
lopper la  beauté  de  Thomme  plutôt  que  celle  de  ses  acces- 
soires ;  enfin,  dans  le  développement  de  l'homme,  il  doit  être 
libéral,  c'est-à-dire  abdiquer  sa  nature  exclusive  et  laisser 
chaque  individu  poursuivre  le  genre  de  beauté  que  comporte 
sa  race,  son  âge,  ou  sa  profession. 

Fortifier  le  corps  par  la  gymnastique,  la  santé  par  l'obser- 
vation des  règles  de  l'hygiène,  baser  le  développement  intel- 
lectuel sur  l'épanouissement  des  qualités  physiques;  être  per- 
suadé qu'un  corps  souple  et  vigoureux  est  toujours  plus  beau 
vêtu  de  toile  qu'un  corps  mal  venu  couvert  de  soie  et  de  bro- 
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derîeSy  voilà  pour  la  beauté  physique.  Aux  lettres  et  aux  arts 
incombent  naturellement  la  tâche  de  Taire  fleurir  les  qualités 
mentales.  Une  littérature  d'imagination  saine  et  généreuse 
est  rinstrument  le  plus  propre  à  engendrer  les  sentiments 
nobles  et  délicats. 

Si  une  grande  conception  de  la  dignité  morale,  de  la  no- 
blesse des  sentiments,  de  la  fierté  des  Tormes  et  du  beau  lan- 
gage a  pénétré  dans  nos  races  depuis  la  Renaissance,  il  faut 
en  savoir  gré,  non  à  la  classe  opulente,  «^  qui  Ton  doit  tout  au 
plus  le  perrectionnement  du  tact  et  d*une  certaine  nature  de 
délicatesse  entre  égaux,  mais  aux  grands  écrivains  et  aux 
grands  artistes,  sortis  la  plupart  d*une  condition  très  mé- 
diocre, ou  même  comme  Pérugin,  Périn  del  Vaga,  Prudhon 
ou  David  d*Angers,  de  la  plus  extrême  pauvreté.  Une  telle 
origine  pour  les  hommes  qui  ont  su  exprimer  les  sentiments 
les  plus  gracieux  ou  les  plus  empreints  de  grandeur,  atteste 
la  valeur  de  nos  races  et  leur  perfectibilité.  Les  qualités  qui 
sont  nées  dans  les  classes  inférieures  de  la  population  peu- 
vent y  renaître  encore,  ou  du  moins  le  sens  du  beau,  du 
grand  et  de  Texquis  est  toujours  susceptible  de  s'y  déve- 
lopper pour  peu  qu'on  ne  l'y  étoufle  pas.  La  plasticité  de 
rhomme  et  surtout  de  la  femme  est  beaucoup  plus  grande 
qu'on  ne  Timagine.  Les  natures  les  plus  vulgaires  sont  sou- 
vent capables  de  tout  ressentir  et  en  certains  cas  de  tout 
exprimer.  Il  ne  s'agit  pas  de  former,  comme  à  Florence,  des 
légions  d'artistes  inutiles,  mais  de  mettre  tout  homme,  à 
quelque  classe  qu'il  appartienne,  en  état  de  recevoir  Tin- 
fluenco  du  beau  et  de  devenir  beau  lui-même  par  quelque 
côti;  de  son  être  physique  ou  moral. 

Pour  que  cela  soit  possible  il  suflit  de  deux  choses,  que 
l'on  admette  la  pluralité  d*idéal  et  que  la  démocratie  libt*- 
rale  se  maintienne.  Il  faut  conseiller  à  chaque  race,  à  chaque 
classe  de  la  société,  à  chaque  catégorie  d*individu8,  d*arborer 
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résolument  ses  caractères,  et  aux  artistes  d'exprimer  'hardi- 
ment tous  les  types,  à  la  seule  condition  de  les  avoir  sincère- 
ment trouvés  ravissants  ou  aimables,  imposants  ou  gracieux, 
séduisants  enfin  par  quelque  côté. 

Nos  races  ne  pouvant  être  ramenées  à  un  seul  type,  le  type 
brun  par  exemple  ne  pouvant  être  proposé  comme  modèle 
au  type  blond,  la  doctrine  de  la  pluralité  d*idéal  s'impose 
comme  condition  de  leur  perfectionnement  esthétique.  Elle 
relève  d'un  injuste  dédain  de  nombreux  groupes  de  citoyens 
qui,  pour  obtenir  que  Tart  consacre  leurs  sentiments  et  leurs 
particularités  caractéristiques,  n'ont  plus  à  sortir  de  leur 
manière  d'être  nécessaire,  mais  seulement  à  s'accentuer  dans 
leur  genre  et  à  faire  valoir  ce  qu'il  a  de  meilleur.  La  réha- 
bilitation de  la  pauvreté,  du  travail  manuel,  de  la  médio- 
crité coupe  court  à  la  cause  la  plus  active  peut-être  de  ma- 
laise social  et  de  stérilité. 

Mais  il  faut  pour  cela  que  la  démocratie  libérale  se  main- 
tienne et  progresse  en  vigueur.  Son  effet  logique  est  de 
pousser  vers  les  formes  les  plus  hautes  et  les  plus  sévères  de 
l'art,  en  faisant  négliger  comme  puéril  le  soin  minutieux  du 
mobilier,  du  vêtement  et  de  la  parure.  11  faut  expliquer  les 
causes  de  cette  influence. 

On  sait  que  les  grandes  floraisons  artistiques  ont  suivi  chez 
tous  les  peuples  où  elles  se  sont  produites  les  périodes  de 
grande  préoccupation  pour  les  affaires  publiques.  Nos  auteurs 
du  xvir  et  du  xviii^  siècle  avaient  l'habitude  de  mettre  en 
opposition  «  nos  arts  enchanteurs  >  avec  les  troubles  de  la 
guerre.  L'histoire  montre  que  rien  n'est  plus  faux  que  cette 
vieille  antithèse. 

«  En  Grèce,  dit  L.  Ménard,  cette  période  suit  immédiate- 
ment les  guerres  médiques,  comme  si  l'éclat  du  siècle  de 
Périclès  était  la  récompense  de  Marathon  et  de  Salamine.  Au 
milieu  de  continuels  déchirements,  à  une  des  époques  les 
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plus  agitées  de  l'histoire,  Part  couvre  de  chefs-d'œuvre  les 
temples  et  les  monuments  publics  de  la  Grèce.  » 

€  La  période  brillante  de  la  civilisation  des  Arabes,  dit  le 
docteur  Lebon,  commença  aussitôt  que  leur  conquî^te  Tut 
achevée.  L'activité  qu'ils  avaient  d'abord  dépensée  dans  les 
combats,  ils  la  tournèrent  vers  les  arts,  les  lettres,  les  sciences 
et  l'industrie.  Leurs  progrès  dans  les  arts  pacifiques  furent 
aussi  rapides  qu'ils  l'avaient  été  dans  les  arts  guerriers'.  » 

Même  chose  en  Italie.  A  Florence,  la  renaissance  des  beaux- 
arts  suit  ou  accompagne  les  grandes  préoccupations  pour 
l'intérêt  public,  manifestées  par  les  luîtes  des  partis,  par  des 
guerres  étrangères  acharnées,  celle  contre  Pise  par  exemple. 
Elle  fait  suite  h  une  énorme  dépense  d'énergie. 

Aux  XI*,  XII*  et  XIII*  siècles,  Pise  elle-même  est  une  répu- 
blique florissante;  elle  est  h  la  fois  commerçante,  guerrière 
et  conquérante  comme  Athènes.  Mais  elle  perd  sa  puissance 
et  sa  liberté  au  xiv  siècle  et  tombe  sous  le  joug  des  Floren- 
tins au  commencement  du  xv.  Or,  que  vojons-nous?  Aux 
xif,  XIII*  et  XIV  siècles,  elle  occupe  une  place  plus  impor- 
tante que  Florence  dans  les  beaux-arts.  C'est  elle  qui  possède 
le  génie  créateur  et  initiateur.  Son  importance  esthétique  y 
est  le  résultat  d*une  démocratie  vaillante;  mais  la  chute  de 
la  démocratie  y  est  suivie  à  un  demi-siècle  de  dislance  par  la 
chute  irn*médiahte  des  beaux-aiLs. 

En  France,  il  en  est  de  même.  L'éhm  définitif  vers  le  grand 
art  se  prononce  sous  Itichelieu,  au  lendemain  des  terribles 
guerres  de  religion,  qui,  bien  diflérenles  de  ces  guerres 
politiques  qui  n'intéressent  que  les  gouvernements,  avaient 
soulevé  jusqu'aux  couches  les  plus  profondes  de  la  nation. 

En  Hollande,  fart  brille  de  tout  son  éclat  après  les  guerres 
de  rindép4*ndance  et  dans  le  temps  même  de  celte  glorieuse 

I.  IK  Leboo,  Ciri/iMlioii  dtê  Arëhti. 
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lutte  contre  Louis  XIY  où  le  salut  des  particuliers  se  confon- 
dait avec  celui  de  la  patrie. 

Enfin  à  Tépoque  de  la  Révolution  française  le  réveil  de 

l'art  viril  coïncide  avec  le  réveil  de  la  liberté-  David  remet 

en  honneur  le  nu  héroïque  et  noble,  à  la  place  des  nudités  de 

.  Boucher,  et  Ton  sait  qu'une  phase  spéciale  de  son  talent 

correspond  au  régime  de  la  Terreur. 

La  raison  de  ces  coïncidences  est  facile  à  trouver.  Dans  les 
grandes  crises,  l'homme  élève  son  courage  à  la  hauteur  des 
circonstances.  Il  fait  provision  d'énergie  et  de  sérieux,  puis, 
la  paix  arrivée,  sitôt  qu'il  a  àes  loisirs,  il  cherche  dans  les 
lettres  ou  les  arts  un  débouché  pour  l'excédent  de  vigueur 
que  la  patrie  ne  réclame  plus,  et  il  porte  dans  ces  œuvres 
nouvelles  le  naturel  qu'il  a  acquis  dans  la  lutte. 

Les  hommes  qui  ont  l'habitude  des  travaux  brutaux,  sont 
brutaux  jusque  dans  leurs  jeux;  ilfaut  qu'ils  boxent,  chassent, 
lullenl,  nagent  et  montent  à  cheval.  L'habitude  des  hasards 
de  la  guerre  fait  un  plaisir  des  exercices  violents  et  du  duel. 
Pareillement,  l'habitude  de  l'effort  intellectuel  fait  mépriser 
les  jeux  d'esprit,  les  pointes  de  l'affectation,  donne  le  besoin 
des  études  graves  et  qui  concluent.  A  son  tour,  l'habitude 
d'une  grande  contention  du  caractère  fortifie  la  vigueur 
morale,  le  précieux  substratum  de  toutes  les  qualités  mentales, 
l'étoffe  dont  sont  faits  également  amour  de  la  gloire,  amour 
de  la  patrie  et  du  bien  public,  culte  des  arts,  droiture  et 
curiosité  scientifique. 

En  même  temps,  les  éloges  encore  dépourvus  d'emphase, 
mais  inappréciables  par  leur  sincérité  et  leur  unanimité,  que 
l'on  décerne  à  ceux  qui  ont  servi  la  patrie  propagent  Tamour 
de  la  gloire  et  déterminent  ceux  qui  ne  peuvent  plus  la 
trouver  dans  la  guerre  à  la  chercher  dans  l'expression  esthé- 
tique de  leurs  aspirations.  Après  les  crises  nationales  qui  ont 
trempé  les  âmes,  il  se  trouve  toujours  un  nombre  considé- 
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rable  de  nobles  caractères,  tournés  au  dévouement,  voués  au 
bien,  au  beau  et  au  vrai  qui  prérèrent  se  faire  des  convictions 
qu*une  fortune.  Pour  qu'ils  marchent  dans  leur  voie,  il  suflil 
qu'on  ne  leur  rende  point  impossible  de  le  faire,  qu'ils 
puissent  vivre  dans  une  condition  médiocre  et  qu'ils  ne 
soient  point  privés  de  la  considération  sur  laquelle  ils  ont 
droit  de  compter. 

Les  grandes  floraisons  esthétiques  naissent  donc  d*un 
excédent  de  vigueur  morale  déterminé  par  les  préoccupations 
patriotiques,  qui  ne  trouve  plus  d'emploi  de  ce  côté  et  reste 
désormais  disponible. 

Pourvu  que  ces  crises  n'aillent  point  jusqu'à  épuiser  la 
nation  qui  les  subit,  plus  elles  sont  fortes,  plus  elles  la 
trempent. 

Une  politique  faite  de  poltronnerie  et  d'imprévoyance,  qui 
met  le  souverain  bien  dans  la  paix,  tremble  de  faire  baisser 
la  rente  et  se  réjouit  des  coups  d'État  qui  la  font  monter,  est 
encore  plus  dénuée  d'intelligence  que  de  moralité.  Quand  la 
républiquedémocratique  devrait  fatalement  avoir  des  résultats 
économiques  inférieurs  à  ceux  des  gouvernements  monar- 
chiques ou  aristocratiques,  elle  seraitcncore  infiniment  préfé- 
rable par  le  continuel  souci  des  affaires  publiques  qu'elle 
entretient  chez  les  citoyens.  Ce  gouvernement,  comme  les 
autres,  commet  des  fautes;  mais  elles  sont  bientôt  signalées, 
et  tous  s'empressent  à  les  réparer.  Toujours  entre  la  crainte 
et  l'espérance,  les  hommes  se  sentent  responsables  et  solidaires. 
L'agitation  même  violente  est  préférable  au  repos  pour 
entretenir  la  santé  dans  le  corps  social. 

Sans  cela,  il  arrive  par  un  mouvement  insensible,  mais  i 
peu  près  fatal,  que  les  vertus  patriotiques  sont  méprisées.  La 
Hollande  du  xviii*  siècle,  parexemple,  produira  des  écrivains 
capables  de  présenter  comme  des  Gribouilles  ces  héroïques 
marins  du  siècle  précédent  c  qui  se  faisaient  sauter  pour 
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éviter  la  mort  et  mettaient  le  feu  à  leurs  vaisseaux  pour  que 
Tennemi  ne  l^y  mit  pas  >.  La  France  contemporaine  aura  des 
Français  pour  railler  la  sotte  légende  de  89  ou  la  sotte  légende 
des  volontaires,  de  93  qui  eurent  le  mauvais  goût  de  vaincre 
contre  les  règles;  elle  aura  des  Capfigue  pour  préférer  le 
règne  de  la  Pompadour  c  aux  émeutes  de  serfs  >  ;  elle  aura 
des  adorateurs  de  la  corruption  pour  narguer  la  pauvreté  du 
soldat,  rendre  cruelle  celle  de  rodicier,  ridiculiser  comme 
des  naïvetés  archaïques  la  probité,  le  patriotisme,  la  vie 
simple,  les  familles  nombreuses,  tout  ce  qui  n'est  ni  la  force, 
ni  l'argent,  ni  le  plaisir  et  la  corruption. 

C'est  par  l'altruisme  que  se  crée  la  vigueur  morale,  et  c'est 
de  vigueur  morale  que  sont  faites  les  nobles  et  sincères  con- 
ceptions esthétiques.  La  démocratie  en  trempant  lésâmes  est 
la  mère  du  grand  art,  de  l'esthétique  vraie  et  héroïque. 

Du  reste  il  fauttoujours,  dans  l'histoire,  considérercomme 
l'époque  de  la  vraie  fécondité  celle  de  la  conception.  Ce  n'est 
pas  celle  où  se  sont  produits  les  plus  beaux  ouvrages,  encore 
moins  celle  ou  ils  se  sont  produits  en  plus  grand  nombre; 
mais  celle  où  s'est  formé  un  idéal  nouveau  de  la  beauté 
physique  ou  morale  de  l'homme.  Entre  ces  époques  la  distance 
peut  être  nulle  quand  les  secrets  techniques  et  l'habileté 
manuelle  sont  très  répandus.  Quand  au  contraire  ils  sont  à 
retrouver,  comme  après  la  longue  nuit  du  moyen  âge,  cette 
période  intermédiaire  peut  atteindre  une  durée  considérable. 

L'histoire  de  la  Renaissance  en  Italie  en  est  le  meilleur 
exemple.  Sous  l'influence  des  institutions  républicaines, 
l'homme  recouvre  le  sens  de  sa  dignité  et  de  sa  valeur;  la 
préoccupation  du  beau  égarée  sur  les  accessoires  se  reporte 
sur  la  personne  même.  Mais  il  faut  près  de  cent  ans  pour  que 
la  nouvelle  conception  de  la  vie,  qui  semble  formée  dès  la 
fin  du  XIV*  siècle,  trouve,  vers  la  fin  duxv%  des  moyens  suflî- 
jsants  d'expression.  Alors  la  peinture  et  la  sculpture  sortent 
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de  la  miniature  et  de  rorfèvrerie.  Francia  de  Bologne,  d*abord 
orfèvre,  devient  peintre  ;donn  Bartholomeo  d'Arezzo,  d*abord 
miniaturiste,  devient  peintre;  André  Verrochioà  Florence, 
d'abord  orfèvredevientpeintreetsculpteur  ;  Lorenzodi  Credi, 
son  élève,  avait  quitté  pour  son  atelier  la  boutique  d'un  orfèvre; 
le  Tribolo  avait  commencé  par  la  menuiserie  et  la  sculpture  sur 
bois.  De  toute  part  l'art  démocratique,  le  grand  artqui  a  pour 
but  la  beauté  humaine,  sort  de  Tart  aristocratique  qui  a  pour 
but  la  parure  et  l'ornement.  Mais,  inversement  aussi,  quand 
plus  tard  les  républiques  ont  succombé  sous  le  pouvoir  des- 
potique, quand  régnent  c  la  servitude  et  la  honte  »,  Fart  qui 
était  sorti  du  métier  de  luxe,  redevient  un  métier  de  luxe.  Il 
est  impossible  en  effet  de  donner  un  autre  nom  que  celui  de 
métier  à  l'œuvre  de  ces  peintres  du  xvir  siècle  s'épuisant  en 
redites  stériles,  étalant  à  profusion  une  forme  vide  de  poésie 
et  de  passion.  L'habileté  d'exécution  et  la  science  des  procédés 
ne  peuvent  faire  illusion.  Ces  œuvres  sans  pensée  employées 
à  la  décoration  des  palais  ne  sont  plus  qu'un  pur  accessoire 
de  l'architecture  et  n'ont  pas  droit  à  plus  de  considération 
que  l'orfèvrerie. 

Ainsi  envisagée,  l'histoire  de  la  Renaissance  se  formule  en 
deux  mots.  Kn  démocratie  et  en  liberté,  Tltalie  conçoit  un 
idéal  nouveau,  dans  les  premières  années  du  pouvoir  absolu 
elle  parvient  à  l'expression  parfaite.  .Mais  ridé«il  ne  se  renou- 
velle pas,  les  artistes  se  répètent,  et  l'art  sorti  du  luxe  se 
résorbe  dans  le  luxe. 

Au  surplus,  durant  toute  la  Renaissance  le  luxe  avait  été 
inouï.  Mais  ce  qui  caractérisa  la  décadrnn»,  ce  fut  que  le 
luxe  y  étouffa  Tart,  et  ce  qui  avait  caractérisé  la  période 
d'éclosion,  c'était  que  de  fiers  et  mAles  esprits,  ap|»artenant 
presque  tous  à  l'élite  de  la  classe  ouvrière,  avaient  pris  l'ini- 
tiative du  culte  de  la  nature,  de  la  représentation  de  l'homme 
et  de  ses  sentiments,  et  que  ce  goût  plus  noble  avait  eu  la 
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force  de  balancer  celui  du  luxe  chez  leurs  contemporains 
trempés  eux-mêmes  par  les  luttes  de  la  liberté. 

U  est  naturel  à  Thomme  d'aimer  la  domination  ;  mais  il 
y  a  deux  moyens  bien  différents  deTexercer.  Les  uns  veulent 
en  imposer  par  la  richesse,  les  autres  par  la  supériorité  per- 
sonnelle. La  beauté,  l'élégance  personnelle,  commandent 
moins  le  respect  qu'elles  ne  le  persuadent.  C'est  une  muette 
demande  de  considération  et  d'égards,  la  seule  qui  soit  noble 
entre  égaux.  Mais  ce  n'est  pas  ce  langage  que  peut  parler 
l'opulence  molle  et  désœuvrée.  Les  caractères  sans  fierté 
préféreront  toujours  la  servilité  à  la  franchise  d'hommes 
semblables  en  valeur,  alors  même  qu'ils  sont  inférieurs  en 
pouvoir  social.  Ce  n'est  pas  non  plus  ce  langage  que  peuvent 
comprendre  les  natures  vulgaires.  La  préférence  pour  le  luxe 
doit  donc  être  la  règle  parmi  les  hommes,  et  c'est  presque 
un  prodige  que,  dans  quelques  milieux  privilégiés,  le  souci 
du  grand  art  ait  pu  l'emporter  quelque  temps. 

C'est  en  effet  trop  demander  à  la  vertu  des  individus  que 
de  vouloir  que  leur  ambition  et  leur  vanité  s'abstiennent 
d'une  façon  universelle  et  spontanée  d'un  moyen  d'action 
aussi  efficace  sur  leurs  semblables.  L'usage  est  que,  dans  la 
vie,  celui  qui  possède  un  avantage  quelconque  s'en  serve  tant 
qu'il  n'en  est  point  empêché  par  les  lois. 

Heureusement,  une  fois  la  raison  publique  suffisamment 
éclairée  sur  la  vraie  fin  de  l'art  et  sur  les  effets  désastreux  du 
luxe,  la  pression  de  la  volonté  générale  pourra  entrer  enjeu 
pour  fortifier  les  défaillances  des  volontés  particulières.  Ici 
comme  partout,  le  secours  des  lois  est  indispensable  à  la 
répression  des  caprices  nuisibles  de  l'individu;  il  ne  faut  pas 
craindre  d'y  avoir  recours. 

Les  lois  somptuaires,  il  est  vrai,  ont  mauvais  renom  et  de 
plus  passent  pour  inapplicables.  Il  faut  croire  qu'elles  le  sont 
en  effet  dans  les  pays  monarchiques  où  l'aristocratie  de  nom 
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et  d'argent,  les  électeurs  censitaires,  détiennent,  soit  en  droit, 
soit  en  (ait,  le  pouvoir  législatif.  Mais  dans  un  pays  de  suf- 
frage universel,  où  les  électeurs  sont  arrivés  à  la  notion 
claire  de  ce  qui  peut  les  servir,  elles  ont  pour  elles  le  grand 
nombre  de  ceux  qu'elles  n'atteindraient  point  et  dont  au  con- 
traire elles  flatteraient  les  intérêts.  Plus  d'un  exemple  a  déjà 
proirré  que  l'opposition  même  très  habile  et  très  énergique 
des  classes  riches  n'était  pas  de  forcé  à  lutter  contre  Tassant 
de  la  tendance  démocratique.  D  ailleurs,  un  impôt  largement 
progressif  ou  frappant  certaines  catégories  d'objets  de  luxe  h 
proportion  de  leur  inutilité,  atteindrait  mieux  le  but  que 
des  loissomptuaires  proprement  dites.  Il  semble  donc  que  si 
Ton  se  borne  à  une  question  de  force,  la  possibilité  du  succès 
ne  soit  pas  douteuse. 

La  vraie  question  n'est  pas  de  savoir  comment  on  pourra 
réprimer  le  luxe,  mais  s'il  faut  vouloir  le  réprimer.  Si  la 
réponse  est  affirmative,  on  peut  être  sûr  que  les  moyens  ne 
manqueront  pas.  Le  génie  fiscal  a  résolu  des  problèmes  aussi 
ardus  que  ceux  qui  lui  seraient  posés. 

D'ailleurs,  il  ne  s'agit  pas,  en  faisant  le  procès  du  luxe,  de 
savoir  si  on  l'aime  ou  si  on  le  hait.  Quand  bien  même  le  pre* 
mier  sentiment  serait  à  peu  près  universel,  comme  il  est 
possible,  la  seule  chose  qu'il  faudrait  encore  se  demander 
serait  s*il  est  utile  ou  nuisible  à  la  race,  à  la  famille,  à 
l'individu.  S'il  est  nuisible,  il  faut  avoir  la  sagesse  de  le  ré- 
primer. 

Il  y  a  bien  aussi  telles  sensations  que  la  nature  a  voulu 
rendre  aussi  chères  que  possible  à  tout  le  règne  animal  et 
dont  la  prudence  commande  néanmoins  de  ne  pas  abuser 
sans  mesure,  sous  peine  do  perdre  graduellement  dignit*'*  et 
santé.  Le  point  n'est  pas  de  savoir  si  elles  plaisent,  mais  s*il 
est  meilleur  de  garder  certain  empire  sur  soi-même.  Jusqu'ici, 
toutes  les  civilisations  panenues  au  grand  luxe  ont  étt*  sans 
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force  contre  la  fascination  de  ses  faciles  plaisirs,  et  elles  sont 
mortes  plutôt  que  de  s'imposer  à  elles-mêmes  des  restrictions. 
La  nôtre  fmira-t-elle  ainsi?  Rira-t-elle  des  avertissements  ou, 
tout  en  voyant  qu'ils  sont  fondés,  préférera-t-elle  la  mort  au 
remède?  Voilà  la  question. 

Quant  à  «  la  perversité  inhumaine  du  luxe  »,  elle  a  été  si 
souvent  reconnue  depuis  Montesquieu  jusqu'à  Laveleye,  par 
les  écrivains  qui  ont  traité  de  philosophie  sociale,  qu'autant 
vaut  renvoyer  à  leurs  jugements. 

Un  auteur^  qu'on  ne  peut  traiter  de  plébéien  envieux, 
écrivait  au  siècle  dernier  : 

<  Ce  luxe  dominant  de  décoration  qui  assujettit  les  hommes 
à  des  dépenses  de  vêtement  et  d'ameublement  dispropor- 
tionnées à  leurs  facultés  n'empêchet-il  pas  le  propriétaire  de 
réparer  ou  d'améliorer  ses  biens,  le  marchand  de  faire  valoir 
son  argent  par  le  commerce,  Tartisande  se  fournir  sufûsam- 
ment  des  matières  premières  nécessaires  pour  les  ouvrages 
qu'il  fabrique,  le  père  de  famille  de  former  des  établissemenls 
convenables  pour  ses  enfants,  le  débiteur  d'économiser  pour 
payer  ses  créanciers  ?  Ainsi  les  dépenses  de  décoration  qui 
entraînent  d'autres  dépenses  d'ostentation  et  qui  sont  deve- 
nues des  dépenses  de  besoin  plutôt  que  des  dépenses  de  luxe 
ne  formenl-clles  pas  une  espèce  de  luxe  désordonné  et  des- 
tructif? Ce  luxe  dominant  ne  porte-t-il  pas  les  citoyens  à  épar- 
gner sur  la  propagation,  ou  à  éviter  le  mariage  pour  soutenir 
des  dépenses  forcées  ;  n'induit-il  pas  les  femmes  à  chercher 
des  ressources  dans  le  dérèglement;  n'inspire-t-il  pas  aux 
hommes  vains  toutes  les  intrigues  et  tous  les  expédienUs  irré- 
guliers pour  subvenir  aux  dépenses  du  faste;  ne  répand-il 
pas  du  mépris  sur  les  états  médiocres;  n'écarte-t-il  pas  du 
travail,  ne  provoque-t-il  pas  au  plaisir  ;  ne  corrompt-il  pas 

1.  Marquis  de  Mirabeau,  Questions  intéressantes 
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les  mœurs,  n'énerve-t-il  pas  le  courage,  ne  plonge-t-il  pas 
dans  la  inoilcsse,  ne  débilite-t-il  pas  les  forces  du  corps?  » 

Oui,  le  luxe  a  tous  ces  effets  et  d'autres  encore.  11  n*est  pas 
moins  immoral  dans  son  principe  que  funeste  dans  ses  con- 
séquences, car  il  consiste  essentiellement  à  consumer  en  pure 
perte  ce  qu'il  y  a  de  plus  rare,  ce  qui  a  coûté  le  plus  de  tra- 
vail ou  de  recherches.  Qu'on  cite  comme  exemples  saillants 
les  repas  de  cervelles  de  paon  et  de  langues  de  rossignol,  ou 
ces  robes  de  dentelles,  ces  feux  d'artifice  anéantis  en  une  soi- 
rée, la  joie  du  luxe  consiste  toujours,  qu*on  s'en  rende 
compte  ou  non,  h  étaler  sa  supériorité  sur  les  autres  hommes 
en  faisant  voir  qu'on  est  en  position  de  se  faire  un  jouet  des 
produits  qui  représentent  leurs  sueurs  et  leurs  fatigues, 
c'est-à-dire  de  leurs  sueui*s  et  de  leurs  fatigues  elles-mêmes. 
Le  luxe  mesure  ses  jouissances  par  sa  puissance  de  détruire 
et  d'humilier,  pareil  au  tyran  qui  mesure  sa  force  au  mal  qu*il 
fait. 

Ainsi  enviscigé,  il  est  une  profanation  du  travail,  unemuette 
mais  constante  et  tranquille  insulte  à  la  dignité  humaine. 
Comme  l'esclavage,  il  nie  Tégalitéet  la  démocratie,  constitue 
une  provocation  à  l'envie  et  à  la  haine. 

Que  l'ami  du  luxe  soit  loin  de  ces  intentions,  qu'il  soit  par- 
fois très  bon  et  très  serviable,  cela  est  fort  possible;  mais  ses 
acles  parlent  et  la  signification  de  leur  langage  ne  peut  être 
méconnue.  Ses  ilatteurs,  ses  valets  et  ses  fournisseurs  auront 
beau  lui  donner  raison,  le  louer  d'être  généreux  et  magni- 
fique, il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'en  dépensant  avec  une  si 
aimable  insouciance,  il  oublie  que  son  plaisir,  quel  qu*il  soit, 
«ist  infiniment  au-dessous  de  la  somme  de  peines  etdelal>eurs 
qu'il  met  à  néant.  Qu'il  permette  donc  qu'on  lui  dise  awo  dou- 
ceur :  Mon  ami,  vous  n'êtes  point  méchant;  maisrespivlez  un 
peu  plus  ce  qui  a  coûté  tant  de  travail,  peut-être  tant  de  larmes 
et  d'angoisses  à  vos  semblables,  à  vos  semblables  que  nos  lois 


496  NATALITÉ  ET  CIVILISATION. 

proclament  vos  égaux.  Et  si  vous  n*avez  pasTénergiey  Taustère 
vertu  qu*il  faudrait  pour  vous  arrêter  sur  la  pente  où  vous 
poussent  votre  naturel  et  tant  d'exemples,  permettez  que  le 
législateur  vienne  à  propos  renforcer  par  quelque  contrainte 
votre  vouloir  amolli. 

D'ailleurs,  le  luxe,  qui  tire  sa  seule  justification  possible  du 
droit  d'abuser  inclus  dans  celui  de  propriété,  voit  cette  base 
se  dérober  sous  lui  depuis  que  les  défenseurs  de  la  propriété 
individuelle  se  trouvent  de  plus  en  plus  amenés  à  reconnaître 
le  droit  antérieur  et  supérieur  de  la  communauté  et  qu'on  ne 
la  justifie  plus  que  comme  stimulant  indispensable  du  tra- 
vail ou  condition  des  progrès  de  la  personnalité.  Une  insti- 
tution qui  se  légitime  par  ses  avantages  peut  toujours  être 
limitée  au  point  où  il  est  évident  qu'elle  cesse  d'être  avanta- 
geuse. Et  en  réalité,  il  en  a  toujours  été  ainsi  dans  une  cer- 
taine mesure.  Si  un  banquier  riche  d'un  milliard,  comme  il 
s'en  trouve,  se  rendait  acquéreur  de  toute  une  ville  et  se  don- 
nait le  plaisir  de  la  raser  ou  de  l'incendier,  quel  pouvoir  n'y 
mettrait  ordre?  Cependant  il  n'y  aurait  là  qu'une  extension 
du  droit  d'abuser. 

Quand  il  s'agit  de  destructions  moins  gigantesques,  on  les 
tolère,  sans  songer  que,  par  leur  répétition,  elles  font  un 
total  de  ruines  tout  aussi  considérable. 

Du  reste,  aussi  féconde  en  sophismes  que  sourde  aux  meil- 
leurs raisonnements,  l'opulence,  on  peut  y  compter,  opposera 
à  toute  réforme  de  cette  nature  une  résistance  acharnée.  Pour 
garder  le  privilège  de  gaspiller,  rien  ne  lui  coûte.  On  le  vit 
assez  à  Rome  quand  les  Gracques  proposèrent  la  seule  mesure 
qui  pût  encore  sauver  la  république  :  rendre  les  prolétaires  à 
la  vie  rurale  et  couper  court  aux  débordements  ultérieurs  en 
diminuant  la  monstrueuse  inégalité  des  fortunes.  Tous  deux 
périrent  sous  lescoups  des  honnêtes  gens,  etieurpertefutcelle 
de  l'honnêteté  romaine.  Mais  qu'importe?  La  campagne  ro- 
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maine  peut  se  chani^er  en  marécage,  Tltalie  en  désert,  les 
citoyens  en  mendiants  vivant  de  la  sportule,  tout  le  travail 
peut  tomber  aux  mains  des  esclaves,  pourvu  qu'on  ne  louche 
pas  aux  propriétés  usurpées.  Si  les  patriciens  n'allaient  plus 
se  trouver  assez  riches  pour  acheter  le  peuple  et  les  soldats» 
si  les  repas  de  Lucullus  et  d'Apicius,  les  fêtes  de  Néron  et  les 
plaisirs  délicats  de  Laufella,  allaient  devenir  impossibles,  s*ils 
allaient  devenir  trop  pauvres  pour  arroser  les  platanes  avec 
du  vin  ou  nourrir  des  murènes  avec  des  esclaves,  n*est-il  pas 
clair  que  tout  serait  perdu?  Carie  droit  d'user  et  d'abuser  est 
chose  sacrée  aux  yeux  des  légistes.  Périssent  Tart,  le  goût,  la 
science  et  la  moralité  publique,  périsse  une  civilisation,  pé- 
risse un  monde  plutôt  que  ce  beau  principe. 

Le  vieux  Caton,  dans  ses  objurgations  contre  le  luxe  man- 
quait d'idées  sur  un  point  essentiel.  En  prévoyant  les  maux 
que  causerait  l'invasion  des  richesses  de  l'Orient,  il  ne  va  pas 
jusqu'à  dire  ce  qu'il  en  faut  faire.  Il  semblait  bien  à  chacun 
que  le  parti  le  plus  simple  fût  d'en  jouir.  Caton  ne  Tentend 
pas  ainsi.  Il  voit  que  tout  cela  entendre  la  corruption  des 
mœurs,  l'oisiveté,  mère  de  toutes  les  déchéances,  et  il  voit 
juste;  mais  qu*en (aire alors?  Lesdétruire systématiquement? 
Il  n'ose  le  dire  et  ne  saurait  s'v  résoudre.  Les  vendre?  Mais 
cela  ne  détruirait  pas  le  luxe,  cela  le  déplacerait  seulement, 
et  de  l'argent  produit  par  la  vente,  que  faire?  Le  jeter 
à  la  mer?  .Non.  A  quoi  bon  alors  l'avoir  gagné  avec  tant  de 
peine? 

I^ar  le  travail  et  l'économie,  par  la  conquête  et  la  spolia* 
tion,  toutes  choses  dont  tu  es  partisan  autant  qu'un  autre, 
vieux  Porcins,  tes  concitoyens  ont  acquis  des  richesses  énor- 
mes. C'est  le  moment  de  faire  œuvre,  non  |>oint  de  rigidité 
et  d'austérité,  choses  relativement  aisées,  mais  d'intelligence. 
Trouve  un  emploi  pour  ces  trésors,  autrement  ils  seront  em- 
ployés à  détruire  les  énergies  qui  les  ont  créés,  le  fruit  pour* 

A.  ftcioirr.  xui.  —  SI 
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rira  sur  l'arbre  et  fera  périr  Tarbre  même;  autrement  les 
femmes  te  détesteront  et  se  riront  de  toi  :  car  tu  es  trop  incon- 
séquent et  tes  demi-mesures  sont  trop  inefOcaces.  Prends- 
leur  leur  argent  si  tu  ne  veux  pas  qu'elles  en  abusent.  Ces 
beaux  jeunes  gens,  que  du  traites  de  baladins  et  de  danseurs, 
trouve-leur  une  œuvre  virile  qui  les  séduise  et  les  entraine, 
ou. bien  leur  énergie  inutilisée  se  tournera  à  mal  faire,  et  ils 
fmiront  bien,  un  jour  ou  Taulre,  par  franchir  Tobstacle 
de  tes  lois.  Tu  rends  mauvais  service  à  la  vertu  :  en  faisant  so- 
ciété avec  elle,  tu  ne  réussis  qu'à  lui  communiquer  ton  impo- 
pularité. 

Dans  la  question  du  luxe,  le  puritanisme  n'est  bon  qu'à 
mal  faire.  II  nuit  à  la  simplicité  comme  la  dévotion  nuit  à  la 
morale  ;  il  enlève  tout  pouvoir  de  persuasion. 

Caton  d'ailleurs  était  avare.  Mauvaise  condition  pour  ré- 
former le  luxe.  C'est  Harpagon  qui  gourmande  son  fils,  et  Har- 
pagon vieilli  tombe  dans  les  fautes  qu'il  condamne.  Gagné 
par  la  contagion,  en  dépit  de  ses  principes  et  de  son  passé,  le 
censeur  des  vices  finit  par  de  scandaleuses  amours  et  une 
gloutonnerie  répuj^nante.  Au  lieu  d'attaquer  le  mal  avec  son 
intelligence,  cette  arme  lui  faisant  défaut,  i4  le  combattait  par 
le  caractère,  et  le  caractère  finit  par  se  démentir. 

Le  luxe  fut  mortel  à  Rome  pour  la  vertu  comme  pour  l'art 
et  la  race,  et  il  contribua  à  engendrer  une  formidable  dépopu- 
lation. Toutes  les  fois  qu'il  se  produira  dans  une  démo- 
cratie égal i  taire  et  césarienne,  sans  commerce  et  sans  dé- 
bouchés, on  peut  être  certain  qu'il  en  sera  ainsi. 

Néanmoins,  si  tout  est  relatif  en  philosophie,  à  plus  forte 
raison  tout  est-il  relatif  en  sociologie.  Ces  effets  désastreux 
du  luxe  sur  la  population  ne  se  produisent  qu'en  démocratie. 
En  aristocratie,  le  luxe  ne  détruit  que  les  quelques  familles 
qui  en  jouissent;  en  démocratie  il  abaisse  le  niveau  de  la  na- 
talité par  le  terrible  désir  de  s'élever  quUl  engendre.  A  Car- 
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thage,  à  Gènes,  à  Venise,  en  Angleterre,  le  luxe  a  pu  ou  peut 
encore  régner  sans  préjudice  pour  la  natalité.  C*estqu*il  y  a, 
dans  la  constitution  de  ces  divers  États,  une  harmonie  entre 
le  régime  gouvernemental  et  le  régime  esthétique.  Le  plan- 
cher établi  au-dessus  de  la  tète  des  plébéiens  pour  empêcher 
leur  ascension  est  également  tendu  dans  les  deux  sphères. 
L*opulence  y  est  non  seulement  préférée  à  la  beauté,  elle  est 
prise  pour  la  beauté  elle-même.  A  la  vue  d'un  vase  en  or 
massif,  le  peuple  sVcrie  :  Que  cela  est  beau  !  Les  signes  dis- 
tinctifs  de  la  classe  riche  passent  pour  les  caractères  de  la 
perfection  esthétique.  Tout  ce  qui  témoigne  la  possession  de 
la  fortune,  teint  p«Me,  mains  petites,  taille  fluette,  corps  souple 
et  quelque  peu  efleminé  est  réputé  une  marque  de  distinc- 
tion; le  pauvre  n'ose  y  prétendre. 

Chez  nous  donc,  les  partisans  du  luxe,  qui  sont  en  même 
temps  les  partisans  du  régime  aristocratique,  sont  dans  un  état 
d*esprit  trèslogique,  et  très  à  leur  aise  pour  conclure  à  la  des- 
trution  de  la  démocratie,  si  elle  veut  bien  se  laisser  faire.  Ces 
vues  sur  l'esthétique  ne  sont  susceptibles  de  choquer  que  d<*s 
démocrates  inconséquents  ou  des  partisans  du  césarismo. 

Kn  résumé,  la  proscription  du  luxe  par  les  loissomptuaires 
et  rimpôt  progressif  sont  aussi  essentiels  à  ladémocratieque 
rimpôt  proportionnel  peut  Tèlre  aux  Étiits  où  Ton  veut  main- 
tenir la  subordination  des  classes  inférieun^s  rt  d*autre  |»art 
assurer,  t^int  dans  la  sphère  intellectuelle  que  dans  la  sphèn* 
politique,  la  domination  incontostée  di*  ra>tes  chargées  dVn- 
seignrr  le  {>euple  et  de  le  gouverner. 


CHAPITRE  XXVII 

ACTION    POSSIBLE    DE    LA    LÉGISLATION 
SUR    LA  NATALITÉ. 


Droit  du  législateur  d'intervenir  dans  la  question  de  la  population.  —  Proposi- 
tion Pieyre.  —  Retour  à  la  loi  do  nivôse  an  XIII;  elle   est  inapplicable    et 
rapportée.  —  Exemption  de  la  cote  personnelle  et  mobilière  aux  Ikroilles  de 
sept  enfants;  mesure  inefncace.   —   Immunités  proposées  devant  le  service 
militaire;  elles  seraient  peu  ou  point  efficaces.  —  La  liberté  de  tester  serait 
sans  action.  —  Faveurs  aux  mariages  jeunes.    Raisons  d'en  attendre  une 
augmentation  de  la  natalité. —  Le  raisonnement  a  priori  n*est  pas  confirmé 
par  l'ubservalion  des  faits   démographiques.   —  11  n*est  pas    infînné  non 
plus.  —  Une  forte   nuptialité  est  favorable  à  la  natalité;  conséquences. — 
ImpAt  sur  les  célibataires,  interdiction  de  la  vie  monacale,  recherche  de  l:i 
paternité.  Avantages  de  cette  réforme  au  point  de  vue  du  développement  indi- 
viduel en  propreté,  probité,  politesse  et  sobriété;  il  est  logique  qu'elle  amène 
des  mariages  plus  jeunes  et  plus  nombreux;   cette   induction   n*est   point 
coniir;née  par  la  démographie;    raison  pour  laquelle  elle    no  peut  Tétrc. 
—  Mesures  indirectes  tendant  à  la  diminution  de  la  mortalité  et  des  infir- 
mités :  —  loi  Roussel  ;  faible  influence  pour  accroître  la  population.  —  Le 
travail  des  enfants  et  des  femmes  dans    les  manufactures;   vœux   et  loi  à 
ce  sujet.  —  Réforme  de  l'Assistance  publique;    suppression  de  la  mendi- 
cité, à  quelles  conditions.  —  Réforme  générale  de  l'impôt  dans  un  sens  dé- 
mocratique;   sa  nécessité;   elle  ^ n'augmenterait  pas  la  natalité;  mais  dimi- 
nuerait la  misère.  —   Tort  commun  de  ces  diverses  mesures.  —  Ce  qu'il 
faut  obtenir,  c'est  le  relèvement  de  la  fécondité  chez  la  classe  aisée.  —  In* 
convénient  inhérent  à  toute  démocratie  :   f^ivoriser    le    développement  de 
l'individu  aux  dépens  delà  race.  — Démocratie  césarienne;  démocratie  éco- 
nomiste, ou  ploutocratie  ;  vraie  démocratie. 
Ce  que  devrait  être  la  France  :  au   point   de  vue   démographique,  agricole, 
intellectuel . 


Si  les  lois  pouvaient  avoir  sur  la  natalité  une  action  directe 
suffisamment  efùcace,  on  pourrait  se  borner  h  y  recourir  sans 
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s'inquiéter  autrement  des  causes  profondes  delà  maladie  ni 
du  traitement  général  indiqué  dans  les  chapitres  précédents. 

Le  législateur,  qui  règle  déjà  une  foulede  points  concernant 
la  reproduction  de  la  race,  qui  fixe  Tâge  minimum  dos  ma- 
riages et  le  fait  varier  selon  les  sexes,  qui  réglemente  la  pros- 
titution, proscrit  l'adultère,  Tinceste,  la  polygamie  et  la  po- 
lyandrie, qui  laisse  Tindividu  libre  de  ne  pas  se  marier  (il 
n'en  est  pas  ainsi  en  Chine)  et  cependant  d'avoir  des  enfants, 
ne  doit  éprouver  aucun  scrupule  à  recourir  aux  mesures 
législatives  pour  faire  produire  un  plus  grand  nombre  de 
naissances  s'il  juge  que  la  patrie  n'a  pas  assez  de  citoyens,  ou 
pour  les  empêcher  de  naître  s'il  estime  qu'ils  sont  en  trop 
grand  nombre.  Heureusement  cette  opinion,  qui  pourrait, 
aussi  bien  que  tant  d'autres,  être  anathématisée  par  l'iiidivi- 
«lualisme  au  nom  de  l'incompétence  de  l'État,  se  trouve  par 
hasard  généralement  acceptée,  ce  qui  dispense  deladéfendre; 
mais  l'intenention  de  l'Ktat  n'en  devient  piispluseflicace. 

En  1883,  M.  Pieyre,  député,  empruntant  l'idée  d*un  statis- 
ticien, M.  Mignot,  déposait  à  la  Chambre  un  projet  de  loi  des- 
tiné à  remédiera  la  dépopulation  en  changeant  la  quotité  des 
droits  de  mutation.  Tandis  qu'aujourd'hui  la  taxe  est  pour  les 
successions  en  ligne  directe  de  I  pour  100,  quel  que  soit  le 
nombre  des  enfants,  elle  eût  été  de  (»,50  p.  100  pour  lessuc- 
lessions échues  à  un  enfant  unique  ou  à  ses  repn*sentants,  de 
r),iVO  p.  100  pour  les  successions  échues  à  deux  enfants  ou  à 
leurs  repn*sentants,  de  1,50  p.  100  lors^iue  le  nombre  des  en- 
fants eût  été  de  trois,  de  I  p.  100  lon{u'il  eût  été  de  quatre, 
de  0,75  pour  cinq  enfants,  de  0,50  pour  six  et  sept,  enfin  de 
i^^^  I>our  huit  et  au-dessus. 

Liî  rapport,  prés^Miléau  mois  de  mars  1881,  r<mcluait  au 
rejet  de  la  proposition  par  des  considérations  quistMublaieni 
tout  à  la  fois  nier  la  dépopulation,  la  regarder  comme  fatale 
ou  même  comme  avantageuse. 
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H  fallait  la  considérer  comme  très  réelle,  très  funeste,  et 
cependant  rejeter  la  proposition,  parce  qu'elle  n'était  qu'un 
palliatif  dérisoire,  incapable  d'avoir  une  action  quelconque 
sur  un  mal  aussi  profond.  De  jeunes  époux  se  préoccupent 
médiocrement  de  l'ouverture  de  leur  succession  et  moins 
encore  des  droits  de  mutation  qu'auront  à  payer  après  leur 
mort  les  enfants  auxquels  ils  n'ont  pas  encore  donné  la  vie. 

La  dernière  Chambre,  remettant  en  vigueur  une  loi  du  39  ni- 
vôse an  XIII,  essaya  de  relever  la  natalité  en  accordant  une 
bourse  dans  un  établissement  d'instruction  secondaire  à  l'un 
des  enfants  de  tout  père  de  famille  en  ayant  au  moins  sept. 
Cette  mesure^  qu'il  fallut  bientôt  rapporter  à  cause  du  grand 
nombre  des  demandes,  prouvait  surabondamment  l'ignorance 
de  ses  auteurs  sur  le  véritable  état  démographique  de  la 
France.  Elle  avait  de  plus  le  défaut  de  n'encourager  à  avoir 
un  septième  enfant  que  les  époux  en  ayant  déjà  six,  et  ce 
n'est  pas  ceux-là  qui  ont  besoin  d'encouragement. 

L'article  de  la  loi  de  fmances  de  1889,  exemptantde  la  con- 
tribulion  personnelle  et  mobilière  les  parents  de  sept  enfants, 
est  sujette  au  même  reproche.  C'est  une  bonne  mesure;  elle 
est  juste,  elle  dégrève  des  familles  habituellement  très  pauvres, 
et  elle  a  de  plus  l'avantage  de  mettre  en  honneur  la  fécondité, 
de  montrer  que  le  gouvernement  la  regarde  comme  utile  et 
socialement  bienfaisante;  elle  tend  ainsi  à  rectifier  l'appré- 
ciation générale  de  la  bourgeoisie,  peu  favorable  aux  enfants 
nombreux  et  parfois  incommodes  de  la  classe  pauvre.  Mais 
une  immunité  si  légère  est  incapable  d'accroitre  la  natalité. 
Elle  a  lelort  déplacer  le  remède  à  côté  du  mal  :  ce  sont  les 
familles  riches  ou  aisées  ayant  zéro,  un  ou  deux  enfants  qu'il 
s'agit  de  porter  à  en  avoir  trois  ou  quatre,  et  elle  favorise 
uniquement  les  familles  très  nombreuses. 

Une  modification  de  la  loi  militaire  rejetant  dans  la  seconde 
portion  du  contingent  les  frères  puînés  qui  auraient  déjà  un 
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aine  SOUS  les  drapeaux  aurait  l*avantage  de  commencera  favo- 
riser les  familles  dèsqu'ellesauraientdeuxfils.  Maiselle  n*iraii 
point  au  but.  Ce  n*est  pas  la  perspective  d*avoir  un  fils  un  an 
sous  les  drapeaux  au  lieu  de  trois,  dans  vingt  et  un  ou  vingt- 
deux  ans,  qui  sera  capable  d*amener  un  avocat,  un  négociant 
ou  un  professeur  à  se  permettre  un  enfant  de  plus,  lequel  ne 
sera  peut-être  pas  un  garçon  et  aura  en  tout  cas  bien  des 
rhancesde  vivre  sous  une  loi  militaire  diflférente  de  la  loi  ac- 
tuelle. Proposer  un  si  mince  avantage  en  échange  d*une  telle 
charge  serait  une  dérision  si  ce  n*était  une  naïveté. 

Une  loi  par  laquelle  le  père  de  quatre  enfants  vivants  serait 
libéré  de  tout  service  de  réserve,  même  en  temps  de  guerre, 
amènerait  peut-être  quelques  pères  de  trois  enfants  à  en  avoir 
un  quatrième.  En  général,  tout  avantage  fait  au  père  lui 
même  et  actuellement  aura  toujours  beaucoup  plus  d'in- 
fluence sur  ses  déterminations  que  celui  qui  serait  promis 
pour  un  avenir  éloigné  à  ses  descendants  encore  à  naître; 
mais  cette  influence  restera  toujours  assez  faible. 

La  liberté  de  tester,  en  faveur  de  laquelle  Leplay  a  fait  de 
si  grands  et  si  persévérants  eflbrts,  intéresse  au  contraire  la 
classe  riche  ou  aisée,  mais  on  ne  peut  en  attendre  aucune 
efliaicité.  Dès  aujourd'hui  le  père  de  famille  n'use  pas  de 
la  liberté  que  lui  laisse  la  loi  de  disposer  de  la  quotité  dis- 
ponible. L'opinion  publique  esta  peu  près  unanime  à  consi- 
dérer que  le  partage  égal  entre  tous  les  enfantsest  seul  juste  ; 
alors  même  que  l'un  d'eux  aurait  donné  de  graves  sujets  de 
luécontenteinent,  le  père  est  estimé  si,  tout  en  lui  refusants! 
part  d'aflection,  il  le  dote  comme  ses  frères.  D'ailleurs,  la  lé- 
gislation actuelle  n'empêche  nullement  la  concentration  des 
biens  dans  les  familles  riches  et,  d*autre  part,  il  est  aujour- 
d'hui bien  acquis  que  la  (H'tite  propriété,  que  l'on  accuse  de 
diminuer  la  natalité,  est  en  fait  très  compatible  avec  une  nata* 
lité  élevée.  On  pourrait  citer  comme  exemple  Tlle  de  Ké.  La 
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propriété  y  est  divisée  au  point  que  souvent  de  simples  jour- 
naliers y  possèdent  plus  de  Irente  pièces  de  terre,  ce  qui  ne 
les  empêche  point  d'être  obligés  de  louer  leur  travail  pour 
vivre.  Il  est  vrai  que  la  natalité  y  est  faible  depuis  trente-cinq 
ou  quarante  ans  ;  mais  auparavant  la  division  du  sol  était 
depuis  longtemps  ce  qu'elle  est  aujourd'hui,  et  la  natalité  at- 
teignait dans  telles  communes  jusqu'à  44  pour  1 ,000  habi- 
tants. 

Un  autre  remède  immédiat  dont  la  valeur  ne  parait  pas  a 
priori  pouvoir  être  constestée  consisterait  à  favoriser  les  ma- 
riages jeuues. 

Il  semble  bien  en  effet  que  les  bonnes  mœurs  et  la  fécon- 
dité ne  peuvent  que  perdre  à  ce  que  les  mariages  soient  retar- 
dés au  de  là  de  l'âge  où  le  complet  développement  des  indivi- 
dus est  terminé,  c  Moins  il  y  a  de  mariages,  dit  Montesquieu, 
moins  ceux  qui  existent  sont  respectés;  parce  qu'il  y  a  plus 
de  vols  quand  il  y  a  plus  de  voleurs.  »  D'autre  part,  l'homme 
est  toujours  comme  l'enfant  que  l'oisiveté  aigrit  et  qui,  ne 
trouvant  pas  à  employer  ses  forces  d'une  manière  ration- 
nelle, les  tourne  à  mal  faire.  Quelles  que  soient  la  décence  ou 
l'hypocrisie,  il  est  naturel  dépenser  que  les  énergies  physi- 
ques et  morales  détournées  de  l'amour  légitime  ne  peuvent 
manquer  de  profiter  dans  une  large  mesure  au  vice  ou  à  l'a- 
mour illégitime.  Sans  doute  il  est  vrai  que  l'homme  peut 
presque  toujours  avoir  autant  d'enfants  qu'il  le  désire,  àquel- 
que  âge  qu'il  se  marie,  fût-ce  même  sur  le  seuil  de  la  vieil- 
lesse; mais  la  fécondité,  nous  le  savons,  n'est  pas  une  ques- 
ti  on  de  pouvoir,  une  question  physiologique,  c'est  uniquement 
affaire  de  volonté.  Or,  la  jeunesse  passée,  l'homme  a  plus 
•d'empire  sur  soi  et  ne  fait  guère  que  ce  qu'il  veut.  Au  con- 
traire, chez  le  jeune  époux  de  vingt-cinq  à  trente  ans,  et  plus 
encore  au-dessous  de  vingt-cinq,  les  ruses  de  l'inconscient 
ont  gardé  plus  de  chances  de  succès;  les  inrjpulsions  natu- 
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relies,  plus  aveugles  et  plus  irrésistibles,  sont  plus  souvent 
capables  de  faire  violence  à  la  volonté  réfléchie  et  de  lui  im- 
poser, aux  dépens  du  luxe,  du  vice  ou  de  Tambition,  une 
postérité  plus  nombreuse. 

Ensuite  il  est  probable  que  le  jeune  homme  sera  moins 
calculateur.  Ayant  encore  de  longues  années  à  vivre,  n'ayant 
pas  encore  vu  les  limites  de  ses  forces,  il  sera  plus  sujet  à  se 
faire  des  illusions  sur  lavenir,  moins  préoccupé  des  cm* 
barras  d'argent  et  du  souci  de  la  vieillesse.  Les  motifs  de 
restreindre  sa  fécondité  naturelle  auront  moins  d'influence 
sur  sa  volonté. 

Enfin  il  est  bien  difficile  de  croire  que  cinq  ou  dix  ans 
puissent  être  ajoutés  à  la  durée  de  la  vie  conjugale  d'un 
grand  nombre  d'individus,  et  cela  précisément  pendant  Tâge 
de  la  plus  grande  vigueur,  sans  que  le  nombre  des  naissances 
s'en  trouve  accru  dans  une  mesure  quelconque. 

Cependant  ces  inductions,  si  plausibles  qu'elles  soient, 
sont  loin  d'être  toujours  confirmées  par  les  faits.  Ainsi  c  les 
départements  bretons  et  savoyards,  qui  présentent,  comme 
on  sait,  la  natalité  la  plus  élevée,  sont  pn^cisément  ceux  où  le 
mariage  se  fait  le  plus  tardivement:  de  vingt-cinq  à  vingt- 
six  ans  pour  les  femmes,  de  vingt-neuf  à  trente  ans  pour  les 
hommes.  Au  contraire,  les  départements  de  la  Gascogne,  où 
ia  natalité  est  le  plus  faible,  sont  précis<'»ment  ceux  où  Ton 
se  marie  le  plus  tôt  :  de  vingt  et  un  à  vingt-deux  ans  pour  les 
femmes,  de  vingt-six  à  vingt-sept  ans  pour  les  hommes'  >• 
De  mon  côté,  j'ai  pu  constater  que,  à  l'ile  de  Ré,  où  les  ma- 
riages sont  très  précoces,  la  natalité  générale  est  cep«*ndant 
très  faible  et  que  les  jeunes  ménages  n'ont  souvent  leur  pre- 
mier enfant  qu'au  bout  d*une  dizaine  d'années.  Enfin,  si  Ton 
considère  la  France  entière,  il  est  facile  de  reconnaître  que, 

I.  M  A.  Chenrin,  Bulletin  de  le  SociéU  itênthropol^gie.  il»è,  p.  il9. 
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depuis  quinze  ans,  Tâge  moyen  des  époux  au  mariage  s*est 
constamment  abaissé  et  que  la  natalité  générale,  loin  de  se 
relever  pour  cela,  a  fléchi  de  plus  en  plus. 

Il  résulte  de  ces  divers  exemples  que  Tinfluence  favorable 
de  la  précocité  des  unions  sur  leur  fécondité  n'est  nullement 
prouvée  par  la  démographie.  Mais  c'est  tout  ce  qu'on  peut 
conclure  :  car  les  raisons  qui  déterminent  le  taux  de  la  nata- 
lité sont  multiples.  Si  l'influence  exercée  par  la  précocité  des 
unions  n'est  pas  capable  de  prédominer  sur  toutes  les  autres,  il 
ne  s'ensuit  pas  qu'elle  n'existe  point.  On  peut  toujours  penser 
qu'elle  s'est  produite  en  bien  et  qu'elle  a  agi  dans  une  certaine 
mesure,  quoiqu'elle  ait  été  contrebalancée  et  vaincue  par 
des  influences  contraires.  Il  est  permis  de  croire  que,  dans 
les  cas  où  les  mariages  ont  été  précoces  et  la  natalité  faible 
néanmoins,  la  natalité  eût  été  plus  faible  encore  si  les  ma- 
riages eussent  été  plus  tardifs.  Inversement,  il  semble  plus 
que  probable  que  les  cultivateurs  aisés  du  canton  de  Paim- 
pol,  qui  se  marient  à  trente-cinq  ou  quarante  ans  et  qui  ont 
néanmoins  un  nombre  très  satisfaisant  d'enfants  par  ma- 
riage, en  auraient  davantage  encore  si  |a  durée  de  la  vie  con- 
jugale était  pour  chacun  d'eux  augmentée  d'une  période  de 
dix  ou  quinze  ans. 

D'un  autre  côté,  quelques-uns  des  États  où  la  natalité  est 
le  plus  considérable,  tels  que  la  Russie,  l'Autriche  et  la  Hon- 
grie, l'Angleterre  et  le  pays  de  Galles,  sont  aussi  parmi  ceux 
où  l'on  se  marie  le  plus  jeune. 

En  somme,  on  doit  admettre  que  l'abaissement  de  l'âge 
moyen  du  mariage,  sans  être  suffisant  à  lui  seul  pour  relever 
la  natalité  générale,  agit  cependant  dans  un  sens  favorable  et 
mérite  les  encouragements  du  législateur. 

Mais  alors  même  que  l'on  ne  reconnaîtrait  à  la  précocité 
des  mariages  qu'une  influence  très  faible  ou  même  nulle  sur 
la  natalité,  il  n'en  serait  pas  ainsi  de  leur  nombre.  Il  importe 


ACTION   DE  LA   LÉGISLATION  SUR  LA  NATALITC.        S07 

qu*îl  y  ait  le  plus  de  mariages  possible,  et  par  suite  Timpôi 
surlescélibataireSy  la  suppression  de  la  vie  monacale,  la  re- 
clierclie  de  la  paternité,  sont  des  remèdes  tout  indiqués. 

Il  serait  désirable  qu'un  impôt  modéré  sur  les  célibataires 
de  trejite  à  soixante  ans  vint  compenser  le  dégrèvement  de 
la  cote  personnelle  et  mobilière  dont  profitent  les  pères  de 
sept  enfants.  Cette  surcharge  légère  imposée  à  des  hommes 
et  à  des  femmes  qui  se  sont  soustraits  aux  dépenses  de  toute 
sorte  qu'occasionne  une  famille  est  de  toute  justice.  Mais  en 
outre  elle  a  l'avantage  de  montrer  que  TF^tat  regarde  le  cé- 
libat comme  socialement  nuisible,  de  même  que  la  faveur 
faite  aux  familles  nombreuses  prouve  qu'il  les  estime.  Ces 
deux  mesures  combinées  auraient  peu  d'effet  direct  pour 
augmenter  le  nombre  des  mariages,  mais  elles  serviraient  à 
diriger  Testime  du  public  en  ces  matières  :  elles  vaudraient 
à  titre  d'enseignement.  Or,  il  y  a  toujoui^sun  certain  nombre 
d'hommes,  surtout  quand  ils  sont  h  peu  près  indécis,  qui 
modifient  leur  conduite  en  vue  de  la  considération. 

Vue  mesure  beaucoup  plus  importante  serait  la  suppression 
de  la  vie  monacale  ei\France,  qui,  pour  toutes  raisons,  s'im- 
posera dans  un  avenir  rapproché. 

Sans  chasser  des  couvents  leurs  habitants  actuels,  inca- 
|>ables  la  plupart  de  reprendre  goût  à  la  vie  normale,  on  se 
contenterait  de  leur  interdire  de  faire  de  nouvelles  recrues. 
On  conserverait  ainsi  aux  devoirs  de  la  maternité,  c'est- 
à-dire  en  somme  à  la  destinée  qui  leur  est  assignée  par  la 
nature,  des  milliers  déjeunes  tilles  prises  parmi  les  plus  coii- 
iiantes  et  les  plus  aimantes,  capables  de  devenir  des  épouses 
et  des  mères  excellentes,  aujourd'hui  tristement  dévoyées  dès 
leur  adolescence,  avant  de  connaître  les  biens  auxquels  elles 
renoncent,  par  des  suggestions  aussi  contraints  à  leur  lion- 
heur  personnel  qu*à  l'intérêt  public.  Par  lii  l'État  ferait  voir, 
ce  qui  est  toujours  utile,  le  grand  cas  qu'il  fait  delà  fécondité^ 
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que  rÉglise  tend  à  faire  mépriser  en  comparaison  de  la  sté- 
rilité virginale;  il  enlèverait  au  clergé  catholique  les  inter- 
médiaires auxquels  il  doit  la  plus  grande  partie  de  son 
influence  sur  la  direction  intellectuelle,  morale,  esthétique 
des  jeunes  filles,  direction  funeste  qui  tend  à  faire  des  unes 
des  religieuses,  à  développer  chez  les  autres  le  goût  du  luxe, 
l'égoîsme,  la  frivolité  et  finalement  l'infécondité. 

Cette  suppression  pourrait  du  reste  se  réaliser  sans  renon- 
cer au  concordat.  En  effet,  TÉglise  a  l'avantage  de  vivre  en 
France  sous  le  régime  du  privilège,  d'où  elle  tire  puissance, 
richesse  et  respect,  et  non  sous  le  régime  de  la  liberté,  qui  la 
laisserait  à  ses  propres  forces.  Or,  si,  sous  le  régime  de  la 
liberté  tout  ce  qui  n'est  pas  défendu  est  permis,  un  privilège 
au  contraire  est  limité  par  les  termes  dans  lesquels  il  est  con- 
cédé ;  les  couvents  que  le  concordat  n'a  pas  institués  existent 
donc  indûment  et  constituent  des  empiétements  qu'il  est 
utile  de  réprimer  au  plus  tôt. 

La  recherche  de  la  paternité,  permise  dans  la  plupart  des 
États  civilisés,  ne  doit  pas  seulement  être  autorisée  par  des 
raisons  d'humanité  et  de  justice  envers  la  fille-mère  et  l'en- 
fant naturel;  elle  a  directement  des  conséquences  sociales  de 
la  plus  haute  importance.  En  rendante  la  jeune  iille,  aujour- 
d'hui cuirassée  de  défiance  contre  l'homme,  la  faculté  d'user 
•sur  lui  de  tous  ses  moyens  de  séduction,  sans  danger  ou  du 
moins  avec  un  danger  infmiment  moindre,  elle  amènerait 
des  relations  beaucoup  plus  fréquentes  entre  les  deux  sexes, 
permettrait  des  fêtes,  des  promenades,  des  réunions  publiques 
aussi  avantageuses  au  point  de  vue  de  la  morale  et  de  l'esthé- 
tique que  de  la  nuptialité.  Le  désir  d'être  admis  dans  la 
société  des  jeunes  filles  et  d'en  être  estimés  détournerait  les 
jeunes  gens  de  Timprobité,  de  la  saleté,  de  la  brutalité  el  de 
l'ivrognerie  ;  le  désir  naturel  de  connaître  les  hommes  el  d'en 
^tre  recherchées  minerait  chez  les  jeunes  filles  l'influence  du 


ACTION   DE   LA   LÉGISLATION   SUR  LA  NATALITÉ.        509 

prélre.  Quant  aux  naissances  naturelles,  elles  ne  peuvent 
résulter  que  de  relations  clandestines,  d*aulant  moins  néces- 
siires  el  moins  fréquentes  que  les  conversations  et  les  danses 
en  public  sont  autorisées  par  les  mœurs.  Ces  relations  ha- 
bituelles des  jeunes  (çens  des  deux  sexes  sont  le  remède  le  plus 
efficace  contre  l'ivrognerie,  le  cléricalisme,  le  progrès  des 
naissances  naturelles;  mais  en  outre,  en  faisant  naître 
Tamour,  elles  amènent  des  mariages  plus  jeum^s  et  plus  nom- 
breux, et  elles  ne  peuvent  guère  s'établir  que  si  la  recherche 
de  la  paternité  est  autorisée  par  la  loi. 

Il  est  vrai  que  l'efficacité  de  cette  mesure,  soit  pour  aug- 
menter le  nombre  des  noissances  de  toute  nature,  soit  pour 
diminuer  la  proportion  des  naissances  naturelles,  n'est  point 
démontrée  par  la  démographie.  Les  peuples  nombreux  chez 
qui  la  recherche  de  la  'palernilé  est  permise  n'ont  pas  tou- 
jours une  natalité  plus  forte  que  ceux  chez  qui  elle  est  inter- 
dite. Maison  ne  saurait  en  être  surpris  :  le  taux  delà  natalité 
dépend  de  tant  de  causes  diverses,  que  l'influence  exercée  par 
ci»ttc  circonstance  peut  fort  bien  se  trouver  masquée  |Kir 
d'autres.  Il  ne  s'ensuit  point  qu'elle  n'existe  pas,  il  s'ensuit 
simplement  que  la  démographie  n'a  pu  la  mettre  en  lumière. 
Kn  tout  ras,  il  est  certain  que,  dans  les  pays  où  la  recherche 
de  la  paterniti;  est  autorisée,  le  nombre  des  mariages  con- 
tractés annuellement  pour  mille  habit^tnts  est  généralement 
plus  élevé  que  dans  h's  autres  États,  et  Ton  {>eut  aflirmer  tout 
au  moins  avec  une  grande  prokibililé  que,  toutes  choses 
égales  d*ailleurs,  plus  la  nuptialité  est  élevée,  plus  la  natalité 
sVIève  é«nilement.  Le  Finistère,  ou  le  sait,  est  celui  de 
tous  les  départements  de  France  où  la  plus  grande  proportion 
des  mariables  est  mariée,  et  c'est  aussi  celui  qui  présente  le 
plus  de  naissances  pour  mille  habitants. 

Après  les  mesures  législatives  plus  ou  moins  efficaces  qui 
\isent  directement  le  relèvement  de  la   natalité  viennent 
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celles  qui  se  proposent  de  diminuer  la  mortalité,  la  propor- 
tion des  non-valeurs  résultant  d^infirmités  ou  de  faiblesse  de 
constitution.  De  ce  nombre  sont  l'application  de  la  loi  Rous- 
sel, la  réglementation  du  travail  dans  les  manufactures, 
l'organisation  de  l'assistance  publique  et  enfin  la  réforme  de 
rimpôt  dans  un  sens  démocratique. 

Grâce  à  une  active  surveillance  de  l'industrie  nourricière, 
le  service  des  enfants  assistés  est  déjà  parvenu  en  certains 
départements  à  réduire  dans  des  proportions  considérables  la 
mortalité  du  premier  âge.  Ne  pouvant  faire  naître  les  enfants, 
l'administration  les  empêche  de  mourir  :  pour  l'accroisse- 
ment de  la  population,  le  résultat  semble  devoir  être  iden- 
tique. 

Il  est  cependant  plus  que  probable  qu'il  sera  très  différent. 
En  eiïet,  Ton  sait  suffisamment  que,  dans  la  plupart  des  cas, 
un  enfant  mort  avant  l'âge  d'un  an  est  aussitôt  remplacé. 
Mais,  s'il  survit,  le  remplaçant  ne  naîtra  pas.  Si  donc  la  loi 
Roussel  sauve  cent  enfants  dans  un  arrondissement,  cela 
n'augmentera  pas  la  population  de  cent  têtes;  mais  seulement 
d'une  fraction  assez  faible  de  ce  chiffre. 

Puisque  dans  l'état  actuel  de  la  société  le  proléUiriat  est 
falal,  le  législateur  doit  au  moins  s'efforcer  de  faire  profiler 
la  nation  du  seul  résultat  avantageux  qu'il  puisse  avoir. 
Malheureusement,  l'ouvrier  d'usine,  s'il  a  de  nombreux 
enfants,  ne  les  produit  ni  aussi  vigoureux  ni  aussi  bien 
constitués  qu'il  serait  désirable.  Placé  dans  de  mauvaises 
conditions  hygiéniques  et  morales,  surmené  par  le  travail, 
trop  souvent  il  s'adonne  à  l'ivrognerie,  tient  un  langage, 
donne  des  exemples  qui  ont  pour  effet  d'entraîner  la  corrup- 
tion précoce  des  enfants  et  la  prostitution  des  filles.  Dans 
certains  cantons  industriels  de  la  Seine-Inférieure,  il  ne 
faut  pas  craindre  dé  le  redire,  on  peut  compter,  sur  cent  cons- 
crils,  de  cinquante  à  cinquante-cinq  jeunes  gens  incapables 


ACTION   DE  LA  LÉGISLATION   SDR  LA  NATALITÉ.        511 

(leporler  les  armes  et  réformés  la  plupart  pour  faiblesse  de 
constitution,  carie  dentaire  ou  calvitie.  Dès  1866,  au  congrès 
international  de  Genève,  les  délégués,  inspirés  par  les  idées  de 
Proudhon,  réclamèrent,  dit  M.  Benoit  Malon,  c  une  statistique 
des  conditions  du  travail,  la  réduction  des  heures  de  travail; 
enfin  l'interdiction  du  travail  des  femmes  dans  les  manufac- 
tures comme  une  cause  de  dégénérescence  de  la  race  humaine 
et  de  démoralisation  i.  Pour  quiconque  admet  la  solidarité 
physiologique  de  Tespèce  et  reconnaît  cette  vérité  éléinen- 
t;iire  que  les  travailleurs  sontd*un  prix  infini  en  comparaison 
d('  leurs  produits,  des  vœux  aussi  sages  et  aussi  modérés  ne 
comportent  pas  même  une  objection.  L*esprit  qui  les  inspi- 
rait n*a  cependant  jusqu'aujourd'hui  reçu  qu*une  satisfaction 
imrlielle  dans  une  loi  récente  réglementant  le  travail  des 
enfants  dans  les  usines. 

Une  réforme  bien  comprise  de  l'assistance  puLli(|ue  pour- 
rait agir  dans  le  même  sens  que  les  mesures  précédentes 
t*n  augmentant  la  dignité,  la  propreté,  la  probité  de  la  classe 
indigente  et  par  suite  sa  santé  et  celle  de  ses  enfants. 

Tant  que  durera  le  règne  de  la  charilé  privée,  il  est  bien 
certain  que  plus  on  donnera  d'aumônes,  plus  il  y  aura  de 
mains  tendues  pour  les  recevoir.  Le  clergé  el  les  coiivenls, 
pour  se  donner  une  apparence  de  raison  d'être  el  du  même 
coup  se  faire  un  état-major  de  gens  (|u'il  est  impossible 
d'humilier,  tiennent  à  avoir  une  nomlin*use  clienlèh»  de 
mendiants.  L*Kgli$e  a  toujours  poussé  à  la  charité  individuelle, 
qui  en  augmente  le  nombre. 

D'autre  part,  le  système  individualiste  qui  abandoane  cha- 
rnu à  ses  propres  ressources,  a  besoiu  de  la  misère  comme 
>anction  de  Tobligation  du  travail,  il  serait  logique  en  refu* 
^ant  tout  secours  aux  pauvi-es.  N'osiuU  aller  jusque-là,  il 
laisse  le  soin  de  l'assistance  au  hasard  de  la  pitié  publique, 
au  risque  de  faire  vivre  dans  une  oisiveté  sordide  des  indi- 
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vidus  qui  pourraienl  travailler  et  de  laisser  périr  ceux  qui 
ne  le  peuventpas.  La  crainte  de  voir  multiplier  les  mendiants 
outre  mesure  fortifie  chez  les  économistes  la  tendance  à 
les  assister  aussi  peu  que  possible.  <  Il  faut  se  garder,  d'après 
Adam  Smith,  de  leur  donner  autre  chose  que  des  soupes 
grossières,  des  pommes  de  terre  et  des  aliments  de  rebut. 
Jamais  ils  ne  doivent  être  nourris  aussi  bien  que  le  plus 
pauvre  des  ouvriers  qui  travaillent.  >  Cette  doctrine  sans 
pitié  ne  tend  à  rien  moins  qu'a  plonger  les  misérables  dans 
une  abjection  de  plus  en  plus  profonde  et  ne  comporte  d'autre 
conclusion  que  leur  élimination  finale. 

Une  philosophie  sociale  qui  reconnaît  la  solidarité  des 
classes  n'a  garde  de  détériorer  Tune  d'elles,  sachant  que 
toutes  soufl^riraient  de  son  avilissement.  Au  père  de  famille 
dont  la  journée  est  notoirement  insuffisante  pour  nourrir 
des  enfants  trop  nombreux,  elle  accordera  soit  en  capital, 
soit  de  préférence  en  terre  un  subside  qu'il  puisse  accepter 
sans  honte  et,  après  avoir  rendu  l'aumône  superflue,  elle  se 
souviendra  que  l'ancien  régime  Ta  maintes  fois  poursuivie 
comme  un  délit.  Des  refuges  seront  établis  pour  les  infirmes 
et  les  vieillards  sans  ressources.  Alors  la  mendicité,  qui 
déshonore  la  vieillesse,  mais  qui  est  surtout  malfaisante  en 
ce  qu'elle  corrompt  et  dégrade  l'enfant,  pourra  sans  injustice 
(^Irc  sévèrement  réprimée. 

Une  réforme  générale  de  l'impôt  dans  un  sens  moins  anti- 
démocratique serait  infiniment  désirable.  Les  impôts  de 
toute  sorte  grèvent  surtout  la  classe  pauvre  et  féconde, 
les  contributions  indirectes  en  particulier  pèsent  sur  le  père 
de  famille  en  raison  du  nombre  de  ses  enfants.  Au  lieu  d'un 
système  d'impôts  coordonné  en  vertu  d'une  idée  générale  sur 
le  but  à  donner  à  la  France,  nous  avons  un  amoncellement  de 
lois  spéciales,  prenant  l'argent  où  elles  peuvent,  sans  autre 
préoccupation  que  de  s'en  procurer,  sans  souci  par  consé- 
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quent  de  ce  qui  est  juste,  rationnel  et  démocratique.  Comme 
le  grand  point  a  toujours  été  pour  tous  les  gouvernements  de 
lever  le  plus  d*impôts  possible  en  provoquant  le  moins  pos- 
sible de  résistances  et  de  récriminations,  c*est  le  peuple 
muet,  ignorant  et  passif  qu'ils  ont  été  naturellement  amenés 
à  surcharger,  sans  haine  et  simplement  parce  que  c'était  plus 
facile. 

En  1889,  les  ouvriers  anglais  délégués  pour  visiter  l'Expo- 
sition, qui  payent  chez  eux  le  sucre  Ofr.  80  la  livre,  le  savon 
0  fr.25,  les  allumettes  Ofr.  60  la  douzaine  de  boites,  le  sel 
Ofr.  i5  les  sept  livres,  furentstup<5faits  du  prix  que  nous  payons 
en  France  ces  objets  de  première  nécessiti^.  Une  démocratie 
qui  impose  le  sel  et  non  pas  le  diamant,  une  démocratie  qui 
impose  le  savon,  c'est-à-dire  la  propreté,  et  qui  épargne  le  luxe, 
qui  impose  également  la  quittance  de  dix  francs  et  celle  de 
dix  mille,  qui  par  ses  droits  de  mutation  entrave  la  circula- 
tion des  immeubles  comme  les  anciennes  douanes  inU^rieures 
empêchaient  la  circulation  des  grains,  qui  refuse  de  déduire 
les  dettes  dans  l'impôt  sur  les  successions,  qui  impose  les 
emprunts  hypothécaires,  c'est-à-dire  la  misère,  comme  si 
c'était  une  propriété,  montre  assez  par  là  combien  elle  est 
dure  au  pauvre  et  favorable  au  riche.  Sans  ses  tendances  qui 
excusent  ses  actes  peut-être  mériterait-elle  davantage  le  nom 
de  ploutocratie. 

Cependant  cela  n'empêche  pas  les  familles  les  plus  pauvres, 
celles  qui  souffrent  le  plus  de  cette  injustice,  d'avoir  consen*é 
toute  leur  fécondité.  Une  ré[>artition  plus  éipiitable  des 
charges  sociales,  en  diminuant  la  misère  et  la  mortalité, 
agirait  dans  le  même  sens  que  la  loi  Roussel  ou  la  loi  sur  le 
tra\ail  des  enfants  dans  les  manufactures  :  elle  augmenterait 
b  valeur  personnelle  et  les  chances  de  survie  des  jeunes 
enfants;  elle  n'augmenterait  que  peu  leur  nombre.  Elle 
serait  très  utile  à  la  population,  mais  elle  n'aurait  que  peu 
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d'effet  sur  la  natalité,  surtout  sur  la  natalité  delà  classe  aisée, 
la  seule  qu'il  faille  travailler  à  relever. 

Les  diverses  mesures  que  nous  venons  de  passer  en  revue, 
qu'elles  visent  à  augmenter  la  natalité,  à  diminuer  la  morta- 
lité ou  à  développer  la  valeur  des  jeunes  générations,  ont 
toutes,  indépendamment  de  leur  degré  d'efficacité  parfois 
très  problématique,  un  tort  commun  :  celui  de  ne  s'adresser 
qu'à  la  classe  la  plus  pauvre  et  la  plus  nombreuse,  en  négli- 
geant complètement  la  classe  riche  et  stérile.  Tous  les  dégrè- 
vements d'impôts  ou  de  charges  militaires  ne  peuvent  s'adres- 
ser qu'aux  familles  très  fécondes,  sous  peine  d'être  intolérables 
pour  la  nation  à  cause  du  nombre  excessif  des  favorisés.  En 
pareil  cas  le  législateur  ressemble  au  chirurgien  qui  poserait 
force  compresses  sur  une  jambe  saine  et  ne  regarderait  pas 
même  celle  qui  est  attaquée  par  la  gangrène. 

Ce  qu'il  s'agit  d'obtenir,  c'est  que  volontairement  et  con- 
sciemment l'homme  riche  et  cultivé  en  vienne  à  préférer  la 
fécondité  à  la  demi-stérilité  qui,  en  France,  est  la  tradition 
séculaire  des  classes  supérieures;  c'est  surtout  qu'en  cela 
comme  en  tant  d'autres  choses  il  soit  fidèlement  imité  par  la 
moyenne  et  la  petite  bourgeoisie.  Mais  chez  ces  classes  le  mal 
est  trop  profond  et  trop  invétéré  pour  être  guéri  autrement  que 
par  un  traitement  général. 

Les  remèdes  immédiats  cherchent  à  activer  la  régénération 
du  tissu  social  en  agissant  uniquement  sur  les  parties  saines 
et  favorisant  le  bourgeonnement;  mais  ils  laissent  les  parties 
malades  s'en  aller  en  décomposition,  ils  visent  à  réparer 
plutôt  qu'à  guérir.  Ils  abandonnent  la  bourgeoisie  à  son 
oliganthropie  en  comptant  pour  la  remplacer  sur  des  sujets 
issus  du  peuple.  —  La  guérison  même  mérite  d'être  tentée; 
mais  il  ne  faut  pas  compter  pour  l'obtenir  sur  l'action  directe 
des  lois.  Le  législateur  ne  peut  avoir  recours  qu'au  traitement 
général  dont  l'indication  fait  l'objet  de  la  dernière  partie  de 
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cet  ouvi-age.  Si  la  France  comprend  la  nécessité  de  s'y  sou- 
mettre, jamais  nation  n'aura  entrepris  une  telle  opération  sur 
elle-même,  une  transformation  si  profonde  de  toutes  ses  ten- 
dances et  de  toutes  ses  idées. 

Cependant,  bien  qu'inouïe  et  sans  exemple,  elle  s'impose. 
Progrès  accéléré  vers  un  état  tout  nouveau  ou  décadence 
rapide,  telle  est  l'alternative  résultant  de  la  situation  où  se 
trouve  chez  nous  la  démocratie. 

Toute  démocratie  favorise  la  culture  intensive  de  l'individu, 
lït  toujours  le  développement  personnel  s'y  fait  dans  une 
certaine  mesure  aux  dépens  du  développement  en  nombre. 
Mais  les  effets  de  cet  état  social  peuvent  être  très  variables. 

Si  la  démocratie  est  césarienne,  elle  favorise  bien  le  déve- 
loppement de  l'individu,  seulement  c'est  en  jouissances,  en 
mollesse,  en  lâche  égoîsme.  Elle  lui  donne  ou  lui  promet  tout  ; 
mais  elle  le  gâte  et  amoindrit  sa  valeur  au  lieu  de  l'augmenter. 
1^  diminution  de  natalité  qu'elle  entraîne  est  donc  sans  com- 
pensation d'aucune  sorte.  De  tous  les  régimes  imaginables, 
«:'est  probablement  le  plus  mauvais  et,  à  la  longue,  le  plus 
périlleux  pour  une  nation.  Celui  des  castes  lui-même,  à 
l'extrême  opposé  de  la  démocratie,  serait  préférable  :  car  si 
l'essor  de  l'individu  y  est  impossible,  du  moins  le  dévelop- 
pement de  la  natalité  y  présente  Favantage  d'assurer  la  race 
contre  la  destruction. 

lue  démocratie  dominée  par  les  doctrines  économiques 
pousse  les  hommes  à  l'acquisition  de  la  richesse,  but  suprême 
ilevant  lequel  le  savoir,  Tart  et  le  pouvoir  politique  tombent 
au  rang  de  simples  moyens.  Comme  la  richesse  une  fois 
acquise  — et  très  inégalement  répartie — y  a  presque  toujours 
pour  principal  objet  le  luxe  et  le  plaisir,  elle  a  une  tendance 
h  revenir  à  la  démocratie  césarienne,  a  dégénérer  en  plouto- 
cratie. Ses  inconvénients,  bien  qu'ils  soient  moindres,  sont 
au  fond  les  mêmes  :  elle  diminue  la  natalité,  détériore  une 
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partie  de  la  population  par  rextrêma  misère,  énerve  l'autre 
par  un  luxe  niais  et  sans  but. 

La  vraie  démocratie  implique  la  conefqption  et  l'adoption 
d'un  but  social  pour  les  forces  de  toute  i^ture  et  par  consé- 
quent pour  les  richesses  des  individus,  i^lle  se  préoccupe 
d'entretenir  la  vigueur  morale  absente  des  ^eux  autres  genres 
par  la  guerre  étrangère,  qu'elle  sait  faire  tOM^  les  fois  qu'elle 
est  nécessaire,  par  les  grandes  entreprises  et  les  luttes  des 
partis,  d'autant  plus  fécondes  qu'elles  sont  phia intellectuelles. 
Le  courage  à  affronter  les  éventualités  de  la  yie,  la  simplicité 
des  mœurs  qui  rend  l'existence  moins  coûteuse,  le  mépris  du 
luxe,  l'union  de  la  famille  due  à  la  fermeté  (jies  convictions 
dans  des  esprits  affranchis  des  contradictions  et  djes  incerti- 
tudes actuelles,  permettent  d'élever  un  plus  grand  nombre 
d'enfants  que  dans  les  deux  formes  précédentes.  Ainsi  la 
natalité  s'y  maintient  d'elle-même  à  un  niveau  satisfaîjsantet 
la  viriculture  y  est  élevée  et  universalisée  au  plus  haut  degré. 
L'individu  se  développe  simultanément  en  valeur  et  en 
nombre. 

Cette  forme  elle-même  n'est  pas  une  fin  pour  la  société, 
donl  l'évolution  Continuelle  n'admet,  à  vrai  dire,  pas  de 
terme.  Quand  tous  les  citoyens  aurontsuffisamment  progressé 
en  valeur,  la  plus  grande  perfection  de  ces  éléments  consti- 
tutifs de  la  société  aura  pour  effet  de  permettre  un  organisme 
social  plus  puissant,  mieux  lié  dans  toutes  ses  parties,  plus 
conscient  du  but  humain  et  mieux  adapté  à  sa  poursuite. 

A  l'heure  actuelle,  la  France  a  heureusement  dépouillé  le 
césarisme  comme  forme  de  gouvernement,  bien  qu'elle  en  ait 
conservé  de  trop  nombreuses  traces  dans  sa  pensée  et  dans 
sa  morale.  Il  faut  espérer  que  l'économisme  sans  horizon  qui 
la  gouverne  cédera  peu  à  peu  la  place  à  la  véritable  démocratie, 
saine  et  virile  de  cœur,  simple  et  élégante  dans  ses  mœurs, 
laborieuse  et  riche;  mais  par-dessus  tout  passionnée  pour  la 
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vérité,  féconde  en  découvertes,  féconde  en  hommes,  assurée 
de  l'avenir  parce  qu'elle  unira  ces  deux  garanties  inraillibles 
de  pouvoir  et  de  vitalité  :  culte  de  la  science  et  culte  du 
peuple. 

Précisons  en  terminant  ce  que  nous  croyons  que  pourrait 
être  la  France,  Tidéal  très  rapproché  qu'il  est  permis  d'ambi- 
tionner pour  elle. 

Ce  serait  : 

1"*  Point  de  vue  démographique. 

Une  natalité  de  35  p.  1000  habitants,  produite  par  une 
nuptialité  de  8  mariages  pour  1000  et  une  fécondité  nuptiale 
de  3  enfants  par  mariages,  avec  1/25  seulement  de  nais- 
sances naturelles.  Une  mortalité  réduite  à  15  p.  1000, 
laissant  un  excédent  annuel  de  10  p.  1000.  Conséquence; 
réduction  énorme  de  la  déperdition  de  forces  causée  par  la 
maladie  et  par  l'improductivité  de  toutes  les  existences  fau- 
ch(Vs  avant  la  quinzième  aum'^e. 

2^  Point  de  vue  agricole. 

Puisque  TAngleterre,  avec  un  sol  et  un  climat  moins 
favorables,  produit  bien  une  moyenne  de  28  hectolitres  de 
blé  à  rhectaré,  la  France  en  produirait  aisément  âO.  Pour 
la  viande,  le  beurre  et  les  fruits  à  pressoir,  la  production 
pourrait  être  d/'cuple. 

â^  P0int  de  vue  inleUectuet. 

La  clef  de  voûte  de  tout  ce  système  de  réformes  consiste 
à  empêcher  l'émigration  des  hom  mes  et  des  capitaux  vers 
les  villes,  à  assurer  li  possibilité  du  développement  de  Tin- 
dividu  sur  le  sol  où  il  est  né.  Ce  vœu  paradoxal  est  heureu- 
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sèment  en  harmonie  avec  le  principe  du  suffrage  universel, 
il  en  est  la  conséquence  logique  et  rigoureuse.  La  première 
condition  de  sa  réalisation  est  lé  progrès  inouï,  le  progrès 
dans  des  proportions  que  l'imagination  des  hommes  n'a  point 
encore  entrevues,  de  la  culture  scientifique  sous  ses  deux 
formes  :  investigation  et  vulgarisation.  Si  l'économie  poli- 
tique proteste  au  point  de  vue  financier,  on  peut  lui  ré- 
pondre sans  crainte  de  se  tromper  que  l'argent  ainsi 
prodigué  est  placé  à  1000  p.  100. 
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